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CORRESPONDANCE    AVEC    LE    SÉMINAIRE    DU    PUV 
LETTRE   I 

A    MONSIEUR    DE    LANTAGES    (L 

17  juillet  1676. 

Je  vous  ai  déjà  écrit,  Monsieur,  sur  le  retour  de  M.  Le 
Breton,  et  je  ie  fais  encore  aujourd'hui,  parce  que  je  ne  sais 
pas  si  ma  première  lettre  vous  a  été  rendue.  Je  vous  marquois 
ie  peu  d'apparence  qui!  y  avoit  de  le  retenir  ici  présente- 
ment ;  et  que,  bien  que  vous  eussiez  de  grandes  raisons  qui 
vous  fissent  souhaiter  qu'il  demeurât  à  Paris,  ou  qu'il  allât 
dans  quelque  autre  séminaire,  il  seroit  difficile  de  le  faire  si 

(1)  Charles-Louis  de  Lantages,  né  en  1616  à  Troyes  en  Champagne, 
mourut  au  séminaire  du  Puy  le  l"-  avril  1694.  Le  17  janvier  1643,  il 
s'était  fait  disciple  de  M.  Olier,  qui  l'envoya  commencer  le  séminaire 
du  Puy  en  1652.  Il  quitta  cette  maison  qui  lui  était  chère,  en  1664,  pour 
aller  gouverner  le  séminaire  de  Clermont  en  Auvergne.  L'évêque, 
Gilbert  de  Vény  d'Arbouze,  s'étant  laissé  prévenir  contre  sa  per- 
sonne, M.  de  Lantages  fut  rappelé  à  Paris  et  y  passa  une  année  (1675- 
1676)  :  puis  il  fut  rendu  au  séminaire  du  Puy.  —  Durant  son  absence, 
cette  maison  avait  eu  pour  supérieur  M.  Jacques  Le  Breton,  né  à  Paris, 
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lot  :  1"  parce  qu'il  s'attend  de  s'en  retourner  au  premier 
jour,  el  nous  ne  voyons  point  de  raison  pour  l'en  détourner 
(|ue  nous  puissions  lui  dire.  2°  11  est  persuadé  qu'il  s'accom- 
modera très  bien  avec  vous,  et  que  vous  n'aurez  nulle  peine 
de  vous  accommoder  avec  lui  (1).  3"  Ha  besoin  d'occupa- 
tion: or  il  n'y  en  a  nulle  ici  à  lui  donner.  V'  ^I.  Le  Bref,  qui 
le  considère  et  qui  est  résolu  de  donner  quelque  somme  assez 
notable  pour  votre  bâtiment,  changeroit  apparemment  de 
dessein  si  M.  Le  Breton  n'y  étoit  plus,  o"  Monseigneur  du 
Puy  (2)  me  témoigna,  il  y  a  quelques  jours,  qu'il  étoit  bien 
aise  de  l'avoir,  el  il  s'attend  qu'il  continuera  à  travailler  dans 
son  diocèse,  fi"  L'on  ne  croit  pas  qu'il  fût  à  propos  de  faire  ce 
changement  si  tôt  après  la  mort  de  M.  de  Bretonvilliers, 
Notre   Très  Honoré  Père,   et  personne  ne  me  le  conseille, 


entré  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le  7  novembre  1650.  En  1652,  il 
avait  accompagné  M.  de  Lantages  au  Puy  :  en  1676,  il  fut  un  des  pre- 
miers à  solliciter  son  retour,  et  ensuite  à  lui  témoigner  la  déférence  et 
la  soumission  qu'un  inférieur  doit  à  son  supérieur.  On  le  chargea  de 
la  cure  de  Saint-Georges,  paroisse  annexée  au  séminaire,  et  il  ne 
cessa  d'en  remplir  les  fonctions  qu'en  1685,  à  la  suite  d'une  grave  ma- 
ladie. Il  continua  néanmoins  à  habiter  le  séminaire  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  12  mars  1686.  Sur  ces  deux  premiers  supérieurs  du  sémi- 
naire de  Notre-Dame  du  Puy  et  sur  les  commencements  de  cette 
maison,  voir  Vie  de  M.  de  Lantagefi  (par  M.  Paillon);  Paris,  1830, 
in-8°;  et  pour  la  Bibliographie  de  leurs  ouvrages,  Bibliothèque  sul- 
picienne;  Paris,  1900,  tome  I,  p.  87-103. 

(l)Le  17  août  suivant,  M.  Tronson  écrivait  encore  à  M.  de  Lan- 
tages  :  «  J'ai  une  extrême  joie  de  la  disposition  que  vous  a  témoignée 
M.  Le  Breton.  Il  nous  a  promis  merveille  avant  son  départ,  et  j'espère 
((ue  Notre  Seigneur  bénira  la  pureté  de  ses  intention.^  ».  I,a  suite  ne 
démentit  pas  ces  I)ons  commencements. 

(2)  Armand  de  Béthune,  né  le  7  août  1635,  sacré  le  \i  juillet  1665, 
mort  le  10  décembre  1703.  Cfr.  La  Yicdc  Messire  Henry  de  Déthune, 
iirchevèque  de  Bordeaux  ;  Paris,  1902,  t.  I,  p.  44-51. 11  y  a,  au  musée 
du  Puy,  un  cuivre,  grand  in-folio,  sur  lequel  est  gravé  par  un  graveur 
local  (Hiérosme  Dumontheil)  un  portrait  d'Armand  de  Béthune.  I.a 
ligure  est  celle  d'un  homme  d'âge  mûr;  elle  est  remarquable  par  un 
nez  de  dimension  peu  ordinaire,  dont  le  souvenir,  au  reste,  s'est  con- 
servé dans  sa  ville  épiscopale.  Dans  le  peuple,  on  dit  encore  d'un  ap- 
pendice nasal  un  peu  trop  iléveloppé  :  Xa  de  Béthiunc. 
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pour  plusieurs  raisons  que  vous  pouvez  savoir.  1!  faudra  donc 
se  résoudre  d'attendre  que  Notre  Seigneur  donne  d'autres 
ouvertures,  et  faire  cependant  un  bon  usage  de  nos  petites 
croix. 

J'ai  écrit  à  c:lermont  pour  votre  économe,  maison  ne  croit 
pas  que  vous  puissiez  lavoir  qu'aux  vacances.  Encore  faudra- 
t-il  que  ce  soit  sous  le  prétexte  d'un  voyage.  M.  Baudrand  est 
convaincu  que,  quoiqu'on  tâche  ii  sauver  les  apj)arences,  on 
ne  gagnera  jamais  le  cœur  (1).  Ainsi,  il  faut  toujours  se  mé- 
nager beaucoup  et  prendre  bien  son  temps.  Cette  croix  est,  à 
mon  avis,  plus  pesante  que  celle  que  vous  aurez  de  votre 
part  à  ménager  les  esprits.  J'espère  que  Notre  Seigneur  vous 
fera  la  grâce  d'y  réussir,  et  qu'il  donnera  une  ample  béné- 
diction à  votre  travail  et  à  vos  soins.  C'est  le  souhait  de  celui 
qui  est  très  cordialement  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  II 

A    MONSIEUR    DE    LANTAGEs 

6  novembre  1670. 

J'ai  eu  bien  de  la  joie,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Sei- 
gneur, d'apprendre  par  vous-même  que  vo:re  mal  étoit 
passé.  Je  vous  conseille  de  ne  vous  mettre  plus  ainsi  à  la 
mode.  Car,  quelque  fruit  que  vous  en  pussiez  retirer  par  le 
bon  usage  que  vous  en  feriez,  le  séminaire  n'y  trouveroit  pas 
son  compte  et  il  souffriroil  trop  de  vos  intirmités.  J'entends, 
de  celles  que  vous  amasseriez  par  des  travaux  immodérés 
et  par  des  emplois  étrangers.  Car,  pour  celles  qu'il  plairoit  à 
Notre  Seigneur  de  vous  envoyer  en  demeurant  dans  les 
bornes  de  votre  vocation,  elles  ne  peuvent  que  vous  être  très 
utiles,  comme  elles  ne  peuvent  aussi  qu'attirer  de  très 
grandes  bénédictions  sur  toute  la  maison.  Je  sais  bien  que 
vos  anciennes  connoissances  et  la  disposition  du  prélat  quil 
faut  ménager  vous  peuvent  engager  ([uelquefois  à  des  em- 

(I)  I.o  C(^'Ul•  (le  réveque  de  Cleriiiont,  Gilliei't  île  Vény  d'Ailioiize. 
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plois  (lu  (leluji's;  mais,  à  moins  ((ue  d'y  èlre  Ijiou  sohrc, 
comme  vous  avez  beaucoup  d'emplois  el  peu  de  secours  au 
dedans,  le  moyen  que  le  travail  enfin  ne  vous  accable!  Je 
vois  bien,  par  votre  lettre,  que  vous  ne  vous  porterez  pas  de 
vous-même  à  des  occupations  étrangères,  et  que  vous  êtes 
sur  cela  dans  de  bonnes  dispositions;  mais  vous  me  per- 
mettrez bien  de  vous  ouvrir  mon  cœur,  et  de  vous  découvrir 
le  sujet  de  ma  crainte.  Votre  santé  nous  est  trop  chère  pour 
vous  le  celer.  Je  crains  que,  dans  les  occasions  où  il  paroitra 
un  fruit  considérable,  le  zèle  ne  vous  emporte;  et  je  crains 
que  ces  occasions  ne  reviennent  souvent.  C'est  ce  que  je  me 
sens  obligé  de  vous  dire,  par  l'intérêt  que  je  dois  prendre,  et 
au  bien  du  séminaire,  et  à  votre  conservation,  que  je  re- 
garde, dans  les  conjonctures  présentes,  comme  inséparables 
l'un  de  l'autre.  Ainsi,  pour  l'amour  de  Notre  Seigneur  et 
pour  le  bien  de  son  œuvre,  conservez-vous. 

Je  ne  sais  quel  est  le  dessein  de  Dieu  sur  le  Séminaire  de 
la  Très  Sainte  Vierge;  mais  s'il  le  maintient  au  milieu  de 
tant  de  besoins,  il  fera  bien  paroître  que  c'est  son  ouvrage. 
Je  ne  puis  néanmoins  que  je  n'espère  en  sa  bonté,  el  que  je 
n'aie  confiance  (|u"il  donnera  des  moyens  pour  ne  pas  laisser 
périr  un  œuvre  qui  n'a  été  entrepris  que  pour  lui  et  pour  la 
gloire  de  sa  Mère.  Je  crois  qu'il  faut  faire  pour  cela  quelques 
prières  particulières.  Car  cette  grâce  mérite  bien  qu'on  la 
demande.  Nous  ferons  ici  quelque  neuvaine,  et  nous  nous 
unirons  à  ce  que  vous  ferez  de  delà  pour  obtenir  de  sa  bonté 
ce  qu'il  voit  être  nécessaire  pour  l'accomplissement  de  ses 
desseins  sur  le  séminaire  du  Puy  en  particulier,  et  généra- 
lement sur  toute  la  maison.  Tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 

LETTRE   m 

A    MONSIRUli    DE    I.ANTAGES 

25  novembre  167G. 

L'on  vous  renvoie  les  cahiers  de  votre  Catéchisme  (  l),  et  les 
(Y)  C(iféc/ti.<utt'  il'!  la  Fiiij  et  (t('.<  mœurs  clirrt ie)inc.<.  I.c  premier 
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(loiitorciices  (lu  Jubilé  ilo  M.  de  La  Chctai'dyc  (  1>.  Nous  verre/ 
dans  les  liiémoires  ci-joinls  les  remarques  que  l'on  y  a  faites, 
après  avoir  consulté  M.  Grandin  sur  celles  qui  regardent  la 
doctrine  et  qui  pourroient  donner  lieu  à  de  mauvaises  consé- 
quences. Comme  il  est  très  l)ien  intentionné,  très  expéri- 
menté et  qu'il  nous  aime,  je  crois  que  nous  devons  déférer 
beaucoup  à  son  jugement,  surtout  dans  ce  temps  oîi  l'on  ne 
cherche  que  l'occasion  de  crier  contre  nous.  Vous  n'aurez 
pas  beaucoup  de  peine  à  ajuster  vos  cahiers  en  sorte  que 
tout  le  monde  soit  content. 

Pour  ceux  de  M.  de  La  Chetardye,  vous  verrez  dans  les 
notes  que  l'on  y  a  faites  une  partie  des  choses  qui  peuvent 
faire  quelque  peine;  et  je  crois  que  vous  y  en  trouverez 
encore  d'autres  quand  vous  prendrez  la  peine  de  les  lire. 
C'est  ce  qui  fait  que  nous  vous  prions  de  ne  point  souffrir 
qu'ils  s'impriment  que  vous  ne  les  ayez  vus  avec  M.  Le 
Breton,  et  que  vous  ne  soyez  convenus  de  toutes  les  choses 
que  l'on  doit  ou  corriger  ou  retrancher.  S'il  y  avoit  du  temps 
pour  les  renvoyer  ici  après  qu'ils  seront  corrigés,  avant  que 
de  les  imprimer,  nous  aurions  cru  cela  important  poursuivre 
la  règle  établie,  de  ne  rien  imprimer  dans  les  provinces,  que 
quelqu'un  des  Docteurs  nommés  pai'  le  Roi  pour  l'examen 
des  livres  ne  l'eût  vu  auparavant.  Car,  (|uoique  l'on  put  bien 
s'en  passer  en  beaucoup  d'occasions  et  sur  de  certaines  ma- 
tières où  il  n'y  a  rien  à  craindre,  il  seroit  quelquefois  difficile 
d'y  remédier  en  d'autres  plus  délicates,  à  moins  que  d'en 
faire  une  règle  générale.  Mais,  pour  cette  fois,  comme  ces 
conférences  peuvent  être  pressées,  nous  avons  cru  que  l'on  y 
pourroit  suppléer  en  les  faisant  passer  par  votre  examen  et 
par  celui  de  M.  Le  Breton,  Pour  l'avenir,  nous  espérons  que 

volume,  contenant  les  deux  pi-emières  parties,  avait  paru  à  Clennont 
en  1674. 1-es  cahiers  dont  il  est  ici  parlé  comprenaient  la  troisième  et 
la  quatrième  partie  qui  devaient  former  le  second  volume,  lequel  fut 
imprimé  au  Puy  en  1679. 

(1)  M.  de  La  Chetardye,  sur  lequel  on  peut  voir  la  note  de  la  lettre  à 
lui  adressée  ci-après  (l"  septemlire  1678),  fut  pendant  quelques  aimées 
chargé  de  rédiger  les  Coitféroiccs  du  Puy. 
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VOUS  aurez  soin  de  disposer  les  choses  d'une  manière  que  ce 
(|u'il  faudra  imprimer  soil  as^ez,  l(j(  prcM  pour  pouvoir  nous 
l'envoyer  avant  qu'on  l'imprime;  vous  assurant  que,  de  notre 
part,  nous  donnerons  les  ordres  nécessaires  alin  qu'on  vous 
le  renvoie  bientôt  et  sans  vous  faire  attendre.  C'est  ce  que 
j'ai  cru  imporlaul  de  vous  mander,  parce  que  nous  avons  vu 
encore  depuis  peu  de  jours,  par  l'exemple  de  ce  (fue  l'on  a 
fait  dans  une  province,  la  nécessité  de  ne  nous  point  dis- 
penser de  celle  règle,  que  M.  de  Bretonvilliers  nous  a  recom- 
mandé avant  sa  mort  d'observer  très  exactement. 

11  y  a  une  chose  sur  laquelle  M.  de  La  Chetardye  aura  [)U 
se  fonder  pour  ne  point  faire  difficulté  de  mettre  dans  ses 
conférences  plusieurs  choses  auxquelles  nous  trouvons  à  re- 
dire :  c'est  que  je  les  ai  mises  dans  un  petit  traité  que  j'ai 
fait  autrefois  du  Jubilé.  Mais  il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  un  écrit  que  l'on  ne  fait  que  pour  soi,  et  un  imprimé 
que  l'on  donne  au  public.  Et  celte  diflerence  a  été  jugée  ici 
si  grande,  qu'un  libraire  de  Lyon  ayant  commencé  d'im- 
primer ce  petit  traité  sur  une  copie  que  je  ne  sais  qui  lui  en 
avoit  doimée,  nous  employâmes  tous  nos  amis  pour  en  ar- 
rêter l'impression;  et  jamais  nous  ne  voulûmes  consentir 
qu'on  le  fit  paroitre,  quelque  sollicitation  qu'on  nous  en  fit. 
Cette  remarque  peut  servir  pour  répondre  à  quelques  objec- 
tions que  M.  de  La  Chetardye  vous  pourroit  l'aire  sur  les- 
difficultés  que  l'on  lui  forme  présentement.  Tout  à  vous.  — 
L.  Tronsox. 


LETTRE  IV 

K    MONSIEUR    DE     LANTAGES 

12  mars;  1677. 

Vous  me  faites  en  trois  mots  une  description  fort  juste  de 
M.  Caillard  (1).  J'espère  que  vous  verrez  dans  la  suite  que 

(ij  Charles  Caillard,  du  diocèse  d'Angers  et  de  la  \ille  de  Saumur, 
entia  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le  22  novembre  1667,  étant  encore 
laïque.  Il  passa  près  de  dix  ans,  soit  à  Paris  soit  à  la  solituile  d'Avron 


COUUliJl'O.NUA.NCK    AVKC    LE    SEMl.NAIUL    DL     l'LV  / 

VOUS  ne  vous  êtes  pas  trompé  k  sa  mine.  Il  est  important 
qu'il  soit  chargé  de  recevoir,  non  seulement  les  pensions, 
mais  encore  tous  les  autres  revenus  de  la  maison,  même  de 
la  sacristie,  dont  il  est  bon  qu'il  ait  le  soin;  et  (ju'il  vous 
rende  compte  tous  les  mois  au  plus  tard,  et  de  sa  recette  et 
de  sa  dépense,  atin  que  vous  puissiez  mieux  régler  toutes 
choses  et  voir  au  net  l'étal  de  tout  votre  temporel.  Ce  sont 
deux  choses  que  je  vous  marque  particulièrement,  parce  que 
j'ai  oui  dire  à  feu  M.  Notre  Cher  Père  qu'elles  éloient  toutes 
deux  fort  importantes.  Ce  sera  le  moyen  de  ne  rien  confondre, 
et  cet  ordre  exactement  observé  fera  assurément  que  vos 
affaires  en  iront  mieux.  J'espère  que  vous  ne  manquerez  pas 
d'y  tenir  la  main  de  votre  part,  et  que  vous  trouverez  pour 
cela,  aussi  bien  que  pour  tout  le  reste,  une  grande  docilité 
et  une  parfaite  soumission  dans  votre  nouvel  économe.  Quand 
il  sera  suffisamment  instruit,  M.  Saget  pourra  prendre  congé 
de  la  compagnie  et  s'en  revenir.  Vous  n'aurez  qu'à  lui  déter- 
miner le  temps  de  son  départ. 

J'ai  bien  de  la  joie  de  la  disposition  de  votre  illustre  re- 
traitant (1).   Nous  prierons  Notre  Seigneur  qu'il  bénisse  sa 

où  il  fut  chargé  de  l'économat.  En  janvier  1677,  il  fut  envoyé  au  Puy 
continuer  ces  mêmes  fonctions,  qu'il  remplit  très  exactement  l'espace 
de  sept  ans.  Mais  il  eut  le  malheur  d'assister  aux  exorcismes  qui,  en 
ce  temps-là,  occupèrent  beaucoup  quelques  directeurs  du  séminaire 
du  Puy,  et  il  tomba  dans  un  état  d'exaltation  voisin  de  la  folie.  Il 
fallut  se  résoudre  à  l'envoyer  à  Saumur  auprès  de  sa  mère  et  de  son 
frère.  C'était  en  1684.  M.  Tronson,  comme  on  le  verra,  continua 
pendant  quelque  temps  à  correspondre  avec  lui;  mais  enfin,  voyant 
que  l'état  de  M.  Gaillard  ne  s'améliorait  pas,  le  20  décembre  1685,  il 
écrivit  à  M.  Grandet  qui  le  voyait  et  le  dirigeait,  de  l'engager  à  re- 
noncer aux  emplois  de  Saint-Sulpice  et  à  en  prendre  d'extérieurs. 

(1)  C'était  Armand  de  Béthune,  évéque  du  Puy.  Durant  les  exor- 
cismes faits  alors  sur  une  possédée,  <■  le  démon  déclara  que  Dieu 
l'obligeoit  d'avertir  quelques  personnes  de  faire  une  retraite,  et  de  la 
faire  sans  délai.  Comme  on  lui  eut  commandé  de  nommer  ces  per- 
sonnes, le  premier  nom  que  le  démon  prononça  fut  celui  de  l'évèque, 
qu'il  exprima  en  latin.  11  nomma  encore  plusieurs  autres  personnes 
inconnues  à  la  possédée,  et  dont  le  choix  seul  fut,  pour  le  prélat,  qui 
n'ignorait  pas  leurs  dispositions  intérieures,  une  preuve  manifeste 
que  l'avertissement  venoit  de  Dieu  »  (\'ic  de  M.  de  Lantu'je^,  p.  285.) 
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retraite  et  ses  résolutions  :  c'est  avoir  envie  tout  de  l)oii  de 
se  faire  saint  (1). 

Nous  sommes  ici  en  plein  jubilé  (2).  Mais  si  ce  quon  a  im- 
primé dans  quelque  livre  est  vrai,  il  y  en  a  bien  qui  ne  le 
gagneront  pas.  Car  on  dit  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui,  ayant 
commis  des  crimes,  auront  commencé  une  pénitence  pro- 
portionnée à  leurs  péchés,  qui  jouiront  du  don  de  l'indul- 
gence. Vous  devinerez  aisément  d'où  vient  cet  ouvrage;  et 
cette  maxime,  qui  se  trouve  dans  l'approbation,  vous  servira 
dun  bon  échantillon  pour  juger  de  toute  la  pièce. 

Je  suis  tout  à  vous.  —  L.  Tronso.n. 


LETTRE   V 

A    MOXSIELR    DE    LA    CllETARDYE  (3) 

A  Issy,  ce  V^  septembre  16TS. 
L'on   n'attend    plus    que    les    bulles    de    Monseigneur   de 


(1;  Le  19  août  de  cette  même  année  16T7,  Le  camus,  é^é(lue  de  Gre- 
noble, écrivait  à  M.  de  Barrillon,  évèque  de  Lnçon  :  «  Nous  avons  en 
ces  quartiers  M.  du  Puy,  qui  s'est  mis  dans  une  très  grande  réforme  : 
on  dit  qu'il  casse  tout  son  équipage,  qu'il  ne  s'occupe  que  des  visites 
de  son  diocèse,  qu'il  sert  tous  les  jours  vingt-deux  pauvres  à  sa  table 
et  qu'il  donne  tous  ses  biens  aux  pauvres.  Voilà  de  beaux  et  grands 
exemples  »!  (Lettres  du  Cardinal  Le  Camus,  évêque  et  X)rince  de 
Grenoble,  publiées  par  le  P.  Ingold;  Paris,  1892,  in-S»,  p.  294). 

(2)  A  l'occasion  de  l'élévation  au  souverain  pontificat  du  pape  In- 
nocent XL  élu  le  21  septembre  1676. 

(.3)  Joacliim  Trotti  de  La  Chetardye  né  à  Lxideuil  (Charente)  le  23  no- 
\embre  1636,  admis  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  en  1657  et  dans  la 
compagnie  en  1663,  directeur  au  séminaire  du  Puy  en  1665,  alla  en 
1679  à  Bourges  où  il  fut  chargé  de  la  paroisse  de  Moutier-Moyen  unie 
au  séminaire.  En  1696,  il  remplaça  M.  Baudrand  dans  la  cure  de  Saint- 
Sulpice  à  Paris,  et  mourut  le  29  juin  1714.  Cfr.  Uihliot/ièquc  sulpi- 
cienne,  t.  I,  p.  170-207,  et  Histoire  de  l'Cujlisc  Sainl-Sulpice,  par 
Charles  Hamel;  Paris,  1900,  in-8^  p.  143-159. 


COnnKSPONnANCE    avec    le    SÉMINAIUE    ou    l'LV  9 

Bourges  (l)  pour  signer  le  traité  (2).  L'on  est  d'accord  de 
tout,  et  le  contrat  est  déjà  dressé.  J'ai  été  rendre  visite  ii 
M.  Chéron  (3)  qui  le  doit  faire  agréer  au  clergé.  Ainsi,  je  ne 
vois  rien  qui  ne  concourrs  k  l'établissement  de  cet  œuvre. 
L'expédient  que  vous  me  proposez  d'écrire  à  M.  l'évèque  du 
Puy  est  très  bon,  et  je  ne  vois  rien  de  meilleur  à  lui  mander 
que  ce  que  vous  me  marquez  dans  voire  lettre. 

Ne  feriez-vous  point  bien,  en  écrivant  k  Monseigneur  de 
Baveux  (4)  de  le  prier  de  rendre  quelque  bon  témoignage  de 
vous  k  Monseigneur  de  Bourges  ?  C'est  la  prière  que  je  lui 
aurois  faite  avant  de  venir  ici,  si  j'eusse  pu  le  rencontrer; 
mais  on  nous  dit  chez  lui  qu'il  étoit  k  la  campagne.  Ce  té- 
moignage ne  seroit  pas,  assurément,  inutile,  et  l'on  s'en  servi- 
roit  dans  l'occasion  pour  la  gloire  de  Dieu. 

J'ai  bien  de  la  joie  que  vous  ayez  trouvé  votre  bénéfice  (o) 
'en  bon  état,  aussi  bien  que  vos  affaires  temporelles.  Ce  sera 
un  moyen  de  travailler  k  l'œuvre  de  Notre  Seigneur  avec 
plus  de  liberté  et  plus  de  paix.  Je  vous  dirai  que  l'on  fait  un 
grand  fonds  sur  vous,  et  que  je  serai  bien  trompé  si  Notre 
Seigneur  ne  donne  bénédiction  k  vos  travaux. 

11  sera  important  que  je  sache  la  réponse  que  M^'  du  Puy 
vous  aura  faite,  afin  que  je  prenne  sur  cela  mes  mesures  pour 
parler  k  M^"  de  Bourges,  et  pour  régler  avec  lui  le  temps  où 
vous  pourriez  aller  voir  l'état  des  lieux. 

Nous  demanderons  bien  k  Notre  Seigneur  la  consomma- 
lion  de  son   œuvre  et   de  ses  bons   ouvriers.    Vous   pouvez 


(1)  Michel  Phélypeaux  de  La  Yrillière,  né  en  1642,  nommé  évêque 
d'Uzès  en  1675,  sacré  en  1676,  archevêque  de  Bourges  en  1678,  mort  en 
1694. 

(2)  Traité  par  lequel  la  direction  du  séminaire  de  Bourges  était 
donnée  aux  prêtres  de  Saint-Sulpice. 

(3)  Doyen  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Bourges. 

(4)  François  de  Nesmond,  cousin  de  M.  de  La  Chetardye,  né  en  1629, 
nommé  évêque  de  Bayeux  en  1659,  sacré  en  1662,  mort  à  Bayeux  en 
1715. 

(5)  Le  prieuré  de  Saint-Cùme-lês-Tours,  où  M.  de  La  Chetardye  reçut 
cette  lettre  de  M.  ïronson. 
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juger  si  vous  y  aurez  l)()nne  pari,  nous  ('tant  aussi  cher  (|ue 
vous  êtes.  —  L.  Tr>oNsoN. 


J.ETTKK   \  1 

A    MONSIELU    liE    I.AMAGES 

2  novemljre  1678. 

Je  ne  sais,  Monsieur  el  très  cher  en  iNolre  Seigneur,  si  ce 
que  l'on  m'a  dil  louchant  l'abslinence  que  l'on  observe  dans 
le  séminaire,  les  veilles  des  fêles  de  la  Très  Sainle  Vierge, 
est  une  nouvelle  bien  certaine;  mais  je  vous  avouerai  sim- 
})lemenl  que  je  ne  puis  le  croire.  On  m'assure  fort  que  c'est 
une  pratique  que  vous  y  avez  introduite,  et  qu'elle  y  est 
mainlenanl  tout  à  fait  établie.  Or,  c'est  ce  que  j'ai  toutes  les 
peines  du  monde  à  me  persuader;  car,  quoique  cela  s'ob- 
serve en  plusieurs  lieux,  que  cette  dévotion  soit  fort  en  usage 
dans  votre  diocèse,  et  quoiqu'elle  fût  même  fort  au  goût  des 
enfans  de  Saint-Sulpice,  qui  ont  à  cœur  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  gloire  de  leur  divine  Mère,  je  doute  néan- 
moins que  vous  ayez  voulu  suivre  en  cela  ce  que  vous  auroit 
inspiré  votre  zèle  (1).  Et  voici  les  raisons  de  mon  doute; 
lesquelles  je  pense  vous  devoir  exposer  simplement,  parce 
que  non  seulement  vous  voudrez  bien  que  je  vous  parle  à 
cœur  ouvert,  mais  même  comme  ces  raisons  me  paroissent 
importantes,  et  qu'elles  peuvent  servir  pour  d'autres  oc- 
casions, je  crois  vous  devoir  prier  d'y  faire  quelque  ré- 
flexion devant  Notre  Seigneur. 

1''  Je  doute  que  vous  eussiez  voulu  établir  cette  abstinence 


(1)  l-'récédemment,  le  IG  juillet  1(377,  à  l'occasion  d'un  autre  sujet 
dont  il  croyait  devoir  s;e  plaindre,  M.  Tronson  avait  écrit  à  M.  Le 
Breton  :  «  N'est-ce  pas  là  ouvrir  une  grande  porte  pour  introduire 
autant  d'esprits  dans  Saint-Sulpice  qu'il  y  aura  de  personnes  que  l'on 
consultera?  Comment,  avec  cela,  pourra-t-on  conserver  les  vues,  les 
desseins  et  l'esprit  de  notre  très  honoré  fondateur  M.  Olier,  qui,  à 
mon  avis,  ne  peuvent  être  clianyés  sans  changer  et  i-uiner  entiè- 
rement son  o?u\rc?  » 
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sans  en  parler  auparavant  à  nos  Messieurs,  sans  les  assembler, 
sans  en  conférer  avec  eux.  Car  il  me  semble  que  celle  nou- 
vcaulé  éloil  assez  imporlanle  pour  ne  l'introduire  qu'avec 
CCS  précautions.  Outre  que  l'ordre  de  la  maison  le  demande; 
({ue  c'est  ()ar  cette  ouverture  et  communication  cordiale  que 
Ion  lient  les  cœurs  unis,  vous  ne  trouverez  rien  qui  rende  la 
conduite  plus  douce  et  qui  entretienne  plus  la  charité;  ce 
qui  m'a  toujours  paru  être  le  caractère  et  le  fond  de  votre 
esprit.  Or,  je  vois  assez  par  le  silence  que  l'on  a  gardé  sur 
celte  matière,  qu'il  n'y  a  point  eu  sur  cela  de  conférence  ni 
d'assemblée. 

2"  J'ai  peine  aussi  à  croire  que  vous  eussiez  voulu  intro- 
duire une  coutume  dans  la  maison  el  une  nouveauté  de  cette 
conséquence  sans  en  écrire  à  Paris.  Car,  à  moins  que  de 
maintenir  la  subordination  el  faire  les  choses  de  concert,  le 
moyen  de  conserver  l'unité  d'esprit  et  de  conduite  qui  est 
absolument  nécessaire  dans  une  communauté!  Sans  cela, 
chaque  supérieur  établira  des  règles  selon  ses  petites  dé- 
votions; chacun  s'abandonneroit  à  son  zèle  et  suivroit  ses 
vues,  et  l'on  verroil  bientôt  un  corps  divisé  en  autant  de 
membres  séparés,  comme  il  y  a  de  maisons  particulières  qui 
en  dépendent,  ^'ous  verrez  assez  combien  cela  est  à  craindre, 
el  si  je  n'ai  pas  sujet  de  douter  que  vous  ayez  fait  une  telle 
innovation  sans  que  personne  nous  en  ait  rien  mandé. 

3°  II  me  semble  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  à  craindre 
pour  la  maison  que  de  changer  d'esprit.  C'est  ce  qui  me  fait 
toujours  appréhender  les  moindres  innovations,  à  moins 
qu'elles  aient  passé  auparavant  \ràv  un  grand  examen;  el 
c'est  aussi  ce  qui  m'a  donné  toujours  une  grande  dévotion 
l)Our  ces  paroles  :  Xihil  ûinovetur  prseter  id  quod  tradition 
est.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  qu'il  ne  se  doive  jamais 
l'aire  aucun  changement  dans  une  maison.  Je  sais  qu'il  le 
faut  quelquefois,  el  que  c'est  même  souvent  une  nécessité. 
Mais  quand  il  le  faut  faire,  ce  doit  être  après  de  mûres  déli- 
bérations, et  dans  la  subordination  que  Dieu  demande. 
Ainsi,  je  ne  puis  croire  que  vous  ayez  fait  ce  changement 
({ue  l'on  dit,  et  ({ue  vous  eussiez  voulu  donner  cet  exemple  h 
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VOS  successeurs,  (rintroduire  dans  la  maison  les  usages  qu'ils 
U'ouvei'oient  à  propos,  sans  se  mettre  en  peine  de  ce  que  les 
autres  en  penseroient,  et  sans  en  avoir  reçu  de  Paris  aucun 
ordre. 

Au  reste,  pour  vous  parler  sur  le  fond  de  celle  matière 
après  vous  avoir  explicpié  les  sujets  de  mon  doute,  je  ne 
crois  point  que  vous  deviez  obliger  à  de  nouvelles  absti- 
nences dans  le  séminaire;  et  je  vous  conseille  de  n'en  user 
point  autrement  qu'on  en  usoit  du  temps  de  nos  très  ho- 
norés pères  et  fondateurs,  M.  Olier  et  M.  de  Bretonvilliers. 
Que  s'il  y  a  des  raisons  particulières  pour  prendre  d'autres 
règles,  soit  sur  cet  article,  soit  sur  d'autres  qui  pourroienl 
survenir,  vous  voyez  bien  de  quelle  importance  il  est  de  les 
écrire,  ut  omnia  decenti  ordine  perficiantur  in  Chrislo.  Je 
ne  sais  ce  (juc  vous  direz  de  celte  liberté  que  je  me  donne 
aujourd'hui  à  vous  écrire.  Pour  moi,  je  n'en  puis  dire  autre 
chose,  sinon  que  je  ne  le  ferois  pas,  si  je  ne  connoissois 
votre  cœur,  et  si  je  ne  savois  que  votre  charité  vous  le  fera 
prendre  en  bonne  part,  et  vous  persuadera  suffisamn)ent  de 
l'esprit  avec  lequel  je  vous  le  dis,  qui  est  le  même  qui  me 
fait  être  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  Vil 

A    MONSIEUR    DE    LA    CHETAKDYE 

29  mars  1679. 

L'affaire  de  Bourges  (1)  est  conclue  et  signée,  et  l'on  s'at- 
tend fort  de  vous  y  avoir.  J'ai  témoigné  à  Ms'  de  Bourges 
quand  il  m'en  a  parlé,  que  nous  n'y  mettrions  point  d'obstacle 
de  notre  part;  mais  qu'il  étoit  important  d'avoir  le  consen- 
tement de  Ms""  du  Puy.  C'est  à  quoi  vous  avez  à  travailler 
maintenant.  Voyez  aussi  avec  M.  de  Lantages  comme  vous 
vous  y  prendrez.  Je  crois  qu'il  est  important  que  vous  lui 

(1)  L'acceptation  par  la  Compagnie  de  la  direction  du  sémiiaire  do 
Bourges. 
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donniez  la  lettre  de  Monseigneur  de  Bayeux;  car  peul-ètre  se 
rendra-t-il  à  sa  prière.  S'il  ne  le  faisoit  pas,  il  faudroit  voir 
quelle  autre  voie  on  pourroit  prendre.  Je  n'ai  pas  cru  devoir 
encore  écrire,  parce  qu'il  me  semble  qu'il  faut  ôter  tout 
soupçon  que  cela  vienne  de  nous.  J'attendrai  le  succès  de 
voire  négociation.  Je  suis  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  VIII 

A    MONSIEUR    DE    LANTAGES 

7  avril  1679. 

Puisque  M^'  du  Puy  consent  au  départ  de  M.  de  La  Clie- 
lardye,  il  fera  bien  de  partir  au  plus  tôt  et  de  s'en  venir  droit 
ici,  s'il  n'y  a  rien  en  chemin  qui  l'oblige  de  s'arrêter.  Peut- 
être  que  le  voyage  et  le  changement  d'air  lui  rendront  sa 
première  santé. 

J'écris  aussi  un  mol  à  Monseigneur  du  Puy,  que  vous  lui 
rendrez,  si  vous  le  jugez  k  propos. 

Voyez  si  vous  aurez  besoin  de  quelqu'un  pour  vous  aider  le 
reste  de  cette  année;  car  il  n'est  pas  juste  que  vous  soyez 
surchargés.  Je  suis  toujours  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTKE  IX 

A  l'évèque  du  puv 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  7  avril  1679. 

Monseigneur, 

Je  crois  que  vous  aurez  reconnu  par  la  lettre  de  Monsei- 
gneur de  Bayeux  avec  quelle  ardeur  toute  sa  famille  souhaite 
que  M.  de  La  Chetardye  s'approche  de  son  bénéfice,  el  qu'il 
soit  en  quelque  lieu  d'oi^i  il  puisse  plus  aisément  mettre  ordre 
k  ses  affaires.  On  m'en  a  parlé  d'une  manière  très  forte,  et 
comme  d'une  chose  qui  éloit  pour  lui  d'une  grande  consé- 
quence. Mais  comme  j'ai  toujours  cru  que  la  marque  de  la 


14  LIVRE    SF.PTIKME 

volonté  (le  Dieu  sur  son  dcpaii  dépendoit  de  voire  agi'énient, 
nous  n'avons  point  cru  devoir  prendre  d'autre  règle  de  con- 
duite, que  d'attendre  l'approbation  que  vous  y  donneriez, 
pour  ne  nous  point  écarter  du  respect  et  de  la  soumission 
que  nous  vous  devons.  Je  suis  persuadé,  Monseigneur,  que, 
de  sa  part,  il  n'aura  rien  de  plus  à  cœur  que  d'exécuter 
vos  ordres;  pendant  que,  de  la  mienne,  je  demeurerai  dans 
la  dis]  osition  de  les  suivre  avec  toute  la  déférence  et  la  fidé- 
lité que  vous  pouvez  attendre  d'une  personne  qui  est,  sans 
réserve,  Monseigneur,  votre  très  linnil)le  et  très  obéissant 
serviteur.  —  1^.  Troxson. 

A    MONSIEUR    DE    LANTAGES 

31  mai  1879. 

Lorsque  M.  de  Brelonvilliers  vous  a  marqué  trois  années 
de  supériorité,  ce  n'a  pas  été  pour  priver  ensuite  le  séminaire 
du  Puy  des  bénédictions  qu'il  reçoit  par  votre  ministère  et 
sous  votre  conduite;  mais  il  en  a  agi  de  la  sorte  pour  ob- 
server un  ordre  dont  vous  connoîtrez  assez  l'importance  et 
dont  il  n'a  pas  cru  se  pouvoir  dispenser.  C'est  dans  celte  vue 
que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  continuer  à  travailler  comme 
par  le  passé,  et  de  porter  encore  trois  années  le  joug  qu'il 
vous  a  imposé,  en  attendant  que  Dieu  demande  autre  cbose 
de  vous.  J'espère  qu'il  bcniira  enfin  vos  désirs  pour  le  bâti- 
ment, et  que  vous  n'aurez  pas  le  désagrément  de  vous  voir 
toujours  logés  dans  une  maison  qui  tombe.  Je  suis  en  .\otre 
Seigneur  tout  à  vous.  —  L.  Troxson. 

I.KTTHI-:  XI 

A    MONSIEUR    DE    I.ANTAGES 

:<  avril  16»0. 

Il  est,  assurc'inent.  d'une  grande  consé(juenee  (pie  vous  pre- 
niez (|uelques  règles  |ioui'  vos  possédées:  car  le  bruil  s'en  ré- 
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pand  et  on  on  raille  en  bien  des  endroits,  et  je  crains  qu'à 
la  thi  on  ne  passe  pour  visionnaire.  Je  sais  bien  sur  cela  votre 
disposition,  et  il  y  a  long  temps  que  l'on  est  convaincu  ici 
que  vous  n'êtes  point  diabliste.  Mais  il  faut  que  vous  voyiez 
ce  que  l'on  pourroit  faire  pour  empêcher  que  les  autres  ne  le 
soient.  J'attends  le  succès  de  l'assemblée  que  vous  devez 
faire  sur  cela,  et  le  résultat  de  ce  qu'on  y  aura  déterminé.  Si 
l'on  ne  se  modère  là  dessus  et  que  l'on  ne  retranche  quelque 
chose,  et  de  l'application  et  de  la  créance  que  l'on  y  donne, 
en  est  en  train  de  se  décrier  partout  et  de  manquer  au  prin- 
cipal bien  qu'on  devroit  faire.  Je  ne  m'étonne  point  que 
ces  possédées  se  soient  multipliées,  et  je  ne  doute  pas  même 
qu'elles  ne  se  multiplient  encore  bien  davantage,  si  l'on  ne  se 
résout  à  n'être  plus  si  crédule  sur  cette  matière.  Prévenez 
surtout,  je  vous  prie,  M.  Bayle,  et  ne  souffrez  point  qu'il  soit 
présent  quand  on  les  exorcise,  ni  qu'il  s'en  mêle  en  aucune 
manière;  car  il  peut  faire  des  biens  plus  considérables  dans 
l'Kglise  que  celui-là;  et  cet  amusement  pourroit  le  rendre 
inutile  pour  d'autres  emplois  plus  solides,  pour  lesquels  il 
faut  qu'il  se  conserve. 

Dieu  soit  béni  qui  vous  donne  plus  de  bonnes  volontés  que 
de  grands  esprits  dans  le  séminaire.  Tout  à  vous.  —  L.  Trox- 

SON. 

LETTRE  Xll 

A    MONSIEUR    RAYLE    (.1) 

14  août  1679. 

J'ai  bien  de  la  joie,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Sei- 
gneur, d'apprendre  que  vous  êtes  content  au  Puy.  Vous  y 
trouverez  de  quoi  travailler  utilement  pour  Dieu,  et  je  ne 
doute  point  que  les  bénédictions  de  la  Sainte  Vierge  qui  y 

(1)  Charles  Bayle  était  du  diocèse  de  Lyon,  mais  il  reçut  la  tonsure 
et  tous  les  Ordres  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  où  il  entra  le  19  oc- 
tobre ]i.74.  En  1679,  il  fut  envoyé  au  Puy  pour  y  enseigner  la  morale  à 
la  place  de  M.  de  La  Chetardye.  Il  y  mourut  le  18  noveml)re  1710.  Voir 
sa  notice  dans  la  yic  de  M.  de  Lanfagcs,  p.  42-1-428. 
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sont  al)onilaiites  ne  vous  fassent  éprouver  les  avantages  qu'il 
y  a  (le  travailler  dans  un  lieu  qui  lui  est  si  particulièrement 
consacré.  La  conduite  douce,  sainte  et  très  charitable  de 
M.  de  Lantages  vous  y  sera  aussi  d'un  grand  secours,  et  vous 
reconnoitrez  assurément  bientôt  que  vous  n'avez  rien  perdu 
pour  changer  de  résidence.  Je  ne  vous  dis  rien  pour  voire 
voyage  de  Toulouse,  parce  que  vous  pourrez  le  conclure  avec 
lui;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  le  regarder  comme  un 
effet  de  voire  charité,  dont  la  maison  ne  peut  que  vous  être 
très  obligée.  Je  vous  prie  d'être  bien  persuadé  qu'en  quelque 
endroit  que  vous  soyez,  je  serai  toujours  également  à  vous  et 
sans  réserve.  —  L.  Tronsox. 

LETTRE  XIII 

A    MONSIEUR    BAYLE 

19  janvier  1680. 

Vous  ne  pouviez  pas  me  donner  plus  de  joie  en  m'appre- 
nant  que  vous  êtes  content,  que  de  m'envoyer  le  résultat  de 
votre  conférence.  Comme  on  en  tiendra  quelqu'une  chaque 
mois  et  qu'il  faudra  quelqu'un  qui  écrive  ce  qui  y  sera  pro- 
posé et  résolu  pour  me  l'envoyer,  j'ai  cru  que  vous  voudriez 
bien  prendre  cette  peine.  J'en  ai  même  été  si  persuadé,  que  j'ai 
dit  à  M.  de  Lantages,  qu'où  Ire  l'office  de  secrétaire,  je  vous 
donnerois  encore  celui  de  promoteur  des  conférences,  afin 
que  s'il  laissoil  passer  quelque  mois  sans  vous  assembler,  vous 
eussiez  le  soin  de  l'en  avertir  et  de  soulager  sa  mémoire,  en 
sorte  que  nul  mois  ne  se  passât  sans  assemblée.  Je  crois, 
mon  cher  Monsieur,  que  vous  rendrez  en  cela  un  grand  ser- 
vice à  Noire  Seigneur  et  au  séminaire;  et  que  Notre  Seigneur 
vous  récompensera  de  vos  soins.  Vous  voyez  avec  quelle 
liberté  je  vous  parle.  C'est  pour  vous  faire  connoilre  que  je 
ne  prétends  point,  de  ma  part,  avoir  de  réserve  avec  vous;  à 
condition  néanmoins  que  vous  n'en  aurez  point,  de  la  vôtre, 
pour  moi,  et  que  vous  me  regarderez  comme  étant  de  très 
grand  cœur  tout  à  vous.  —  L.  Troxson. 
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LETTRE  XIV 

A    MONSIEUR    DE    I.ANTAGES 

Ce  8  juillet  1680. 

Je  ne  sais  si  vous  aurez  su  la  maladie  de  M.  de  Poussé  (1). 
il  tut  attaqué  d'une  tièvre  mercredi  au  soir,  qui  se  trouvant 
accompagnée  d'une  fluxion  sur  la  poitrine,  elle  le  mit  en 
trois  jours  en  état  que  l'on  commença  à  désespérer  de  son 
mal.  Enfin,  le  mal  augmentant  toujours,  sans  qu'aucun  re- 
mède lui  ait  pu  donner  de  soulagement,  il  est  mort  le  cin- 
quième jour,  sans  presque  sentir  de  douleur  et  dans  une 
très  grande  paix. 

Je  suis  persuadé  que  cette  mort  vous  est  un  rude  coup 
Vous  perdez  assurément  en  sa  personne  ce  que  vous  ne  ren 
contrerez  pas  aisément  dans  un  autre;  et  il  n'y  a  que  celu 
qui  a  voulu  être  le  supplément  de  tous  vos  besoins,  en  qu 
vous  trouverez  de  quoi  réparer  avantageusement  votre  perte 
Je  le  supplie  dètre  votre  consolateur  et   votre  tout.  Si  je 
puis,  de  ma  part,  vous  servir  ici  en  quelque  chose,  je  le  ferai 
avec  une  satisfaction  particulière:  et  je  vous  assure  que  ce 
sera  de  très  grand  cœur.  Surtout,  nous  veillerons  de  deçà  à 
votre  affaire  (2),  et  fournirons  avec  une  joie  très  sensible 
tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  vos  besoins.  Ainsi,  ^lonsieur, 
pour  l'amour  de  Notre  Seigneur,  ne  vous  laissez  manquer  de 
rien.  Si  votre  séminaire  est  pauvre,   celui-ci  ne  vous  man- 
quera pas.  Il  y  est  obligé  par  trop  de  titres.  Usez-en  donc 

(1)  Antoine  Haguier  de  Poussé,  proclie  parent  de  M.  de  Lantages,  né 
à  Troyes  en  1617,  entré  au  séminaire  de  Vaugirard  en  1642,  licencié  en 
1644,  docteur  en  1645,  supérieur  du  séminaire  de  Clermont  en  1656, 
curé  de  la  paroi.sse  Saint-Sulpice  en  165S,  démissionnaire  en  1678, 
mourut  le  8  juillet  1680,  âgé  de  63  ans.  Pour  de  plus  amples  détails 
biographiques,  voir  les  auteurs  cités  dans  la  Bibliothèque  sulpi- 
cienne,  1. 1,  p.  60,  61,  et  ajouter  :  Hamel,  Histoire  de  l'église  Saint- 
Suljnce;  Paris,  1900,  p.  115-123. 

(2)  Un  procès  qui  empêchait  M.  de  Lantages  de  toucher  les  revenus 
de  son  bénéfice. 

II.  — 2 
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avec  liberté.  Nous  chargerons  M.  Bayle  d'avoir  soin  de  vos 
l)esoins  et  de  vous  décharger  de  cette  application;  mais  je 
vous  supplie  de  le  croire  un  peu  sur  ce  chapitre.  Car,  en  vé- 
rité, j'aurois,  sans  cela,  quelque  peine;  et  je  ne  puis  me 
résoudre  à  m'en  rapporter  à  vous,  dans  une  matière  où  votre 
zèle  fait  que  je  vous  liens  trop  suspect.  La  maison  de  Saint- 
Sulpice  n'est  pas  riche,  mais  par  la  miséricorde  de  Dieu  elle 
a  suflisamment  de  quoi  pourvoir  aux  besoins  de  ses  enfans, 
et  jamais  ils  ne  lui  seront  à  charge.  Jugez,  après  cela,  si  vous 
ne  lui  feriez  pas  tort  de  vouloir  en  user  avec  réserve.  Vous 
verrez  bien  que  c'est  du  fond  du  cœur,  et  non  pas  seulement 
par  compliment  que  je  vous  écris  de  la  sorte.  Je  suis  à  vous 
plus  que  je  ne  puis  dire,  et  tout  en  l'amour  de  celui  qui 
consolatur  nos  in  omni  tribulatione  (H  Cor.  I,  \).  —  L. 
Troxsox. 

LETTRE  XV 

A    MONSIELR    DE    LANTAGES 

Ce  4  juillet  1G81. 

.M.  Bardon  arriva  ici  mardi  dernier  en  assez  bonne  santé. 
Nous  examinerons  avec  lui  ce  qui  se  pourra  faire  au  sujet  de 
votre  bâtiment.  Car  je  souhaiterois  fort  vous  voir  un  peu 
plus  au  large,  et  il  est  surprenant  que,  depuis  tant  d'années 
que  l'on  pense  à  bâtir,  on  ail  toujours  rencontré  des  obstacles, 
et  que  l'on  n'ait  pas  pu  vous  sortir  encore  de  votre  pauvre 
taudis.  Ce  sera  quand  il  plaira  au  Souverain  Maître,  dont  la 
conduite  est  toujours  adora])le,  et  qui  saura  bien  exécuter 
ses  desseins  dans  son  temps  (1). 

(1)  La  construction  d'un  bàtiiuent  pour  le  séminaire  du  Puy,  et  son 
union  aux  prieurés  de  Saint-Georges,  de  S.  Agrève  et  de  Vosy  sont 
l'objet  de  presque  toutes  les  lettres  écrites  par  M.  Tronson  à  M.  de 
Lantages,  depuis  le  jour  où  il  tut  nommé  supérieur  de  la  Compagnie 
de  Saint-Sulpice.  Il  y  a  là,  comme  on  le  pensa  bien,  beaucoup  de  répé- 
titions et  beaucoup  d'enure  répandue  sans  aucun  résultat.  Ainsi,  par 
exemple,  >L  Tronson  était,  pour  de  bonnes  raisons,  constamment  up- 
posé  à  rtuiiou  de  la  coll'-giale  de  Vosy  au  séminaire;  Msi'  de  lîéthuiie 
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M.  le  Doyen  (!)  ne  pouvoit  mieux  faire  que  de  manger 
chez  vous;  et  pourvu  qu'il  y  prenne  aussi  sa  direction  et  qu'il 
suive  vos  avis,  il  évitera  bien  des  fausses  démarches,  aux- 
quelles il  se  trouveroil  souvent  exposé  sil  étoit  abandonné  à 
sa  propre  conduile.  ('-eux  (jui  connoissent  son  génie  et  sa  ca- 
pacité, et  qui  ont  expérience  desenibarias  ({ui  se  rencontrent 
dans  la  conduite  des  religieuses,  le  plaignent  et  sont  surpris 
de  l'emploi  qu'on  lui  a  donné.  Il  sera  heureux  s'il  n'y  ren- 
contre que  des  saintes,  et  des  âmes  (jui  n'ayent  pas  de  grands 
cas  à  faire  décider. 

G'estune  consolation,  dans  le  peu  d'affection  que  l'on  vous  té- 
moigne et  dans  le  peu  d'appui  que  l'on  vous  donne,  que  l'on  vous 
laisse  agir  en  liberté  et  <jue  vous  ayez  les  coudées  franches. 
Je  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  un  effet  de  la  protection  de 
Notre  Seigneur,  et  une  suite  de  ses  bénédictions  sur  vous. 
Pourvu  qu'il  continue  à  vous  rendre  riche  en  grâces  et  en 
bons  sujets,  vous  aurez  de  quoi  supporter  en  patience  la  pau- 
vreté de  la  maison.  L'exemple  de  Lyon,  où  il  y  a  si  peu  de  sé- 
minaristes depuis  qu'ils  sont  plus  au  large,  fait  bien  voir  que 
ce  n'est  pas  la  beauté  ni  la  grandeur  du  bâtiment  qui  fait  la 
beauté  et  la  bonté  du  séminaire.  Enfin,  Monsieur  et  très  cher 
en  Notre  Seigneur,  il  y  a  de  quoi  attendre  en  paix  que  dila- 
tentur  spalia  domus ,  pourvu  qu'en  attendant  dilatentur 
spatia  charitatis. 

Je  salue  nos  ^lessieurs  et  me  recommande  à  vos  prières. 
Tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

s'obstinait  (Constamment  à  la  vouloir,  et  finalement  rexécuta.  M.  Tron- 
son  y  donna  alors  son  consentement;  et  puis,  l'évèque  du  Puy  retira 
et  abandonna  déiinitivement  son  projet.  Il  suffit  de  lire  là-dessus  ce 
qu'en  dit  M.  Paillon  :  \'ie  de  M.  de  Lantages,  in-S»,  p.  ;29(j-3ûy. 

(1)  François  Lascaris  d'Urfé,  frère  de  l'évèque  de  Limoges,  admis  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice  le  !"■  avril  1G60,  parti  pour  le  Canada  en 
1668,  revint  en  France  en  1678,  devint  doyen  de  la  cathédrale  du  Puy 
en  1680,  résigna  en  1685  pour  suivre  au  Canada  M.  de  Saint-Vallier, 
nommé  évèque  de  Québec:  revint  de  nouveau  en  France  vers  1694, 
obtint  l'abbaye  d'Uzerche,  au  diocèse  de  Limoges,  en  1695,  et  mourut 
dans  son  château  de  Baugé  le  30  juin  iTOi.  cfr.  BibJiotht-qxœ  ■■^vipi- 
vienne,  t.  I,  p.  15G,  157. 
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LETTRE  XVI 


A    MONSIEUR    LE    DRETÛN 


6  août  1682. 


Je  ne  vois  rien  de  plus  important  pour  le  bon  ordre  de  la 
maison  que  ce  que  vous  me  marquez  dans  votre  dernière 
lettre.  Tenir  des  assemblées  réglées,  y  lire  deux  fois  l'année 
le  règlement  pour  remarquer  les  fautes  que  Ton  y  fait,  y 
proposer  tout  ce  qui  p:ul  contribuer  au  bien  du  séminaire, 
y  conférer  ensemble  avec  cordialité,  examiner  les  cboses 
sans  prévention  et  attache  à  son  sens,  conspirer  tous  en- 
semble pour  les  mander  ici,  et  exécuter  fidèlement  ce  que 
l'on  auroit  déterminé,  c'est  ce  qui  est  à  souhaiter  que  l'on 
pratique,  et  qu'il  faut  tâcher  d'établir  au  Puy,  aussi  bien  que 
dans  les  autres  séminaires.  La  peine  que  peut  avoir  un  su- 
périeur à  ces  petits  avertissements  peut  y  être  un  grand 
obstacle;  mais  il  ne  faut  pas  laisser  de  faire  pour  cela  tout 
ce  qu'on  peut,  et  peut-être  que  lui-même  avec  le  temps  en 
connoitra  l'importance. 

On  ne  sauroit  tenir  les  affaires  de  la  maison  trop  secrètes, 
et  il  seroit  de  la  prudence  de  n'en  parler  jamais  devant  les 
personnes  qui  n'en  ont  que  faire;  surtout  dans  un  pays  où 
les  gens  sont  si  curieux  et  tirent  tant  d'avantages  de  ce  qu'ils 
savent.  Il  faut  aussi  tenir  caché  autant  que  possible  vos  as- 
semblées, et  ce  seroit  n'y  pas  penser  que  de  les  tenir  dans 
des  lieux  où  l'on  peut  entendre  ce  que  l'on  y  dit. 

Quant  à  l'étole  portée  par  mégarde  au  chœur  par  le  curé, 
vous  avez  raison  de  dire  que  c'est  une  chose  de  la  nature  de 
celles  qui  devroient  être  réglées  ici.  Je  ne  sais  si  l'on  n'en  a 
point  écrit  autrefois;  mais  je  me  souviens  que  M.  de  Breton- 
villiers  n'estimoit  pas  qu'il  dût  y  avoir  aucune  marque  dis- 
tinctive  dans  le  chœur  lorsque  la  communauté  assistoit  aux 
oftices. 

Je  suis  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 


CUllKESPU-MJA.NCE    AVEC    LE    SÉMLNAIliE    DU    PLV  ^21 


LETTRE  XVII 

A    MONSIEUR    GAILLARD 

Ce  26  octobre  1682. 

Ne  croyez  point,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur^ 
que  vos  lettres,  quelque  longues  qu'elles  soient,  me  puissent 
ennuyer.  J'ai  été  bien  aise  de  voir  dans  votre  dernière  vos 
dispositions,  que  vous  m'expliquez  dune  manière  si  cordiale 
et  si  sincère,  que  je  ne  puis  qu'en  être  très  édifié.  L'état  où 
Notre  Seigneur  vous  tient  demande  un  grand  abandon,  et  je 
crois  que  c'est  pour  vous  obliger  de  mourir  à  tout  et  de  lui 
sacrifier  jusqu'à  votre  propre  réputation,  ((u'il  vous  laisse 
dans  celte  infirmité  que  vous  me  marquez,  et  que  vous  res- 
sentez depuis  plusieurs  années.  Quand  vous  serez  bien  anéanti 
en  vous-même,  et  que  vous  serez  ravi  de  l'être  aussi  dans 
l'esprit  des  autres,  votre  peine  assurément  s'adoucira,  et  vous 
vous  trouverez  dans  une  plus  grande  liberté.  Ce  sera  quand 
il  plaira  à  Notre  Seigneur,  et  ce  que  je  crois  qu'il  opérera  en 
vous  quand  il  voudra  vous  rendre  plus  utile  pour  le  service 
du  prochain.  Ne  laissez  pas  cependant  de  dire  simplement 
dans  les  assemblées  ce  qui  vous  viendra  dans  l'esprit,  et  de 
parlcrsuivant  les  ouvertures  que  vous  aurez.  Quoique  vous  le 
fassiez  avec  peine,  il  ne  tant  pas  laisser  de  le  faire  en  la  manière 
que  vous  pourrez,  pour  ne  point  donner  de  prise  à  l'ennemi 
qui  ne  manquera  pas  de  profiter  de  votre  timidité  naturelle, 
si  vous  ne  faisiez  nul  effort  pour  la  vaincre.  Cet  état  est,  à  la 
vérité,  fort  péni])le:  mais  il  n"a  pas  pour  cela  moins  de 
grâce,  .\insi,  il  faut  y  demeurer  en  paix,  attendant  la  mi- 
séricorde de  celui  qui  est  le  maître  de  la  vie  et  de  la  mort  : 
à  qui  il  appartient  de  nous  délivrer,  quand  il  lui  plait,  de 
toutes  nos  misères  :  mortificat  et  vlvificat,  deducit  ad  inferos 
et  reducit  (l  Reg.  II,  0».  Cependant,  soyez  fidèle,  suivant 
l'attrait  qu'il  vous  donne,  de  vous  oublier  vous-même  et  de 
vous  perdre  en  tout  ce  qu'il  est,  afin  qu'étant  tout  à  lui,  il  n'y 
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ail  rien  011  vmis,  non  pas  même  vos  misorcs.  (|ui  ne  conlribuo 
à  sa  gloire. 

Je  suis  bien  aisc  de  voir  ([ue  les  lettres  de  cet  abbé  (jue 
vous  avez  lues  dans  la  chambre  de  M.  de  I.antages  ne  vous 
plaisent  pas.  Elles  ne  sont  ni  du  goùl  ni  de  lospril  de  Sainl- 
Sulpice. 

1,0  mémoire  que  vous  m'envoyez  de  vos  comptes  est  en 
bon  ordre  ;  je  souhaiterois  que  votre  maison  fût  en  aussi 
bon  état.  Je  suis,  de  cœur,  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE   XVlll 

k    MONSIEUR    LE    BRETON 

Ce  10  juillet  1683. 

Plùt  à  Dieu,  Monsieur  et  1res  cher  en  Notre  Seigneur,  que 
les  quarante-neuf  mille  diables,  que  vous  me  mandez  être 
sortis  du  corps  de  votre  possédée,  eussent  emmené  avec  eux 
tous  les  autres  et  vous  laissassent  bien  en  paix!  Je  crains  que 
le  travail  qu'ils  vous  donnent  ne  vous  use  beaucoup,  et  je 
souhaiterois  que  vous  pussiez  no  leur  donner  qu'un  peu  de 
votre  temps.  Je  ne  puis  vous  rien  dire  de  particulier  sur 
cela,  parce  que  ce  sont  des  choses  (jui  me  passent;  mais  je 
vous  estimerois  heureux  si  vous  étiez  délivré  de  cet  embarras, 
et  si  la  t^rovidence  de  Dieu  vous  mettoit  on  état  de  n'avoir 
nul  commerce  avec  le  diable,  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre. 
Cependant,  je  pense  qu'il  seroit  bon,  si  l'on  est  obligé  do 
leur  parler,  que  ce  ne  fût  qu'à  l'église.  J'avoue  que  je  le  sou- 
haiterois extrêmement,  pour  ne  point  donner  entrée  aux 
diables  dans  la  maison.  Ne  pourroil-on  pas  observer  celte 
règle,  qui  me  paroit  importante'.' 

Je  crois  que  vous  ne  songez  plus  à  disposer  de  ce  que  vous 
m'avez  laissé  entre  les  mains.  Marquez  sur  quelque  papier 
quelle  est  sur  cela  votre  volonté  :  car  s'il  venoit  faute  de 
vous,  nous  serions  embarrassés.  Cela  mérite  bien  que  vous 
retranchiez  quelque  heure  de  vos  autres  occupations.  Je 
suis,  Monsieur  et  Iros  choi-  on  Notre  Soignoiii'.  (oui  ii  vous.  — 
E.  Tronson. 
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LIiTTKE  Xl\ 

A    MO.NS[ELll    DE    LANTAGES 

Ce  6  décembre  1683. 

.l'ai  loiijoiu's  appréhendé  beaucoup  les  suites  de  vos  exor- 
cismes  (1),  et  ma  crainte  n'est  pas  diminuée  par  l'accident 
arrivé  à  M.  Gaillard.  11  y  en  a  d'autres  qu'il  est  important  de 
prévenir.  Nous  avons  beaucoup  prié  pour  cela  et  depuis  long 
temps;  et  nous  nous  sommes  assemblés  plusieurs  fois  pour 
ce  même  sujet.  Enfin,  nous  avons  tous  cru  qu'il  les  falloit 
absolument  quitter.  Vous  verrez  la  manière  prudente  dont 
l'on  pourra  exécuter  cette  résolution:  car  elle  est  de  consé- 
(juence,  et  je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  d'empêcher  la  ruine 
totale  de  votre  séminaire.  .Te  l'écris  à  M.  Le  Breton  afin  qu'il 
s'y  résolve;  la  peine  qu'il  pourra  avoir  à  les  abandonner  est 
(|u'il  y  en  a  qui  sont  de  ses  paroissiennes;  mais,  celle  raison 
ayant  été  examinée  et  bien  pesée,  n'a  point  empêché  que 
tous  n'aient  été  très  convaincus  :  l'  qu'il  falloit  faire  cesser 
les  exorcismes;  2"  que  non  seulement  ÎM.  Le  Breton,  mais 
même  MM.  Genestet  (2)  et  \'afentin  ne  dévoient  plus  s'en 
mêler;  3"  que  s'il  se  trouvait  d'autres  prêtres  qui  voulussent 
les  exorciser,  il  ne  faudroit  point  souffrir  qu'ils  le  fissent 
dans  Saint-Georges  (3).  Je  crois  que  c'est  par  un  coup  de  pro- 
vidence particulière,  que  Dieu  a  permis  pour  nous  confirmer 
dans  cette  résolution,  que  nous  avons  su  qu'un  évêque,  cé- 
lèbre et  très  habile,  consulté  comment  un  curé  se  devoit 
comporter  en  pareil  cas,  a  répondu  :  «  Ou  ce  qui  parait  est 
une  marque  de  possession,  ou  ce  n'est  rien.  Si  ce  n'est  rien, 

(1)  Plusieurs  fois  dans  ses  lettres  précédentes  M.  Tronson  avait 
exhorté  les  directeurs  du  séminaire  du  Puy  à  ne  plus  s'occuper  de  ces 
possédées,  croyant  y  voir  beaucoup  d'amusement  et  craignant  qu'il 
n'y  eût  beaucoup  de  dangers  :  les  événements  ne  lui  donnèrent  que 
trop  raison. 

(2)  Prévôt  de  la  cathédrale  du  Puy. 

(.'0  C'était  l'église  du  scmiraiic  et  de  la  i?ioi.'f.c  qui  y  étaitannexto 
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il  faiil  le  mépriser;  si  c'est  quelque  chose,  il  faut  témoigner 
qu'on  n'en  fait  nul  étal;  le  démon  ne  méritant  pas,  ni  qu'on 
s'y  amuse,  ni  qu'on  l'écoute  ».  Je  sais  la  peine  (jue  cela  vous 
a  fait  par  le  passé,  et  peut-être  que  Dieu  ne  permet  l'iaumi- 
lialion  présente  que  pour  prévenir  ce  qui  pourroit  arriver  de 
plus  fâcheux  à  l'avenir.  Quoiqu'il  en  soit,  il  y  a  assez  long 
temps  que  ce  commerce  dure  :  il  est  temps  de  le  Unir.  Vous 
me  manderez,  s'il  vous  plaît,  ce  qu'on  aura  fait  après  ma 
lettre  rerue.  Tout  à  vous  en  Notre  Seigneur.  —  L.  Thonson. 

LETTRE  XX 

A    MONSIEUR    DE    LANTAGES 

Ce  24  décembre  1683. 

Je  suis  si  persuadé  de  ce  que  j'ai  écrit  touchant  les  possé- 
dées, que  vous  ne  devez  pas  craindre  que  je  change  de  senti- 
ments. Si  l'on  pouvoit,  sans  scandale,  les  renvoyer  ailleurs 
pour  les  sacremens  et  pour  la  direction,  je  ne  douterois  pas 
qu'on  ne  le  dût  faire.  Mais  comme  on  me  dit  qu'il  y  en  a 
quelqu'une  qui  est  de  la  paroisse  de  Saint-George,  peut-être 
ne  pourroil-on  pas  se  défaire  de  celle-là  si  aisément. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  Gaillard  qui  me  mande  qu'il  est 
arrivé  heureusement  à  Saumur,  (juil  a  fait  des  coups  fort 
hardis  sur  le  chemin,  qu'il  a  fait  pâlir  un  colonel  suisse,  et 
qu'il  n'y  a  que  des  religieux  qui  l'ont  pris  pour  un  fou.  Entre 
plusieurs  exploits  durant  le  voyage,  il  marque  qu'il  a  atta- 
qué, à  Roanne,  respirant  de  dessus  son  cheval  un  air  d'un  grand 
guerrier,  une  troupe  de  gens  sur  le  port,  avec  une  telle  vigueur, 
(ju'un  batelier,  1res  grand  blasphémaleur,  pâlit  et  trembla  ;i 
la  voix  tonnante  qui  s'adressoit  principalement  à  lui;  et 
s'étanl  abattu  aux  pieds  de  ce  qui  le  oombattoit,  il  donna  de 
grandes  marques  de  conversion.  Le  garçon  qui  l'a  accompa- 
gné, n'aura  pas  manqué,  à  son  retour,  de  vous  en  faire  le 
récit,  mais  non  pas  peut-être  en  si  beaux  termes.  Il  ajoute 
que  le  cœur  lui  manque  dans  sa  ville:  (|u'il  me  prie  de  lui 
mander  ce  qu'il  doit  faire,  et  qu'il  recevra  mes  avis  avec  une 


CDllUliSrij.NDA.NCt;    AVIiC    LE    SKMl.NAll'.li    DU    PUY  25 

entière  docilité.  Comme  il  me  paroîl  important  de  ne  rien 
négliger  pour  sa  guérison,  et  (jue  ce  que  je  lui  dirai  pourra 
peul-èlre  lui  servir  pour  modérer  son  zèle,  ou  plutôt  pour 
guérir  son  imagination,  je  serois  bien  aise  de  voir,  avant  que 
de  lui  écrire,  les  papiers  qu'il  vous  a  laissés  :  car  ils  pour- 
ront me  servir  pour  lui  parler  plus  juste.  Ainsi,  vous  pourrez 
me  les  envoyer  par  la  poste  :  un  écu  que  me  coûtera  le  port 
sera  bien  employé,  s'il  peut  servir  à  avancer  la  guérison  du 
malade,  ou  au  moins  à  le  soulager.  Je  suis  tout  à  vous.  —  L. 

ÏRONSON. 

LETTRE  XXI 


A    MONSIEUR    LE    liUETON 


6  janvier  1684. 


Je  bénis  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  la  soumission  que 
Dieu  vous  donne.  Elle  m'a  paru  toujours  très  grande  en  vous; 
mais  elle  ne  m'a  jamais  plus  édifié  que  lorsque  vous  avez 
cessé  les  exorcismes  sur  ma  première  lettre.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  ceux  qui  l'ont  su  ont  été  ravis  de  cette  ponc- 
tualité. Elle  a  été  telle  que  je  m'étois  toujours  promise,  et 
que  je  devois  attendre  d'une  personne  qui  est  à  Dieu  autant 
que  vous. 

Si,  avec  les  exorcismes  cessés,  on  pouvoit  cesser  de  di- 
riger ces  filles,  je  crois  que  Notre  Seigneur  béniroit  cette 
résolution.  Quoiqu'elles  ne  fassent  plus  de  bruit,  et  qu'on  n'y 
emploie  pas  plus  de  temps  qu'à  d'autres,  il  y  a  d'autres  in- 
convéniens  à  craindre  qui  me  persuadent  (lue  l'on  ne  sauroit 
mieux  faire  que  de  les  renvoyer  ailleurs  pour  la  direction. 
J'en  excepte  néanmoins  celles  de  la  paroisse,  que  l'on  pour- 
roit  encore  conduire  si  on  le  croit  nécessaire;  pourvu  que 
cela  se  fasse  sans  bruit,  sans  parler  liors  du  confessionnal,  et 
sans  y  donner  trop  de  temps. 

Les  postures  et  contenances  peu  modestes  et  nullement 
ecclésiastiques  que  l'on  lient  dans  le  séminaire,  et  dont  vous 
m'avez  écrit,  méritcroient  bien  un  bon  avis.  Il  faudroit,  si 
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elles  conlinueiil,  (jue  vous  les  fissiez  reniaiMiuer  à  M.  de  Laii- 
lages,  afin  qu'il  y  mit  ordre.  Cet  extérieur,  auquel  on  ne  fait 
pas  grande  attention  dans  le  monde,  et  que  l'on  regarde  sou- 
vent comme  une  chose  de  rien,  me  paroit  être  de  grande 
conséquence  dans  un  séminaire,  où  l'on  doit  apprendre  aux 
ecclésiastiques  à  édifier  le  peuple  par  leur  modestie. 

Je  vois,  suivant  ce  que  vous  me  mandez,  que  vos  sémina- 
ristes sont  comme  ceux  de  plusieurs  autres  provinces; 
c'est-à-dire,  qu'ils  ont  peu  de  science,  et  que  la  plupart  ont 
perdu  leur  temps  au  collège. 

Je  vous  souhaite  une  bonne  année,  pleine  de  grâces  et  de 
bénédictions.  Je  suis  tout  vôtre.  — L.  Tro.nsox. 


LETTHE  XXII 

A    MOXStKUa    CAILLAUI) 

26  mars  1684. 

.I"ai  reçu.  Monsieur  et  très  cher  en  iXotre  Seigneur,  vos  pa- 
[)iers  que  vous  aviez  laissés  à  M.  de  Lantages  pour  me  les 
envoyer.  J'ai  reçu  aussi  vos  lettres,  tant  celle  que  vous  m'é- 
criviez du  Puy,  que  les  deux  que  vous  m'avez  écrites  de 
Saumur.  Je  ne  vous  ai  point  répondu  jusqu'à  présent,  parce 
que  j'ai  cru  que  je  ne  le  devais  faire  qu'après  avoir  pris  du 
temps  pour  penser  devant  Dieu  à  toutes  les  choses  que  vous 
me  marquiez,  et  lui  demander  sa  lumière  pour  connoître  ce 
qui  vous  seroit  le  plus  utile  dans  l'état  où  sa  providence  vous 
met  loi  t. 

Je  le  bénis  de  tout  mon  cœur  du  zèle  ardent  qu'il  vous 
donne  de  procurer  sa  gloire.  Ce  zèle  ne  sauroit  être  trop 
grand  dans  le  fond  de  votre  cœur.  Mais  il  îe  faut  modérer 
au  dehors.  Le  monde  n'est  pas  capable  d'en  porter  les  effets, 
et  Dieu  demande  de  vous  que  vous  le  reteniez  au  dedans.  11 
le  fera  éclater  quand  il  lui  plaira,  mais  ce  n'est  pas  encore 
le  temps.  Vous  connoitrez  toujours  sa  volonté  par  vos  direc- 
teurs. Vous  en  avez  besoin  d'un  à  Saumur.  Choisissez-Io  bien; 
(lérouvrez-Iui    toutes   vos  dispositions  et  voire  état,   et  ne 
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l'ailos  l'ion  sans  son  avis,  (lar  vous  savez  (|U0  cesl  là  la  voie 
sûre  (le  rohéissance,  el  que  sans  cela  il  vous  dira  assurémenl, 
lorsqu'il  vous  connoitra  à  fond,  que  vous  devez  être  extrê- 
mement r(>servé  pour  les  moriilications  corporelles;  ([ue  les 
veilles,  les  abstinences,  les  longues  oraisons  mentales  ne 
conviennent  point  à  votre  étal  présent;  et  que  vous  devez 
conserver  votre  corps,  afin  (juil  puisse  servir  à  votre  esprit. 
C'est  ce  (jue  je  suis  persuadé  que  Notre  Seigneur  demande 
de  vous,  et  ce  qui  me  paroit  présentement  vous  être  plus 
nécessaire.  C'est  aussi  par  là  que  je  commence  à  vous  écrire, 
remettant  dans  la  suite  à  vous  donner  des  avis  plus  spiri- 
luels,  si  vous  le  désirez.  Primum  qucd  animale,  deinde 
(juod spù'itale  (l  Cor.  XV,  46;. 

Prenez  donc  sans  scrupule  le  repos  et  les  soulagements 
(jui  vous  sont  nécessaires.  Il  ne  faut  trop  engraisser  le  corps, 
ni  le  llatter  de  délices,  de  peur  de  le  rendre  insolent;  mais 
il  ne  faut  pas  aussi  lafloililir  trop,  de  peur  qu'il  ne  suc- 
combe. Dieu  demande  que  nous  en  ayons  soin  par  les 
moyens  communs,  et  Notre  Seigneur  même  s'en  est  voulu 
servir  pour  notre  exemple.  Il  vaut  mieux  le  traiter  dou- 
cement par  obéissance,  que  le  mortifier  par  propre  volonté. 
Que  feriez-vous  si  vous  aviez  une  chapelle  qui  s'en  iroif  en 
ruine,  et  que  vous  seriez  obligé  de  réparer?  Votre  corps  est 
le  temple  du  Sainl-Esprit  qui  vous  est  mis  en  garde;  vous  le 
devez  conserver  autant  qu'il  le  désire.  C'est  un  membre  de 
Jésus-Christ;  ayez-en  donc  soin  comme  si  Notre  Seigneur  se 
devoit  plaindre  du  traitement  indiscret  que  vous  lui  feriez. 

Je  ne  vous  mande  ceci  que  parce  que  ce  sont  les  mêmes 
choses  <[ue  feu  notre  1res  honoré  Père  M.  Olier  mandoit  à 
une  personne  qui  en  avoit  besoin  comme  vous,  et  je  me  sers 
même  de  ses  termes  afin  que  vous  y  ayez  plus  d'égard  (1). 
.le  suis  loutà  vous.  —  L.  Tronso.x. 


(1)  Lettres  de  M.  Olicr;  nouvelle  édition;  Paris,  18^.'),  t.  II,  p.  -106. 
Cette  lettre  adressée  «  A  une  dame  qu'il  dirigeait  »  est  la  X\  II'  dans 
l'éfiition  de  IfiTi?. 
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LETTRE  XXIII 

A    MONSIEUU    GAILLARD 

Ce  11  août  1684. 

C'est  une  grande  consolation,  Monsieur  et  très  cher  en 
Notre  Seigneur,  d'avoir  à  faire  à  un  bon  père  qui  unit  le 
cœur  de  ses  enfans,  qui  veille  sur  leurs  besoins  et  qui  sait  les 
secourir  in  tempore  op2'iortuno.  J'admire  sa  conduite  sur 
vous,  et  je  le  bénis  de  vous  avoir  retiré  de  l'état  où  vous  étiez. 
L'intirmité  qui  vous  en  reste  ne  doit  servir  qu'à  vous  faire 
connoitre  ce  qu'est  l'homme  laissé  à  lui-même.  Elle  ne  vous 
empêchera  pas  d'être  à  Dieu  sans  réserve;  mais  vous  devez 
éviter  toute  sorte  de  forte  application.  Vous  reconnoissant 
foible,  vous  devez  attendre  de  lui  toute  force,  et  s'il  veut  que 
vous  demeuriez  inutile  toute  votre  vie,  il  faut  le  vouloir  avec 
lui.  L'inutilité  qui  vient  de  sa  conduite  sur  nous  l'honore  plus 
que  tout  ce  que  nous  pourrions  faire  de  nous-mêmes,  et  il  y 
a  tant  de  sacrifices  à  offrir  à  Dieu  dans  cet  état  humiliant, 
que  je  ne  vois  rien  de  plus  sanctifiant  que  d'y  demeurer  en 
paix,  abandonné  aux  ordres  adorables  de  sa  Providence.  Vous 
ne  devez  point  surtout  faire  aucun  effort  d'imagination.  Plus 
elle  est  foible,  plus  elle  est  susceptible  des  impressions  des 
objets  qui  se  présentent":  et  ce  ne  sera  pas  en  vous  efforçant 
de  les  repousser,  mais  en  les  négligeant,  que  vous  vous  gué- 
rirez du  trouble  et  de  l'agitation  qu'elle  vous  cause.  Toutes 
sortes  d'efforts  sont  à  craindre  pour  vous,  et  il  vous  suffit  de 
vous  retourner  doucement  vers  Dieu  par  de  doux  et  tendres 
mouvemens  de  votre  cœur. 

Il  me  semble  que  vous  auriez  grand  besoin,  dans  cet  état, 
d'une  personne  prudente  et  éclairée  qui  put  régler  vos  petits 
exercices,  soit  intérieurs,  soit  extérieurs.  Car  je  crains  que 
vous  n'en  fassiez  trop,  ou  du  moins  que  vous  n'agissiez  avec 
trop  de  contention.  N'avez-vous  pas  quelqu'un  sur  les  lieux 
en  qui  vous  ayez  confiance,  et  qui  put  vous  donner  de  temps 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  SÉMINAIRE  DU  PUY        ^29 

en  temps  de  bons  avis  (1)?  Pour  moi,  je  serai  toujours  ravi 
de  vous  témoigner  par  les  services  que  je  pourrai  vous  rendre, 
que  je  suis  autant  que  jamais,  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XXIV 

A    MONSIEUR    LE    FEUGUEULX    (2) 

Ce  30  mars  1685. 

Je  bénis  Dieu,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 
des  grandes  grâces  qu'il  vous  fait  et  de  ses  miséricordes  infi- 
nies sr.r  vous.  Que  vous  êtes  heureux  d'être  content  de  votre 
vocation,  et  de  ne  vouloir  point  d'autre  établissement  sur  la 
terre  !  C'est  le  moyen  de  vivre  en  paix  sous  les  ordres  de  sa 
Providence,  et  de  faire  sa  très  aimable  volonté  sans  être  ex- 
posé à  prendre  le  change.  Je  ne  doute  pas  que  le  refus  que 
vous  avez  fait  du  bénéfice  que  l'on  vous  ofFroit  ne  vous  attire 
de  nouvelles  bénédictions,  et  ne  vous  affermisse  dans  la  dis- 
position de  ne  vouloir  que  Dieu  pour  possession  en  ce  monde. 
Vous  faites  bien  cependant  déménager  doucement  Messieurs 
vos  parents,  et  de  faire  ce  que  vous  pouvez  pour  ne  les  pas 
mécontenter.  J'espère  que  le  Souverain  Mailre  à  qui  vous 
voulez  être  uniquement  bénira  votre  conduite.  Je  le  prie  de 
vous  consommer  dans  son  amour.  Je  suis  en  lui  très  cordia- 
lement tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XXV 

A    MONSIEUR    DE    FONS    (3) 

Ce  5  octobre  168.5. 

J'ai  toujours  fait   beaucoup  c?e /"owc/s  sur  vous,  Monsieur  el 

(1)  Voir,  dans  le  volume  précédent  (p.  28 j,  la  lettre  de  M.  Tronson  à 
M.  Grandet,  du  28  août  1684. 

(2)  Etienne  Le  Feugueulx,  né  à  Paris,  entré  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  en  1662,  enseigna  d'abord  la  théologie  dogmatique  au  Puy, 
puis  y  fut  curé  de  la  paroisse  Saint-Georges.  Il  mourut  le  10  décembre 
1704.  V.  sa  notice  dans  la  Vie  de  M.  de  Lantages,  p.  452-455. 

(3)  François  de  Fous  naquit  à  Aul)enas,  au  diocèse  de  Viviers,  en 
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1res  cher  en  .Notre  Seigneur,  el  j'espère  que  je  ne  serai  pas 
Ironipé  dans  mon  attente.  C'est  ce  qui  m'a  donné  la  pensée 
de  vous  charger  des  fondions  de  la  cure  dont  ^I.  Le  Breton 
ne  se  peut,  plus  acquitter.  Vous  y  trouverez  de  quoi  exercer 
voire  zèle.  Je  suis  persuadé  que  vous  vous  en  acquitterez 
avec  toute  la  fidélité  que  demande  un  emploi  de  celte  impor- 
tance, et  avec  toute  la  subordination  et  la  dépendance  néces- 
saire pour  conserver  Tordre  de  la  maison.  Vous  devez  pour 
cela  agir  toujours  de  concert  avec  M.  de  Lanlages,  et  vous 
conduire  par  ses  avis,  afin  que  l'ol^éissance  assure  toutes  vos 
démarches,  et  attire  la  bénédiction  de  Dieu  sur  toute  votre 
conduite.  Tout  vôtre.  —  I.,.  Troxsox. 


LETTRE  XXVI 

A    MONSIEUR    DE    FONS 

Ce  7  janvier  168G. 

Melius  est  modicum  jusio  super  divitias  pecciUo)'um 
nmltas  (Psalm.  XXXVl,  16).  C'est,  Monsieur  et  très  cher  en 
Notre  Seigneur,  ce  (jui  vous  doit  consoler  dans  votre  pau- 
vreté. Je  vois  par  vos  comptes  qu'elle  est  réelle  et  bien  effec- 
tive. Mais  il  me  semble  que,  si  la  maison  est  dépourvue  des 
biens  du  monde,  elle  est  bie^i  riche  en  grâces  el  en  bénédic- 
tions du  Ciel.  J'espère  que  l'abandon  et  le  détachement  des 
sujets  qui  la  composent  la  rendront  plus  utile  à  la  gloire  de 
Dieu  et  au  service  de  son  Église,  que  tous  les  trésors  de  la 
terre.  Quœrite  primum  regmim  Dei,  et  Invc  omnia  adjl- 
cienlur  cobis  (Luc.  XII,  31).  C'est  un  séminaire  dédié  particu- 
lièrement à  la  Très  Sainte  Vierge  et  qui  est  sous  sa  protection  : 
elle  en  au.^a  eoin,  tant  qu'on  aura  soin  d'y  l'aire  régner  son 
l'iis.  Si  elle   change   l'esprit   du   Prélat   cl    (lu'il   vous  fasse 

1656.  Il  était  prêtre  quand  il  arriva  au  séminaire  tie  Saint-Sulpice  le 
25  octobre  1683.  Il  fit  aussitôt  l'année  de  Solitude,  el  au  mois  de  no- 
vembre 1G84,  il  fut  envoyé  au  Puy  en  qualité  d'économe;  puis,  vers  la 
lin  de  l'année  1G87,  au  séminaire  de  (  lermont,  où  il  niounit  le  ■.';-!  juillet 
1688,  âgé  de  ;;o  ans. 
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bàlir,  ce  sera  un  coup  de  grâce.  II  faut  loul  attendre  de  la 
bonté  d'une  si  bonne  mère. 

J'ai  bien  cru  que  votre  conduite  dans  la  cure  ne  trouljleroit 
pas  l'union  et  la  paix,  et  je  vois  que  je  ne  me  suis  pas  trompé 
dans  mon  attente.  Vous  ne  le  serez  pas  dans  la  vôtre,  quand 
vous  attendrez  de  moi  tout  ce  que  vous  avez  droit  d'attendre 
d'une  personne  qui  est  tout  à  vous.  —  L.  Troxson. 

LETTRE  XXVll 

A    MONSIEUR    l'abbé    i/uRFÉ    (^1) 

Ce  17  avril  1680. 
Monsieur, 

Vous  avez  trop  de  part  k  la  bonne  dis{)osition  où  se  trouve 
maintenant  M='  du  Puy,  pour  ne  vous  pas  témoigner  combien 
nous  vous  en  sommes  redevables.  Il  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire  pour  me  solliciter  de  contribuer  au  bâtiment  du  sé- 
minaire, et  il  me  marque  que  vous  avez  intlniment  contribué 
à  lever  les  obstacles  qui  étoient  presque  invincibles.  Le 
moyen  de  ne  vous  en  pas  rendre  de  très  humbles  actions  de 
grâces,  et  de  ne  pas  travailler,  de  notre  part,  k  une  entreprise 
k  laquelle  vous  travaillez,  de  la  vôtre,  avec  autant  de  zèle  et 
d'affection!  J'espère  que  Dieu  veut  présentement  (jue  l'on 
travaille  tout  de  bon  k  cet  œuvre,  iniisque  tous  les  esprits 
étant  si  bien  disposés,  il  n'y  a  plus  de  raison  de  différer,  sur- 
tout si  l'on  peut  obtenir  du  roi  les  murailles  de  la  ville. 

Pour  les  petites  mortifications  que  vous  avez  reçues  et  que 
vous  me  marquez,  elles  ne  me  surprennent  pas.  C'est  k  quoi 
il  faut  s'attendre  quand  on  se  donne  k  Dieu.  Il  est  vrai  qu'elles 
me  paroitroienl  extraordinaires  si  je  n'en  avois  vu  une  infinité 
d'exemples:  mais  une  longue  expérience  me  fait  conclure 
(ju'on  ne  peut  répondre  de  posséder  en  paix  que  ce  (|ue  l'on 

(1.)  Emmanuel  d'Urfé,  frère  de  l'évèque  de  Limoges,  était  depuis 
l'année  1685,  doyen  du  chapitre  cathédral  de  Notre-Dame  du  Puy,  par 
la  résignation  de  son  autre  frère  François  d'Urfé,  lequel  était  de  nou- 
veau retourné  au  Canada. 
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possède  indépendamment  de  la  famille.  Je  ne  doute  pas 
cependant  que  vous  ne  fassiez  un  bon  usage  de  celle  croix, 
qui  ne  peut  être,  au  fond,  que  très  sensible  à  la  nature;  mais 
qui  doit  servir  à  vous  faire  connoitre,  par  le  peu  de  solidité 
qu'il  y  a  dans  toutes  les  amitiés  du  monde,  le  bonbeur  des 
âmes  qui  ne  s'attacbent  qu'à  Dieu,  et  qui  mettent  en  lui  seul 
toute  leur  confiance.  C'est  ce  que  vous  soubaile  celui  qui  est 
très  cordialement  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  XXVIII 

A    MONSIEUR    DE    LANTAGES 

Ce  11)  novembre  1687. 

Si  vous  pouviez  trouver  quelqu'un  qui  voulîit  se  charger 
de  composer  les  Conférences  du  diocèse,  et  qui  fût  capable 
de  s'en  bien  acquitter.  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Sei- 
gneur, je  crois  que  vous  feriez  très  bien  de  vous  en  décharger. 
Votre  temps  seroit,  à  mon  avis,  plus  utilement  employé  à  des 
sujets  d'oraison  et  à  l'ouvrage  dont  vous  parlez  à  JM.  Simon  (1); 
et  voire  travail  seroit  d'un  fruit  plus  étendu.  H  y  a  long  temps 
que  l'on  souhaite  que  vous  puissiez  vous  y  appli(juer.  Car 
l'on  est  persuadé  que  vous  avez  pour  cela  un  talent  parti- 
culier, et  que  vous  donnez  un  tour  et  un  air  de  dévotion  à 
vos  sujets  d'oraison  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  les  autres.  Ce 
seroit  un  grand  secours  pour  ceux  qui  viendront  après  nous, 
de  trouver  des  matériaux  tout  préparés.  Comme  il  pourra  y 
avoir  un  jour  des  supérieurs  ou  directeurs  qui  n'auront  pas 
peut-être  une  si  grande  facilité  de  parler,  il  seroit  beaucoup 
à  craindre  que  l'on  ne  se  contentât  dans  la  suite  de  lire  des 
sujets  d'oraison,  si  l'on  n'avoit  pas  dans  la  maison  des  matières 
disposées  d'une  manière  que  ceux  que  l'on  mettroit  dans 
l'emploi  s'en  pussent  servir  aisément.  C'est  ce  qui  a  fait 
souhaiter  à  ceux  qui  voient  par  expérience  combien  il  est 


(1)  Les  Instructions  ecclésiastiques,  dont  le  !'•'  volunic  parut  eu 
K')9:;',  et  le  second  en  1G94,  peu  de  mois  aprè^;  la  mort  de  l'auteur. 
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;i\aiilageii\  de  (luiiiie:'  les  sujets  de  vive  voix,  d'eu  avoir  ici 
pour  toute  l'année,  et  d'eu  avoir  trois  ou  quatre  cours  :  l'un, 
sur  les  maximes  chrétiennes  et  les  vérités  de  l'Évangile; 
l'autre,  sur  les  vices  et  les  vertus;  le  troisième,  sur  les  ma- 
tières ecclésiastiques,  et  le  quatrième,  sur  toutes  les  actions 
de  la  vie.  Ce  seroil  un  ouvrage  bien  étendu;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'on  en  put  faire  de  plus  utile  pour  la  maison.  Car  on  v 
verroit  le  premier  esprit  du  séminaire,  et  par  ce  moyen  on  le 
conserveroit  aisément,  en  observant  toujours  la  même  con- 
duite et  en  y  enseignant  les  mêmes  maximes.  .le  prie  Notre 
Seigneur  de  vous  en  faire  connoitre  l'importance,  et  de  vous 
donner  attrait  pour  y  contribuer  de  votre  part  cli. 

J'ai  bien  de  la  joie  d'apprendre  que  vos  petites  courses  des 
vacances  aient  contribué  à  votre  santé,  et  que  vous  ayez 
trouvé  dans  la  conduite  réglée  de  plusieurs  bons  chrétiens 
et  fort  bons  ecclésiastiques  de  quoi  vous  édifier  et  consoler. 

J'espère  que  l'union  cordiale  qui  est  entre  vous  et  tous  nos 
Messieurs  attirera  la  bénédiction  du  ciel  pour  la  perfection 
de  l'ouvrage  ([u'il  vous  confie.  La  tempête  a  été  tro[)  violente 
pour  être  apaisée  tout  d'un  coup. 

Vous  n'êtes  pas  en  état  de  faire  votre  retraite,  et  ce  n'est 
pas  ce  que  Notre  Seigneur  demande  de  vous.  Pourvu  que 
vous  ayez  soin  que  nos  Messieurs  ne  manquent  point  k  la 
faire,  et  que  vous  leur  en  donniez  le  temps,  vous  devez  de- 
meurer en  paix.  Comme  il  est  bon  de  la  faire  tous  les  ans,  et 
(|ue  d'autres  occupations  en  peuvent  quelquefois  détourner 
sans  qu'on  y  pense,  vous  devez  en  dire  un  mot  si  quelqu'un 
en  a  besoin.  Je  suis,  aussi  cordialement  qu'on  le  peut  être, 
tout  à  vous.  —  L.  Tronsûx. 


(1;  Les  sujets  d'oraison  composés  par  M.  de  Lantages  n'ont  pas  été 
imprimés.  On  croit  qu'il  en  existe  deux  copies,  dont  l'une  est  con- 
servée au  séminaire  de  Viviers.  Voir  Bibliothèque  sulpicienne, 
t.  I,  p.  101,  llV,'. 

TI.  -  .S 
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LETTRE  XXIX 

A    MONSfEUR    l'aRBÉ    d'uREP: 

Ce  26  mars  1688. 

Je  ne  m'étonne  pas,  Monsieur,  de  la  bonne  réception  que 
vous  a  faite  M.  Maillard  (1).  Vous  connoissez  son  bon  cœur, 
oLjene  doute  pas  qu'il  ne  se  soit  fait  un  grand  plaisir  de 
vous  donner  des  marques  de  son  estime.  Le  principal  est  que 
vous  en  soyez  content. 

Je  vous  plains  dans  -l'état  où  vous  êtes.  Cependant,  quel- 
(jues  croix  que  vous  y  ayez,  j'aurois  peine  à  vous  conseiller 
de  quitter  votre  poste,  si  vous  croyiez  qu'il  y  ait  quelque 
liien  à  faire,  ou  quelque  mal  à  empêcher.  C'est  ce  qui  ne 
peut  être  bien  connu  que  par  les  personnes  qui  sont  sur  les 
lieux.  Comme  M.  de  Lantages  ne  vous  conseille  point  de 
vous  décharger  de  la  croix,  et  que  d'ailleurs  les  personnes 
qui  vous  disent  le  contraire  me  sont  inconnues,  je  ne  puis 
vous  rien  dire  sur  cela  de  bien  positif.  Je  sais  bien  que  l'air 
d'un  pays  incompatible  avec  la  santé,  ou  les  obstacles  que 
l'on  y  trouve  pour  y  faire  du  bien,  sont  des  raisons  que  les 
canons  même  ont  jugées  suffisantes  pour  faire  cioire  que 
Dieu  appelle  une  personne  ailleurs.  Mais  comme  il  y  a  tou- 
jours à  craindre,  lorsque  l'on  quitte  un  lieu  où  il  y  a  beau- 
coup à  souffrir,  que  la  nature  n'ait  plus  de  part  que  la  grâce 
à  la  démarche  que  l'on  fait,  je  ne  vois  pas  d'autre  conseil  à 
vous  donner,  que  de  bien  examiner  ce  que  vous  voudriez 
avoir  fait  à  l'heure  de  la  mort  :  car  c'est  le  moyen  de  con- 
noître  ce  qu'il  demande  do  vous  présentement.  Si  je  nétois 
|)oinl  intéressé  dans  cette  affaire,  je  vous  dirois  (|ue  le  sen- 
timent de  M.  de  Lantages  qui  voit  les  choses  comme  elles  se 
passent,  et  les  conseils  de  ceux  qui  vous  exhortent  à  persé- 
vérer voyant  le  mal  que  vous  empêchez,  méritent  d'être 
pesés.  Mais  comme  la  considération  que  je  dois  avoir  j)our 

(1)  suiiériour  du  séminaire  Saiut-Iréiiée  à  I.yon. 
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lo  s("minaii'o  et  pôiir  lo  bien  du  dioeèso  nio  l'oroil  jkhiI-ôIi'o 
penclior  plus  d'un  cùtô  que  d'autre,  j'aime  mieux  ne  i'i(Mi 
dire,  dans  la  persuasion  où  je  suis  (|ue  vous  ne  ferez  i-ien 
()u'après  mûre  délibération.  Cependant  nous  demanderons  à 
Dieu  que,  s'il  ne  vous  décharge  pas  de  vos  croix,  il  vous 
fasse  la  grâce  de  vous  y  bien  sanctifier.  Je  souluiile  ([ue  lair 
de  Clermonl  puisse  rétablir  votre  santé.  M.  Bardon  vous  y 
fera  assurément  un  bon  accueil  (1). 
Je  suis  de  cœur  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  XXX 

A    MONSIEUR    UAYLE 

CejT  mai  1091. 

Nous  avons  vu.  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 
par  l'état  de  votre  bâtiment  et  de  vos  comptes  que  vous  avez 
envoyé,  les  marques  de  votre  vigilance  et  de  vos  soins.  C'est 
beaucoup,  dans  le  temps  où  nous  sommes,  d'avoir  mis  le 
couvert  et  de  ne  plus  craindre  les  injures  du  temps.  Je  ne 
m'étonne  pas  qu'il  vous  reste  peu  de  fonds:  mais  je  m'étonne 
que  vous  en  ayez  eu  assez  pour  avancer  si  fort  cet  ouvrage, 
que  je  regarde  comme  l'ouvrage  de  votre  zèle  et  de  votre 
charité.  J'espère  que  Notre  Seigneur  vous  en  récompensera, 
et  vous  donnera  bonne  part  à  tous  les  biens  qui  se  feront 
dans  cette  maison.  C'est  à  lui  à  soutenir  un  établissement 
qui  na  été  entrepris  que  pour  sa  gloire  et  sous  les  auspices 
de  sa  Très  Sainte  Mère,  et  à  défendre  ceux  que  l'on  ne  persé- 
cuteroit  que  parce  qu'ils  travaillent  avec  désintéressement  à 
un  si  saint  œuvre.  Nous  prions  tous  pour  la  santé  de  M.  de 
Lantages,  dont  la  conservation  nous  paroit  de  la  dernière 
importance  pour  votre  séminaire.  Assurez-le  que  je  suis  à  lui 
avec  plus  d'estime  et  plus  de  tendresse  que  je  ne  puis  dire. 
Je  suis  de  cœur  tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 


1   M.  Bardon  était  aldis  >uiiérienr  du  séminaire  de  Clermnnt. 
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LETTRt;  XWl 

A    MONSIEUR    DE    LANTAGES 

Ce  3  novemlire  1691. 

Je  crois,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  devoir 
vous  dire  une  pensée  qui  m'est  venue  souvent,  et  vous  prier 
(le  nie  mander  simplement  les  réflexions  que  vous  y  aurez 
laites,  après  l'avoir  examinée  devant  Dieu. 

Il  me  semble  qu'il  est  temps  que  nous  songions  à  nous 
l'ormer  des  successeurs  qui  puissent  soutenir  l'œuvre  dont 
Notre  Seigneur  nous  a  chargés,  et  continuer  le  bien  qui  se 
fait  dans  les  séminaires.  M.  Guyton  (1)  m'a  paru  bien  propre 
pour  le  vôtre;  et  l'on  croit  qu'après  qu'il  auroit  pris  votre 
manière  de  parler  avec  onction  et  vos  expressions  dévotes, 
vous  en  pourriez  faire  un  digne  successeur.  H  a  de  l'esprit, 
(lu  talent;  de  la  capacité  et  encore  plus  de  piété;  et  il  pour- 
roit  continuer,  en  marchant  sur  vos  traces,  tous  les  biens 
que  vous  avez  faits  au  Puy.  11  pourroil  même  aider  nos  Mes- 
sieurs, et  vous  soulager  dans  le  temps  de  vos  incommodités. 
\'oyez,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  ce  que  vous 
en  jugez  :  car,  de  ma  part,  vous  me  trouverez  toujours  dis- 
posé à  suivre  vos  vues,  comme  étant,  de  cœur,  entièrement 
à  vous.  —  L.  Tronso.v.  • 

LETTKE   XXXll 

A    MiJ.NSIEUR    DE    LANTAGES 

Ce  11  janvier  1692. 

Je  suis  bien  aise  que  M.  Guyton  soit  ai-rivé  au  Puy  en 
bonne  santé.  Ce  vous  sera  un  moyen  de  vous  soulager,  et 
d'avoir  plus  de  liberté  et  de  temps  pour  travailler  à  l'ouvrage 
que  vous  avez  commencé  (2).  Gomme  vous  pourrez  bien  lui 

11;  Voir,  plus  loin,  la  note  de  la  lettre  du  ~'ii  lévrier  1G92. 
(2)  Les  fnstrurf707if:  ecclâsiastiques. 
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taire  enseigner  les  Cas  de  conscience,  je  crois  vous  devoir 
dire  que  quelques  personnes  l'ont  soupçonné  d'avoir  une 
morale  un  peu  trop  sévère.  Mais  je  ne  crains  pas  le  irop, 
étant  auprès  de  vous;  car  votre  charité  prudente  saura  bien 
l'adoucir.  11  croit  que  l'on  ne  peut  suivre  l'opinion  la  moins 
probable  quand  elle  n'est  pas  en  même  temps  la  plus  sùrc. 
C'est  ce  qu'on  navoit  pas  cru  communément  ici,  quoique 
quelques-uns  donnent  dans  ce  sentiment  depuis  que  les 
novateurs  de  ce  temps  ont  entrepris  de  réformer  la  morale. 
Ce  que  je  lui  conseille  est  de  n'enseigner  sur  cette  question, 
non  plus  que  sur  toutes  les  autres,  que  ce  que  vous  avez  en- 
seigné :  car  les  changemens  et  les  innovations  ne  font  point 
ordinairement  un  bon  eftel. 

C'est  pour  moi  une  consolation  fort  grande  de  savoir  que, 
nonobstant  le  petit  nombre  de  vos  séminaristes,  les  exercices 
vont  toujours  leur  train,  et  que  les  règlemens  sont  aussi 
bien  observés  que  si  la  maison  étoit  remplie.  Souvent  on  se 
relâche  quand  on  n'a  pas  du  monde  :  et  il  me  semble  (pie 
c'est  une  marque  bien  grande  de  la  pureté  d'intention  de 
ceux  qui  travaillent  et  de  leur  lidélité  à  Dieu,  r|ue  de  tra- 
vailler toujours  avec  le  même  cœur.  Qu'il  soit  béni  à  tout 
jamais  de  toutes  les  grâces  qu'il  vous  fait  sous  les  auspices 
de  la  Très  Sainte  Vierge.  Je  vous  en  souhaite  de  tout  mon 
co:'ur  la  continuation.  Je  suis,  Monsieur  et  très  cher  en  Noti'c 
Seigneur,  entièrement  ;i  vous  et  de  tout  le  cceur.  —  !.. 
Tronson. 


LETTRE  XWIll 

A    MU.NSIEUU    (HVTON    (1» 

Ce  "M  février  I69-2. 

11  seroit  fâcheux  que  vous  demeurassiez  au  Puy  sans  y  rien 

(1)  Fran(,-ois  Guytoii,  né  à  Beaune,  diocèse  d'Autun,  le  2  février 
1655,  entré  au  séminaire  Saintirénée  de  Lyon  le  19  octobre  1672,  puis 
admis  au  séminaire  de  Saint-Snlpice  le  19  octobre  1675,  y  fut  employé 
en  1679  comme  rrpétitcur  de  théologie  jusqu'en  décembre  1680.  Il  fut 
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laii-fi.  Je  ne  m'élonne  pas  que  vous  y  ayez  trouvé  (rabord  peu 
d'emploi;  mais  ce  commencemenl  ne  vous  doit  pas  effrayer. 
Vous  y  en  aurez  avec  le  temps.  Les  sermons,  les  prônes,  le 
confessionnal  dans  la  paroisse,  ne  vous  conviennent  pas;  et  je 
bénis  Dieu  de  ce  que  vos  talens  ne  sont  (jue  pour  travailler 
dans  le  séminaire.  Que  si  l'on  ne  se  plail  pas  à  entendre 
parler  de  vigilance  sur  les  séminaristes,  d'exactitude  au  rè- 
glement, d'ouverture  pour  le  directeur,  vous  ne  laisserez  pas 
d'y  être  très  utile  en  insinuant  ces  pratiques  par  votre  exemple, 
et  en  faisant  connoitre  a.  ceux  que  vous  conduirez  de  quelle 
importance  il  est  de  s'y  rendre  fidèle.  C'est  une  erreur  de 
croire  que  cela  est  bon  pour  Paris,  mais  non  pas  dans  les 
provinces.  Car  nous  avons  vu  par  expérience  que  des  per- 
sonnes qui  le  croyoient  de  la  sorte,  ont  été  détrompés  quand 
ils  ont  voulu  prendre  tout  le  soin,  et  donner  tout  le  temps  et 
toute  l'application  nécessaire  pour  faire  goûter  et  rendre  cette 
pratique  aisée  aux  pénitens.  Quoiqu'on  en  dise,  soyez  per- 
suadé que  c'est  là  le  plus  grand  bien  que  vous  puissiez  faire 
à  ceux  que  vous  conduirez;  et  un  bien  qui  pourra  être  utile 
à  ])eaucoup  d'autres.  Prenez  garde  seulement  à  votre  santé. 
Je  suis  tout  vôtre.  —  1>.  Tronson. 

J'espère  que  vous  serez  du  nombre  de  ceux  qui  in  corde 
hono  et  optiino  fructwa  afferuat  in  paiientià  (Luc.  ViU,  lo). 

LETTUL  XXXI V 

A     M  0  N  s  I  E  U  K     G  U  Y  T  0  N 

'.)  octoln'o  1692. 

Vous  devez  songer  à  ménager  votre  poitrine.  Vous  savez 
quelle  n'est  pas  forte,  et  ce|)endant  elle  est  nécessaire  pour 
travailler.  Les  prônes  sont  bien  utiles;  mais  il  seroit  t'orl 

alors  envoyé  au  séminaire  de  Lyon,  et  onze  ans  après,  en  1G91,  au  sé- 
minaire du  Puy,  dont  il  devint  supérieur  en  1694.  Rappelé  à  Paris  à 
cause  de  ses  inîirmités  vers  l'an  1712,  il  devint  supérieur  de  la  Soli- 
tude, i!t  en  1717  premier  directeur  du  séminaire  de  saiiit-Sulpice.  Il  y 
mourut  le  2('i  Janvier  1721,  âgé  de  09  ans. 
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à  souhaiter  que  le  curé  les  fil,  car  c'est  une  des  principales 
fonctions  des  pasteurs;  et  comme  ce  n'est  pas  un  emploi  né- 
cessaire du  séminaire,  vous  ne  devez  point  vous  en  chargera 
l'avenir,  si  pou  que  cela  vous  incommode. 

Je  ne  vois  nui  inconvénient  k  la  résolution  (jue  l'on  a  prise 
pour  fortifier  les  études,  de  faire  des  répétitions  les  fêtes  et 
dimanches. 

Pour  la  proposition  que  l'on  a  faite  de  dicter  l'année  pro- 
chaine, je  ne  sais  si  ce  seroient  des  cahiers  de  scolastique  ou 
de  morale.  Pour  ces  derniers,  il  y  auroit  plus  de  difficulté. 
Car  nous  sommes  dans  un  temps  où  l'on  critique  tellement 
sur  la  morale  et  où  il  y  en  a  si  peu  qui  se  tiennent  dans  la 
médiocrité,  (lue  je  craindrois  que  l'on  ne  s'exposât  à  la  cen- 
sure de  bien  des  gens.  Car,  par  exemple,  je  ne  conseillerois 
pas  d'enseigner  que  les  péchés  commis,  les  jours  de  fêtes, 
ont  une  double  malice  que  l'on  doit  déclarer  à  confesse; 
(luil  y  a  péché  morlel  d'entendre  la  messe  sans  désir  de 
sortir  de  l'état  du  péché  mortel;  que  l'ignorance  n'excuse 
point  quand  on  a  dû  savoir  ses  obligations  ou  celles  de  son 
état,  quoique  l'on  n'aye  jamais  eu  la  première  pensée  que 
l'on  dût  s'en  instruire;  que,  pour  petit  que  soit  le  revenu 
d'un  bénéfice,  le  bénéficier  est  obligé  de  réciter  le  Bréviaire 
toute  l'année;  (|u"il  est  constant  (|ue  les  péchés  extérieurs, 
commis  dans  l'église,  sont  des  sacrilèges;  qu'il  y  a  péché 
mortel  de  changer  notablement  en  carême  l'heure  du  diner, 
par  exeni|)le,  en  dinanl  à  sept  heures  ou  huit  heures  (\n 
malin:  (jue  le  confesseur  a  droit  d'obliger  un  pénitent  de  se 
conduire  selon  l'opinion  plus  jirobable  au  confesseur,  quoi- 
qu'une autre  opinion  véritablement  probable  fût  plus  conve- 
nable au  salut  du  pénitent;  qu'il  est  constant  que  l'on  est 
obligé  au  jeune,  lorsque,  dans  un  temps  de  disette,  l'Église 
])ermet  de  manger  de  la  viande  en  carême  (1),  etc.  Je  doute 
aussi  qu'il  fût  à  propos  de  citer  dans  des  cahiers  des  auteurs 

fl)  Depuis  les  bulles  ///  suj-rema  f^cmn.  1741),  et  Libentissimi'- 
(ann.  1745)  de  Benoit  XIV,  il  est  aujourd'hui  «  constant  que  l'on  est 
obligé  au  jeûne,  loi'sque  l'Égiise  permet  de  manger  de  la  viande  en 
carême  >'. 
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qui  ne  seroieiil  plus  anciens  que  M.  de  Sainle-Beuve  (1).  On 
ne  croit  point  que  ces  sortes  de  propositions  dites  dans  des 
cahiers  fassent  un  bon  effet.  Si  M.  de  Lantages  juge  à  propos 
que  vous  dictiez,  déterminez-vous  k  suivre  les  opinions  com- 
munes, et  à  vous  observer  pour  vous  tenir  toujours  dans  une 
juste  médiocrité. 

Les  Répétitions,  les  fêtes  et  les  dimanches,  (jue  vous  avez 
résolu  dans  vos  assemblées,  seront  avantageuses  à  vos  sémi- 
naristes. Je  ne  sais  sur  qui  on  jette  la  vue  pour  les  faire.  Ne 
prenez  pas  surtout  plus  d'emploi  que  votre  santé  ne  le  peut 
permettre.  Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content  au  Puy, 
et  que  vous  ayez  un  attrait  particulier  pour  l'oraison  et  pour 
la  lecture  spirituelle.  Une  heure  d'oraison,  l'après  dînée,  est 
beaucoup;  une  demie  heure,  pour  l'ordinaire,  suffiroit  : 
quoique,  de  temps  en  temps,  vous  pourriez,  lorsque  vous 
auriez  plus  de  loisir  et  moins  d'occupation,  y  mettre  l'heure 
entière.  Je  bénis  Dieu  de  l'attrait  qu'il  vous  donne  pour  cet 
exercice  qui  attire  bénédiction  sur  tous  les  autres.  Vous  devez 
pourtant  vous  ménager  là  dessus  et  suivre  l'avis  de  M.  de 
Lantages,  pour  ne  rien  faire  de  votre  tète,  et  afin  que  toute 
votre  conduite  soit  réglée  par  l'obéissance.  Je  suis  tout  vôtre. 
—  L.  Tronson. 


(l)  Jacques  de  Sanite-Beuve,  né  à  l-'aris  le  20  avril  1613,  docteur  de 
la  maison  et  société  de  Sorbonne  en  1638,  enseigna  la  théologie  pen- 
dant onze  ans  ;  mais  en  1658  il  aima  mieux  perdre  sa  chaire  que  de 
souscrire  à  la  condaimiation  du  docteur  Arnauld.  Néanmoins,  il  sous- 
crivit le  Formulaire  d'Alexandre  VII.  Il  mourut  le  15  décembre  1677. 
Après  sa  mort,  son  frère  fit  imprimer  ses  Résolutions  de  plusieurs 
Cas  de  conscience  touchant  la  Morale  et  la  Discipline  de  l'Ê- 
f/liscj  3  vol.  in-4».  Le  premier  parut  en  1689,  le  second  en  1692,  le  troi- 
sième en  1704.  Cfr.  Journal  des  Savans,  t.  XVII,  p.  353-362;  Mé- 
moires de  Trévoux,  1705,  t.  I,  p.  55-69.  Benoit  XH'  appelle  Sainte- 
Beuve  i:>rcrc^«rus  scriptor  dans  un  bref  adressé  en  1746  à  l'évèque 
d'Huesca,  ad  Oscensem  antistiteni.  Voir  aussi  Journal  de  Sainte- 
Beuve,  docteur  de  Sorbonne  et  professeur  royal  ;  Etude  d'his- 
toire privée,  contenant  des  détails  inconnus  su r  le  jireuiicr  jan- 
sénisme ;  Paris,  1865,  in-S". 
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LKTTKl-:   WXV 

A    MON  S  [EUR    GLYTON 

(;;e  2  décembve  1(592. 

Je  suis  trop  édifié  de  voire  dernière  lettre,  Monsieur  et  très 
cher  en  Notre  Seigneur,  pour  ne  vous  pas  témoigner  la  salis- 
faction  qu'elle  m'a  donnée.  J'en  ai  été  d'autant  plus  édifié 
que  je  vois,  d'une  part,  qu'une  pareille  docilité  dans  le  temps 
où  nous  sommes  est  fort  rare;  et,  de  l'autre,  que  des  sen- 
timens  trop  sévères,  qui  ne  sont  capables  dans  Saint-Sul- 
pice  que  de  partager  les  esprits  et  diviser  les  cœurs,  y  au- 
roient  rendu  les  talents  que  Dieu  vous  a  donnés  très  inutiles. 
Ce  qui  me  rend  encore  votre  soumission  plus  remarquable, 
est  le  sentiment  d'humilité  qui  l'accompagne.  Car,  ce  ne 
I)eui  être  que  l'effet  d'une  grâce  particulière,  la  proposition 
que  vous  me  faites,  d'une  satisfaction  publique.  C'est  une 
très  bonne  disposition  que  Dieu  vous  donne  ;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  en  demande  présentement  l'exécution.  Il  suliira  que 
vous  enseigniez  le  contraire  des  senlimens  trop  sévères  que 
vous  auriez  avancés.  Ce  sera  un  bon  lénitif  pour  guérir  les 
plaies  que  votre  trop  grande  sévérité  auroit  i)u  faire.  Vous 
jugerez  assez  par  la  manière  dont  je  vous  écris  cette  lettre 
combien,  du  fond  du  cœur,  je  suis  à  vous.  —  L.  Tronsox. 

LI-TTKE   XXX VI 

A    MO.NSIEUl!    IJK     LA.NTAGES 

Ce  lo  janvier  IG^o. 

Je  suis  bien  obligé  à  votre  charité,  Monsieur  et  très  cher 
en  Notre  Seigneur,  et  à  celle  de  tous  nos  Messieurs  pour  tous 
vos  bons  souhaits  et  pour  l'intérêt  que  vous  prenez  à  ma 
santé.  Elle  est  beaucoup  meilleure  qu'elle  n'a  été  depuis  huit 
mois,  et  il  n'y  a  plus  qu'un  reste  de  goutte  au  bout  du  pied, 
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dont  j'espère  pouvoii'  èlve  guéri  par  la  continuation  de  vos 
prières. 

Le  changement  des  dispositions  du  Prélat  envers  son  sémi- 
naire m'a  donné  de  la  joie.  Car  il  y  a  apparence  que  cela 
vous  attirera  plus  d'ecclésiastiques,  et  que  vous  aurez  plus  de 
matière  à  exercer  votre  zèle.  Cependant,  il  seroil  à  souhaiter, 
ou  que  le  nombre  n'en  augmentât  pas  trop,  tant  que  les  den- 
rées seront  si  chères;  ou  que  l'on  put  augmenter  les  pensions. 
Car  si  la  disette  continue  et  que  vous  soyez  obligés  de  payer 
les  droits  que  vous  me  marquez,  vous  seriez  contraints  d'avoir 
recours  à  de  grands  emprunts.  .Je  vois  bien  que  vous  ne 
pourrez  pas  vous  dispenser  d'en  faire  quelques-uns;  mais  il 
faut  prendre  garde  de  ne  pas  trop  charger  le  séminaire. 

Je  viens  de  recevoir  quatre  exemplaires  de  votre  livre  clé- 
rical (1). 

J'ai  lu  avec  beaucoup  de  satisfaction  une  partie  de  vos 
cahiers  (2);  car  ils  sont  si  instructifs  et  vous  y  expliquez  si 
bien  les  principales  obligations  des  prêtres,  et  en  particulier 
la  doctrine  du  très  saint  sacritice  de  l'autel  et  les  dispositions 
pour  le  bien  offrir,  qu'il  n'y  a  personne  qui  n'y  puisse  trouver 
de  quoi  s'instruire. 

J'y  ai  remarqué  trois  ou  quatre  choses  qui  ont  fait  peine  à 
quelques-uns,  et  auxquelles  vous  pourrez  faire  réflexion  pour 
en  juger  vous-même. 

La  première  est  aux  pages  où  vous  dites  la  manière  dont 
vous  faites  oraison,  dont  vous  vous  appliquez  à  la  sainte 
messe  et  à  votre  action  de  grâces.  Vous  verrez  s'il  ne  seroit 
point  plus  à  propos  de  parler  en  tierce  personne,  pour  ôter 
la  pensée  que  vous  voulez  vous  proposer  vous-même  pour 
exemple.  C'est  ce  qu'ont^^ru  ici  quelques-uns  qui  ont  vu  cette 
réponse  (3). 

(1)  Instructions  ecclésiastiques,  où  l'on  tâche  de  faire  connoitre 
l'essence,  la  dignité  et  la  sainteté  du  clergé,  par  un  Prêtre  du 
clergé;  premier  tome;  Au  Puy,  1692,  in-S». 

(2)  Ils  contenaient  le  texte  qui  devait  former  le  «  tome  second,  où  il 
est  traité  de  l'Ordre  de  prêtrise,  de  la  dignité  du  Sacerdoce  et  de  la 
sainteté  des  Prêtres  de  Jésus-Christ  «  :  il  ne  parut  qu'en  1694. 

(3)  Pour  prévenir  celte  impression  fâcheuse  et  conserver  néan- 


i:iiI!I!i:>imim).vm;i-:  avkc  i.t;  sEMiNAiiiii  m    l'iv  ïo 

On  peiiscroil  aussi  qu'il  seroil  à  propos  de  retrancher  les 
trois  exemples  que  vous  rapportez  pour  prouver  combien  la 
pureté  des  confesseurs  est  exposée,  <3l  combien  il  est  néces- 
saire qu'ils  soient  extrêmement  chastes.  Car  ces  exemples  ne 
paroissenl  point  assez  nécessaires  pour  s'exposera  faire  peine 
aux  âmes  chastes  par  les  idées  fâcheuses  que  ces  exemples 
donnent  (1). 

L'explication  que  vous  donnez  aux  paroles  de  S.  Pierre, 
lorsqu'en  parlant  aux  pasteurs  il  leur  dit,  vos  âmes,  que 
vous  expliquez  des  âmes  de  leurs  paroissiens,  est  une  expli- 
cation qui  paroit  un  peu  forcée  et  extraordinaire,  et  je  ne 
sais  si  elle  seroit  bien  reçue,  à  moins  que  d'être  autorisée  de 
quelque  Père  qu'il  faudroit  citer,  au  moins  à  la  marge,  si 
vous  en  avez  quelqu'un  (2). 

Il  y  a  aussi  quelques  personnes  qui  trouvent  que  vos  ré- 
ponses sont  trop  longues,  surtout  en  quelques  endroits,  où 
l'on  pourroit  ajouter  aisément  quelque  demande. 

Je  suis.  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  entière- 
ment et  très  cordialement  a  vous.  —  L.  ïuonson. 


LETTRE  XXXVII 

A    MONSIEUU    LE    TEUGUEULX 

Ce  26  janvier  1693. 

J'ai  reçu  vos  conférences,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre 
Seigneur;  nous  les  ferons  lire  au  plus  tôt  afin  de  vous  les 
envoyer  dans  peu  de  temps. 

Votre  incommodité  de  vue  vous  doit  obliger  k  vous  nié- 


moins  la  forme  de  sa  première  rédaction,  M.  de  Lantages  imagina  un 
expédient  :  il  rapporta  une  «  conversation  »  qu'il  avait  eue  «  quelque 
temps  »  auparavant  «  avec  un  vrai  prêtre,  qui  »  l'honorait  «  de  son 
amitié  et  île  sa  confiance  »,  et  il  mit  dans  sa  bouctie  ce  que,  primiti- 
vement, il  disait  comme  étant  de  lui-même.  "Soir  les  pages  264-272  du 
tome  II  des  Instructions  ecc(csiasti'jxie.<,  édition  de  ]6'J4. 

(Ij  Ils  ont  disparu  du  texte  imprimé. 

(2)  Cet  endroit  a  été  également  supprimé. 
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nager.  Un  habile  oculisle  m'a  dit  autrefois  (|ue  le  meilleur 
remède  étoit  de  n'y  en  point  faire;  mais  qu'il  falloit  cesser  la 
lecture  aussitôt  que  les  yeux  commencent  à  cuire.  Vous  ferez 
très  bien  de  ne  lire  ou  écrire  que  peu  ou  point  du  tout  a  la 
chandelle,  et  jamais  au  soleil. 

On  peut  continuer  d'expliquer  la  Morale  dans  Abelly  (1), 
en  attendant  (jue  l'on  ait  des  cahiers  bien  corrects  et  bien 
sûrs  que  l'on  puisse  dicter.  Car,  comme  les  uns  ont  des  opi- 
nions trop  sévères,  et  les  autres  en  ont  de  trop  relâchées,  il 
est  bon  de  ne  pas  laisser  la  liberté  à  chacun  d'enseigner  ce 
qui  lui  plairoit  davantage,  mais  d'avoir  une  règle  sûre  que 
les  uns  et  les  autres  puissent  suivre;  ce  qui  est  plus  im- 
portant en  ce  temps  ici  qu'en  aucun  autre. 

Je  salue  M.  de  Lantages  et  tous  nos  autres  Messieurs.  Je 
leur  souhaite  à  tous  mille  bénédictions,  et  à  vous  en  parti- 
culier qui  m'êtes  et  me  serez  toujours  très  cher  en  Notre 
Seigneur.  —  L.  Tro.xson. 

LETTRE  XXXVIII 

A    MONSIEUR    DE    LANTAGES 

0  mars  1693. 

Je  suis  ravi,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  d'ap- 
prendre que  votre  nouveau  bâtiment,  la  bonté  des  sujets,  les 
soins  de  M.  Guyton  et  surtout  les  vôtres  dont  vous  ne  dites 
mot  dans  votre  lettre,  font  aller  le  spirituel  de  votre  sémi- 
naire mieux  que  jamais.  Un  supérieur  de  séminaire  qui  est 
tout  le  jour  dans  sa  chambre,  toujours  prêt  à  écouter  et  à 
répondre  à  ceux  qui  viennent,  et  toujours  tidèle  à  faire  ce 
([uil  peut  selon  l'état  où  Dieu  le  met,  donne  toujours  un  assez 
bon  exemple.  Si  votre  toux  n'a  point  de  plus  mauvaises 
suites  que  de  vous  empêcher  de  faire  le  carême,  d'aller  le 
matin  à  l'oraison,  et  de  vous  obliger  de  garder  la  clôture, 

(1)  Medulla  theologica  eoc  sacris  Scri2>turis,  Conciliorum  Pon- 
rijlcumquc  et  sa)ictoruvi  Patrum  ac  Doctorurn  placiti$  c^- prct^sa  : 
Parisiis,  1687,  2  vol.  in-12. 
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nous  nous  en  consolerons.  Car,  ni  l'inobservance  du  carême, 
ni  votre  absence  de  l'oraison  du  matin  n'empêcheront  le  fruit 
de  vos  paroles,  assez  soutenues  d'ailleurs  par  vos  exemples. 
Kt  quant  à  l'obligation  de  demeurer  toujours  dans  votre 
chambre,  je  crois  que  c'est  une  des  choses  qui  peut  faire  le 
plus  de  bien  k  la  communauté.  Cependant  ne  négligez  rien 
(le  tout  ce  (jue  vous  croirez  vous  pouvoir  soulager,  quand  ce 
ne  seroit  que  pour  l'amour  que  vous  avez  pour  le  séminaire 
de  la  Sainte  Vierge,  auquel  vous  voyez  que  votre  présence 
est  encore  nécessaire. 

La  résolution  de  M.  Jannon  de  vous  donner  1400  livres  par 
avance  sur  les  10,000  livres  qu'il  vous  lègue  par  son  testament, 
est  une  marque  que  la  Providence  veille  sur  vos  besoins.  Il  y  a 
tout  sujet  de  bénir  Dieu  de  ce  secours  qu'il  vous  envoie  dans 
votre  nécessité. 

La  peine  où  vous  êtes  touchant  ce  que  feu  M.  de  Poussé  a 
avancé  pour  votre  procès  (1)  ne  vous  doit  plus  embarrasser. 
On  a  examiné  l'affaire  à  fond,  et  l'on  ne  trouve  pas  la  moindre 
apparence  que  vous  soyez  obligé  à  quoi  que  ce  soit.  Ainsi, 
demeurez  sur  cela  en  paix,  et  à  la  vie  et  à  la  mort  ;  et  ne  re- 
gardez que  comme  des  tentations  ou  des  amusemens  inutiles 
tous  les  doutes  qui  pourroient  désormais  vous  venir  sur  celte 
affaire. 

.le  suis,  mille  fois  plus  que  je  ne  puis  vous  dire,  tout  à  vous. 
—  L.  Tronson. 

LETTRE  XXXIX 

A    MONSIEUR    LE    FEUGbEL'LX 

Ce  25  juin  1693. 

Entin,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  tout  le 
monde  jette  les  yeux  sur  vous  pour  vous  charger  de  la  cure. 
.J'ai  été  très  édifié  de  ce  que  vous  m'avez  mandé  sur  cela,  et 

(1)  Procès  clans  lequel  M.  de  Lantages  avait  été  engagé  pour  atïaire 
personnelle. 
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les  senlimens  que  vous  témoignez  dans  voire  lettre  répondent 
très  bien  à  l'idée  que  j'ai  toujours  eue  de  votre  piété  et  de 
votre  abandon  à  Dieu  pour  faire  sa  très  sainte  volonté,  (jui 
vous  seroit  manifestée  par  l'obéissance.  Ainsi,  quoique  cet 
emploi  soit  plus  pénible  que  celui  que  vous  aviez  dans  le 
séminaire  où  vous  enseigniez  les  Cas  de  conscience,  je  crois 
que  vous  l'accepterez  de  bon  cœur,  puisque  la  Providence 
vous  y  engage;  et  que  vous  n'y  aurez  pas  moins  de  béné- 
diction que  vous  n'en  avez  eu  dans  vos  travaux  passés. 
Comme  on  ne  voit  personne  plus  digne  que  vous  pour  oc- 
cuper cette  place,  étant  déjà  connu  dans  le  lieu,  y  étant  aimé 
et  estimé,  et  pouvant  mieux  que  personne  ménager  les 
esprits,  je  ne  puis  douter  que  Dieu  ne  vous  y  appelle,  qu'il 
ne  vous  y  soutienne,  et  qu'il  ne  vous  donne  le  courage  et  les 
forces  nécessaires  pour  y  procurer  avantageusement  sa  gloire. 

Je  sais  la  grande  étendue  de  votre  paroisse,  et  combien 
elle  est  pénible  et  ditiicile  à  bien  servir.  Je  craindrois  pour 
vous  beaucoup  cet  emploi,  si  vous  n'aviez  pas  ^I.  de  Lan- 
tages  pour  vous  régler  et  pour  vous  empêcher  de  travailler 
au  dessus  de  vos  forces.  Comme  la  pauvreté  et  les  misères 
du  temps,  qui  augmentent  les  besoins,  multiplient  aussi  le 
travail,  et  que  même  on  ne  peut  pas  quelquefois  sutîire  à 
tout,  vous  ne  croiriez  pas  peut-être  vous  devoir  modérer;  et, 
en  suivant  l'ardeur  de  votre  zèle,  vous  pourriez  en  peu  de 
jours  vous  mettre  hors  d'étal  de  ti-availler  le  reste  de  votre 
vie.  Mais  comme  vous  êtes  un  enfant  d'obéissance,  les  règles 
et  les  avis  de  M.  de  Lantages  vous  feront  évitei"  cet  incon- 
vénient :  car  il  ne  vous  en  donnera  que  de  prudents  et  de 
bien  sûrs.  Au  reste,  les  misères  et  les  besoins  sont  si  grands 
partout,  qu'il  n'y  a  que  la  confiance  en  Dieu  et  l'abandon  à 
la  Providence  qui  puissent  donner  la  paix  à  ceux  qui  sont 
dans  les  emplois.  C'est  sur  quoi  je  vois  avec  bien  de  la  joie 
que  vous  vous  appuyez,  et  ce  qui  vous  attirera  beaucoup  de 
grâces. 

Je  suis,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  tout  à 

vous.  —  L.  TUONSON. 
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LETTRE  XL 

A    MONSIEUR    (;  U  V  T  0  N 

Ce  12  septembre  1693. 

Il  y  a  sujel  de  bénir  Dieu  de  la  disposition  de  votre  Prélat. 
C'est  un  effet  de  la  protection  de  la  Très  Sainte  Vierge  sur 
votre  séminaire.  Vous  aviez  raison  de  craindre  les  suites  de 
ce  long  silence  :  mais  enfin  vous  voilà  en  repos;  et  puisqu'il 
a  agréé  M.  Le  P^ugueulx  pour  curé,  vous  pouvez  maintenant 
travaillertous  en  paix. 

La  malignité  des  bruits  qui  courent  dans  la  ville  n'empê- 
chera pas  que  l'œuvre  de  Dieu  ne  se  fasse  et  qu'il  ne  soit  glo- 
rifié dans  le  séminaire.  Pourvu  que  Ton  s'applique  à  y  con- 
server l'ordre  et  à  maintenir  chacun  dans  son  devoir,  il  n'y  a 
qu'à  laisser  crier  le  monde  et  demeurer  en  paix.  La  Sainte 
N'ierge  conservera  son  ouvrage. 

Je  ne  vois  point  d'inconvénient  à  la  proposition  que  vous 
me  faites  de  dicter,  l'année  prochaine,  les  Attr\buts,  la  Tri- 
nité, la  Grâce,  et  V Incarnation  ;  car  je  crois  qu'il  est  impor- 
tant de  mettre  vos  séminaristes  en  état,  quand  ils  ont  à  parler 
des  mystères  devant  le  monde,  de  ne  point  faire  d'hérésie. 
Voyez  cependant  avec  M.  deLantages  ce  qu'il  croira  leur  de- 
voir être  plus  utile.  Pour  la  Morale,  si  on  dicte  des  écrits,  on 
pourroil  dicter  ceux  de  Limoges,  en  changeant  certaines  pro- 
positions que  l'on  a  cru  ici  devoir  réformer  dans  leurs 
Traités,  et  dont  nous  vous  enverrons  la  liste. 

Je  bénis  Dieu  de  vous  avoir  guéri  de  la  démangeaison  des 
nouvelles,  qui  ne  servent  qu'à  dessécher  le  cœur,  donner  de 
continuelles  distractions  et  à  faire  perdre  beaucoup  de 
temps. 

Les  articles  que  vous  me  marquez  dans  votre  lettre  sont 
très  importants  pour  le  bon  ordre  de  la  maison.  Vous  avez 
très  bien  fait  de  me  les  mander;  car  cela  servira  en  temps 
et  lieu.  Je  ne  vois  pas  quelle  autre  difficulté  on  peut  faire 
que  celle  de  la  nouveauté.  C'est  ce  qui  fait  voir  la  difficulté 
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(le  changei'  les  vieilles  coutumes,  et  la  nécessité  de  n"en 
prendre  que  de  bonnes.  Vous  ferez  bien  de  ne  point  insister, 
jiour  ne  vous  point  rendre  suspect.  Avec  la  prière  et  la  pa- 
tience on  remédiera  à  tout;  et  j'espère  que  Dieu  en  donnera 
les  ouvertures.  Il  faut  les  attendre  de  sa  Providence.  Quand 
on  veut  les  prévenir,  on  gâte  tout.  Ainsi,  exspecta  Domlnum, 
viriliter  âge,  confortelur  cor  tuum,  et  sustine  Dominum 
(Psalm.  XXVI,  14).  Je  suis  bien  aise  de  voir  dans  votre  lettre 
que  c'est  là  votre  disposition. 
Tout  à  vous.  —  L.  TaoNsoN. 


LETTIli:  XIJ 

A    MONSIEUR    l'ELLOQLIN    (1) 

Ce  13  novembre  iGy:;. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  31  oclobre,  (|ui  m'a  donné  d'autant 
plus  de  joie  que  je  vois  que  vous  me  l'avez  écrite  avec  une 
entière  liberté.  J'espère  que  Notre  Seigneur  qui  a  i)ermisque 
vous  ayez  été  si  long  temps  et  si  rudement  tenté,  vous  fera 
connoitre  les  ruses  de  l'ennemi,  qui  ne  pouvant  pas  vous 
porter  directement  au  mal,  emploie  tous  ses  efforts  et  tous 
ses  artifices  pour  vous  décourager  et  vous  empêcher  de  vous 
acquitter  de  vos  devoirs.  Croyez  tout  ce  que  M.  de  Lantages 
vous  dira  sur  votre  état,  et  quelque  jugement  que  vous  en 
puissiez  porter  vous-même,  détîez-vous  en  toujours;  en  sorte 
que  vous  puissiez  dire  comme  S.  Bernard  :  Non  mihi  magls 
credo  quam  stulto  :  et  cela  est  d'autant  plus  nécessaire,  que, 
comme  disent  les  saints  :  In  Us  qui  sibi  crednnt,  dœmon 

(1)  Jacques  Pelloqiiin,  originaire  de  lilois,  alor.s  du  diocèse  de  Cliar- 
tres,  n'était  que  clerc  lorsqu'il  entra  au  iséminaire  de  Saint-Sulpiee  le 
28  novembre  1681.  Il  fut  d'abord  employé  aux  missions  du  Vivarais,  et 
lorsqu'elles  furent  terminées  il  fut  envoyé,  en  janvier  1687,  au  sémi- 
naire du  Puy,  où  il  fut  chargé  de  l'économat,  de  la  sacristie  de  la  pa- 
roisse et  de  l'explication  du  catéchisme  de  la  tonsure.  Il  mourut  le 
2»  avril  1708. 
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sn'pe  prophela  fit.  Je  prie  Dieu  de  vous  faire  coiinoîlre  com- 
Itien  on  est  en  sûreté  quand  on  obéit. 

Pour  la  proposition  que  l'on  vous  fait,  do  vous  servir  de 
((uelques  tillos  pour  aciiolei-  vos  provisions,  nettoyer  votre 
vaisselle,  faire  la  lessive  dans  la  maison,  etc.,  ce  seroit  une 
chose  l)ieii  avantageuse,  à  la  vérité,  pour  l'économie,  mais 
fort  singulière  dans  un  séminaire  et  très  peu  «'"dilianie.  .le 
crois  qu'il  vaut  mieux  d('i>enscr,  et  ne  point  donner  cet 
exemple  aux  prêtres  qui  se  font  servir  par  des  femmes. 

Si  vous  pouviez  trouver  un  domestique  tel  que  vous  le  dé- 
sirez, qui  auroit  soin  de  la  cave  et  du  réfectoire,  qui  seroit 
toujours  présent  pour  donner  du  pain  et  du  vin  à  ceux  qui 
vont  déjeuner,  qui  auroit  aussi  le  soin  des  chambres,  je  ne 
doute  pas  que  ce  ne  fût  une  chose  avantageuse  pour  la  maison; 
mais  c'est  ce  qui  est  difficile  à  rencontrer. 

Je  crois  bien  que  Téloignement  des  chambres  de  MM.  vos 
vicaires  fait  que  la  porte  de  la  maison  ne  peut  pas  être  bien 
gardée  par  un  seul  portier,  et  qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'il  y 
en  eût  deux,  si  l'on  est  en  état  de  faire  cette  dépense  :  c'est 
ce  que  vous  devez  examiner  avec  M.  de  Lantages  et  vos 
autres  Messieurs. 

.Mais  pour  l'assiduité  que  le  portier  doit  avoir  à  se  tenir  à 
sa  porte,  c'est  une  chose  des  plus  importantes  pour  une  com- 
munauté; et  j'ai  vu  Notre  Très  Honoré  Père  M.  de  Dretonvil- 
liers  si  exact  à  cela,  qu'il  ne  vouloit  point  que  qui  que  ce  soit 
de  la  maison  le  détournât;  et  lui-même  n'ayant  personne  à 
envoyer  pour  une  afl'aire  pressée,  et  se  trouvant  obligé  d'em- 
ployer le  portier,  il  se  tint  à  la  porte  jusqu'à  son  retour. 

11  seroit  bon  que  vos  titres  et  vos  papiers  fussent  copiés; 
car  ces  copies  dans  la  suite  vous  seront  d'un  grand  soula- 
gement. 

Je  suis  tout  il  vous,  et  de  tout  le  cceur.  —  L.  TnoNsux. 


II.— 4 
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LETTRE  XLll 

A   MONSIEUR    GUYTÛN 

■60  mars  1601. 

Vous  me  mandez  dans  votre  dernière  lettre  du  22  mars 
trois  choses  qui  me  réjouissent. 

La  première  est  le  nombre  de  vos  retraitants;  car  trente- 
quatre  est  un  nombre  considérable  pour  le  diocèse,  et  il  me 
semble  que,  pour  l'ordinaire,  il  y  en  a  beaucoup  moins. 

La  seconde,  qui  me  donne  encore  plus  de  joie,  est  l'exac- 
titude au  règlement  qui  va  mieux  que  jamais.  Vous  avez 
raison  de  dire  que  toute  la  gloire  en  est  due  à  Dieu  qui  fait 
réussir;  mais  je  suis  persuadé  qu'il  se  sert  pour  cela  de  vous; 
car,  assurément,  votre  personne  y  fait  beaucoup,  et  j'es- 
père qu'avec  la  grâce  de  Notre  Seigneur  vous  verrez  le  sémi- 
naire arrivé  au  point  d'exactitude  et  de  régularité  que  vous 
y  désirez.  Attendez  que  vous  ayez  cette  consolation  pour  dire 
à  Dieu  :  Nunc  dimittis  servum  tuum  (Luc.  H,  29). 

La  troisième,  qui  me  touche  encore  plus  au  co'ur  que  les 
deux  autres,  est  la  grâce  que  Dieu  vous  a  faite  de  vous 
donner  une  dévotion  singulière  pour  sa  très  sainte  Mère.  Car 
ce  vous  sera  une  source  de  grâces  abondantes,  et  le  moyen 
d'accomplir  les  desseins  de  Notre  Seigneur  sur  vous,  et  de 
perfectionner  son  œuvre.  Persévérez  dans  cette  dévotion, 
qui  est  une  des  marques  de  vocation  à  Saint-Sulpice,  en  sorte 
néanmoins  que  les  prières  dont  vous  l'accompagnez  n'em- 
pêchent point  vos  autres  devoirs. 

Je  suis,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  tout  vôtre.  —  L.  Tronsox. 
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LETTRE  XLIll 

A    l'kVKQUE    nu    IM'Y 

Du  séminaire  Saint-stilpico,  ce  1?  avril  IfiOl. 

iMonseigneur, 
La  douleur  (jue  nous  a  causé  la  mort  de  ^I.  de  Lanlages  a 
élé  beaucoup  adoucie  par  la  nouvelle  que  l'on  nous  a  mandé 
de  l'honneur  que  vous  lui  avez  iail  durant  sa  maladie,,  et  des 
marques  de  votre  bonté  pour  lui  que  vous  avez  bien  voulu 
donner  publiquement  après  sa  mort.  Je  ne  puis,  Monseigneur, 
que  vous  en  rendre  de  trèshumbles  actionsdegràces,  et  vous 
demander  la  continuation  de  votre  bonne  volonté  poui'  nos 
autres  ecclésiastiques  qui  travaillent  dans  votre  séminaire. 
M.  Guyton,  qui  y  est  depuis  quelques  années,  me  paroitroit 
assez  propre  pour  remplir  la  place  du  défunt:  mais  je  ne  fais 
que  vous  le  proposer  comme  un  bon  sujet,  et  qui  pourroit 
mieux  réussir  qu'un  autre  qui,  n'ayant  été  sur  les  lieux,  ne 
connoitroit  ni  les  esprits  ni  la  manière  de  les  conduire,  (les! 
de  vous,  Monseigneur,  (|ue  nous  attendons  la  déterminatidn, 
ne  voulant  point  avoir  de  vues  qui  ne  soient  entièrement  sou- 
mises à  vos  ordres.  Nous  les  attendrons  avec  respect,  nous 
les  recevrons  avec  joie,  et  nous  les  exécuterons  avec  plaisir, 
n'ayant  rien,  de  ma  part,  plus  à  cunir  que  de  vous  donner 
des  marques  sincères  de  mon  profond  respect  ei  de  la  par- 
faite soumission  avec  larjuelle  je  suis,  Monseigneur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronsûx. 

LETTRE  XLIV 

A    MESSIEURS    DU    SÉMINAIRE    DU    l'UV 

14  mai  i(;ai. 

Messieurs  et  très  chers  en  Notre  Seigneur, 

Je  ne  doute  pas   que  la  mort  de  M.  de   Lantages  ne  vous 
ait   été   extraordinairement   sensible.   C'est   une   perte   que 
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VOUS  ne  saunez  trop  regreUer.  La  seule  consolalion  solide 
que  l'on  doit  chercher  en  de  pareils  accidents  est  de  se  sou- 
mettre amoureusement  aux  ordres  souverains  de  la  Provi- 
dence, et  de  s'y  abandonner  avec  une  entière  résignation.  Je 
vois  bien  qu'il  sera  ditlicile  de  vous  donner  un  supérieur  qui 
ait  autant  de  mérite  et  de  talent  que  le  défunt.  Mais  j'es- 
père que  Dieu  y  pourvoira  d'une  manière  que  le  séminaire 
n'en  souffrira  pas,  et  que  la  Sainte  Vierge  vous  obtiendra 
quelqu'un  de  ses  tidèles  serviteurs  qui  le  conduira  selon  les 
desseins  de  son  cher  tils.  Je  me  suis  donné  l'honneur  d'en 
écrire  à  Monseigneur  l'évéque  du  Puy,  pour  ne  rien  faire  qui 
ne  lui  agrée,  et  j'attendois  toujours  sa  réponse.  Mais  comme 
je  vois  qu'elle  ne  vient  point  et  queje  n'en  ai  nulles  nouvelles, 
j'ai  cru  ne  devoir  pas  différer  plus  long  temps  k  vous  exhorter 
de  veiller  tous  pour  maintenir  le  bon  ordre  et  la  discipline 
dans  la  maison.  J'ai  lieu  de  présumer,  connoissant  comme  je 
fais  les  bonnes  dispositions  de  chacun  de  vous,  que  la  commu- 
nauté non  plus  que  les  particuliers  ne  souffriront  point  de  dé- 
chet, et  que,  tous  pratiquant  cet  avis  de  l'Apôtre,  in  JnaniUiate 
fiuperioi^es  sibi  invicem  arbitrantes  (Philip.  II,  3),  la  charité 
ne  sera  point  altérée  ni  la  paix  troublée  parmi  vous,  pour  être 
quelque  temps  sans  supérieur.  Je  prie  Notre  Seigneur  de  vous 
remplir  tous  de  son  esprit,  de  vous  combler  de  ses  grâces,  et 
de  me  rendre  digne  de  servir  à  ses  desseins  sur  vous.  Je  suis 
en  lui,  avec  une  affection  sincère  et  très  cordiale,  Messieurs, 
votre  très  humble  et  très  sincère  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XLV 

A    MONSIEUR    GUYTON 

Ce  14''  septemlire  1691. 

J'ai  appris  avec  l)ien  de  la  joie  (juc  M='  du  Puy  a  consenti 
que  vous  fussiez  supérieur  dans  son  séminaire.  Vous  avez 
à  vous  ménager  d'une  manière  que  vous  vous  rendiez  aimable 
au  dehors  aussi  bien  (|u'au  dedans  de  la  maison.  Vous  savez 
ce  (jue  dit  S.  Ambroise,  (juil  n'y  a  rien  de  si  iiiuliie  dans 
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l'Église  qu'un  prêlre  qui  ne  se  fait  pas  aimer.  Il  faut  néan- 
moins que  cela  se  fasse  d'une  manière  que  l'ordre  de  la  régu- 
larité n'en  souffre  pas.  et  que  la  douceur  ne  fasse  point  tort  à 
l'exactitude,  non  plus  que  l'exactitude  à  la  douceur.  C'est  la 
grâce  que  vous  devez  demander  beaucoup  à  Notre  Seigneur 
pour  bien  remplir  la  place  où  vous  êtes.  J'écris  à  Ms""  du  Puy 
pour  lui  témoigner  de  la  reconnoissance  de  ce  qu'il  a  bien 
voulu  agréer  votre  supériorité  (1).  Je  lui  propose  aussi  le 
besoin  que  vous  avez  de  deux  directeurs  dans  le  séminaire 
pour  enseigner  la  tbéologie  scolastique  et  morale.  S'il  ne  me 
fait  pas  de  réponse,  vous  pourrez  savoir  de  M.  le  grand  vicaire 
s'il  agrée  que  je  vous  les  envoie.  Je  vous  adresse  ma  lettre 
afin  qu'elle  lui  soit  rendue  sûrement.  Vous  jugerez,  suivant 
sa  disposition,  s'il  ne  sera  point  nécessaire  que  vous  la  ren- 
diez vous-même.  Je  lui  aurois  écrit  plus  tôt  aus^i  bien  qu'à 
vous,  si  une  fluxion  sur  les  yeux  ne  m'en  avoit  empêché. 
Saluez,  je  vous  i)rie,  de  ma  part,  tous  nos  Messieurs,  et 
assui'cz-les  (jue  je  i)rie  bien  Dieu  pour  eux  tous,  afin  qu'ils 
rem[)lissenl  l)ien  leur  ministère,  et  (|u"il  leur  donne  la  santé 
nécessaire  pour  accomplir  tous  les  desseins  (juil  a  sur  eux. 
Tout  à  vous  en  Notre  Seigneur.  —  L.  Troxsox. 

LETTIIK  XL VI 

A    MONSIEUR    (iUYÏO.N 

Ce  ;.'3  février  1695. 

J'ai  deux  choses  à  vous  dire  sur  le  sujet  des  Assemblées, 
que  l'on  a  cru  ici  nécessaires  pour  conserver  l'unité  d'esprit 
et  de  conduite  dans  tous  les  séminaires.  La  première,  dans 
les  choses  qui  sont  impoi'tantes  et  dont  l'exécution  ne  presse 
point,  il  faut  en  écrire  ici  et  ne  point  exécuter  les  résolutions 
de  l'assemblée  avant  qu'on  les  ait  approuvées  à  Paris.  La  se- 
conde, qu'on  doit  laisser  à  chacun  la  liberté  de  nous  écrire 
ses  peines  et  ses  réflexions  sur  les  délibérations  prises.  Il  est 

(1)  Elle  avait  Otû  pruposéc  à  l'évOque  du  l'tiy  le  12  avril  précOilcnt. 
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vi'ai  (ju'il  iaiil  des  raisons  bien  extraordinaires  pour  déférer 
davanlage  aux  avis  d'un  seul  qu'à  celui  de  lous  les  autres, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'affaires  qui  ne  se  peuvent  bien  juger 
que  par  ceux  qui  sont  sur  les  lieux;  mais  ceux  qui  sont  sur 
les  lieux  se  peuvent  méprendre  et  croire  quelquefois  que  des 
affaires  seroient  de  celte  nature  qui  n'en  seroient  pas.  Que  si 
elles  en  étoient..  vous  devez  croire  qu'on  n'en  jugeroit  pas  ici 
il  l'aveugle.  Quant  à  ce  que  vous  dites,  qu'il  est  impossible 
(luon  puisse  juger  sûrement  des  choses  qui  se  passent  loin 
de  nous;  qu'un  homme  d'un  esprit  médiocre  étant  sur  les 
lieux  décidera  plus  juste  (jue  le  plus  grand  génie  (jui  sera 
éloigné  :  cela  est  vrai  quand  ceux  (jui  sont  sur  les  lieux  ne 
sont  pas  fidèles  à  mander  à  ce  grand  génie  le  détail  de  (oui 
ce  (jui  se  passe;  mais  souvent,  s'il  est  éclairci  de  tout,  il  en 
jugera  mieux,  parce  qu'il  aura  moins  de  respect  humain  que 
les  autres.  Je  ne  vous  dis  ceci  (jue  pour  recliticr  vos  grandes 
maximes,  qui  pourroient  aller  qucl(|uefois  un  peu  trop  loin 
dans  la  |)rali(jue,  et  all'oiblir  un  peu  l'entière  subordination. 

Quoique  je  vous  aie  dit  qu'il  falloit  laisser  à  un  chacun  la 
liberté  d'écrire  ici  ses  peines  et  ses  seiitimens  sur  les  délibé- 
rations de  l'assemblée,  j'approuve  cependant  tout  à  fait  ce 
.que  vous  me  dites  :  que  le  véritable  moyen  de  conserver  la 
paix  parmi  vous  est  de  réduire  suavement  un  chacun  à  se 
soumettre  aux  décisions  de  l'assemblée.  J'approuve  fort  aussi 
que  vous  retranchiez  tous  les  emplois  du  dehors  autant  (juil 
se  pourra,  quand  on  ne  sera  point  obligé  d'y  vaquer.  J'es- 
père que  Notre  Seigneur  vous  fera  la  grâce  de  maintenir  le 
bon  ordre  et  la  régularité  dans  la  maison. 

Non  seulement  il  sera  bon,  mais  très  bon  de  continuer  à 
faire  prêcher  de  temps  en  temps  les  lî.  P.  Jésuites  dans  votre 
église,  et  de  les  prévenir  en  ce  que  vous  pourrez  pour  vivre 
en  union  et  en  bonne  intelligence  avec  eux. 

Si  M.  le  Curé  continue  dans  ses  longueurs  de  prônes  après 
ce  que  je  lui  ai  mandé,  vous  pourrez  lui  dire  que  je  vous  ai 
écrit  que  l'on  pourroit  sortir  à  onze  heures,  s'il  n'avoit  pas 
lini  son  {)rone. 

J  ;^^()is  au^si  mandé  (|ue,  jtour  les  sacrement,  (juaiid  il  le^ 
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porte  dans  la  ville,  on  poiivoil  lui  donner  quelques  ecclésias- 
liques  du  séminaire,  plulùl  (jue  de  le  laisser  aller  seul  :  mais 
cela  s'enlend,  (|uand  il  ne  peut  avoir  d'ecclésiastiques  du 
dehors;  car  il  ne  faut  point  détourner  les  séminaristes  de 
leurs  exercices  ordinaires  sans  grande  nécessité.  Je  sais  que 
c'est  là  votre  esprit,  qui  me  revient  beaucoup  :  car  cela  est 
beaucoup  conforme  à  l'esprit  de  Sainl-Sulpice.  Je  ne  m'é- 
toune  pas  que  M.  Le  Feugueulx  ait  changé  sur  cela  de  con- 
duite, et  cpi'il  ne  tasse  point  de  scrupule,  depuis  qu'il  est 
curé,  de  demander  qu'on  les  api)lique  au  service  de  la  pa- 
roisse; ce  qu'il  avoit  i)eine  à  souffrir,  étant  directeur  au 
séminaire.  Car  nous  avons  vu  ici  la  même  chose,  quand  un 
directeur  est  devenu  curé  :  chacun  regarde  sa  vocation  et 
son  emploi  particulier  :  ce  «jui  fait  que  ce  que  le  curé  de- 
mande avec  zèle,  le  supérieur  le  refuse  avec  fermeté  quand 
il  n'y  voit  pas  de  nécessité. 

Je  remercie  Dieu  de  la  bénédiction  (lu'il  répand  sur  votre 
séminaire.  La  bonne  disposition  du  Prélat,  l'union  et  la  su- 
bordination ([ui  est  entière  entre  vous,  trente-six  sémina 
ristes  dans  un  lieu  comme  le  Puy..  et  aussi  ])ien  disposés 
comme  vous  dites,  sont  des  marques  de  la  protection  de  la 
Très  Sainte  Vierge  sur  une  maison  qui  lui  est  entièrement 
consacrée.  Pourvu  (|ue  rien  ne  vous  fasse  peine  dans  votre 
jeunesse  que  son  désir  trop  grand  de  prendre  les  Ordres,  il  y 
aura  de  quoi  vous  consoler,  si  ce  désir  la  porte  à  acquérir 
les  vertus  (|ui  lui  sont  nécessaires  et  à  se  perfectionner.  Car 
ce  n'est  plus  le  temps  de  trouver  beaucoup  de  ces  saints  qui 
s'éloignoient,  fuyoient  et  se  cachoient,  de  peur  qu'on  ne  les 
engageât  dans  le  sacerdoce.  Pourvu  que  vous  mettiez  vos  sé- 
minaristes dans  un  étal  oii  ils  aient  assez  de  bonne  volonté 
pour  se  conserver  exempts  de  péché  et  s'éloigner  des  occa- 
sions, vous  rendrez  toujours  un  grand  service  à  l'Lglise. 

Je  suis,  Monsieur  et  très  cher,  entièrement  à  vous.  —  L. 
Tuoxsox. 


rjC)  MVr.E    SEPTIÈME 

LETÏllI-:   XLVIl 

A     XI  0  X  S  I  E  U  U     G  V  Y  T  0  X 

Ce  in  janvier  1690. 

.l'ai  él(''  bien  aise  d'apprendre  i)ar  votre  lettre  la  bonne  dis- 
position du  Prélat  envers  le  séminaire,  el  la  mar(|ue  de  bonté 
(lu'il  a  fait  paroître  en  vous  rendant  visite. 

On  trouve  dans  le  résultat  de  votre  dernière  assemblée  un 
article  qui  paroît  assez  singulier;  (jui  est  de  tenir  les  fenêtres 
fei'mées  el  de  ne  laisser  que  le  volet  d'en  baut  ouvert.  Comme 
on  ne  sait  pas  l'aspect  de  votre  maison,  et  s'il  y  aiiroit  des 
objets  dangereux  que  l'on  pourroit  voir  en  laissant  les  fenêtres 
d'en  bas  ouvertes,  on  ne  peut  pas  bien  juger  de  l'importance 
de  cette  résolution  qu'on  a  prise.  Car,  si  on  ne  l'a  fait  que 
pour  éviter  l'occasion  de  se  dissiper  el  de  tenir  les  personnes 
plus  recueillies,  il  n'y  a  point  de  séminaire  où  il  n'en  fallut 
faii'C  une  pareille.  Cependant  c'est  de  qiuji  on  ne  s'est  point 
avisé  nulle  part.  Que  s'il  y  a  eu  (jucique  raison  particulière 
(jui  vous  ait  obligé  d'en  user  de  la  sorte,  il  seroit  jjon  de  me 
la  marquer,  afin  de  contenter  ceux  <|ui  seroient  surpris  de 
celte  singularité  (1). 

Je  prie  Notre  Seigneur  de  vous  rendre,  selon  votre  désir, 
une  victime  d'amour  que  la  cbarité  acbève  de  consommer 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'utilité  du  procbain  :  mais  je  ne 
j)uis  vous  conseiller  d'en  faire  le  vœu.  Contentez-vous,  pour 
cette  année,  d'en  faire  la  résolution,  et  de  tàcber  par  votre 
fidélité  à  mériter  la  grâce  d'en  faire  le  vœu  quelque  jour. 

Quoiqu'il  vous  semble  que  la  diète  vous  fasse  du  bien,  je 
crains  qu'il  ne  vous  en  arrive  ce  qui  est  arrivé  à  quelques-uns 

H)  Le  f)  février  suivant,  M.  'Ji-diison  n'étant  pas  en  état  (réerirc, 
M.  Bourbon  répondit  à  une  lettre  de  M.  Guyton  du  ;.M  janvier  : 
«  M.  Tronson  approuve  fort  les  raisons  qu'on  a  eues  pour  résoudre 
dans  votre  assemblée,  que  les  séminaristes,  étant  dans  leurs  cham- 
lires,  tiendroient  toujours  les  a  itres  d'en  bas  fermées,  et  les  incon- 
vénients de  les  ouvrir  lui  paroisscnt  assez  considérables  >\ 
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qui  par  là  se  sont  peu  à  peu  affoiblis,  et  ont  été  réduits  à  une 
foiblesse  (jui  les  a  rendus  incapables  de  rien  faire.  C'est  à 
quoi  vous  devez  prendre  garde  pour  ne  pas  manquer  dans  la 
suite  à  ce  que  Dieu  demandera  de  vous.  Je  suis  tout  à  vous. 
—  L.  Tronson. 


LETTRE  XLVIII 

A     MONSIEUR     (i  U  V  T  0  N 

Ce  7  août  IG'JT. 

Je  suis  bien  aise  ([ue  vous  ayez  i'ail  voire  retraite,  et  encore 
plus  des  grâces  que  Notre  Seigneur  vous  y  a  faites.  C'en  est 
une  qui  mérite  bien  de  la  reconnoissance  que  celle  d'y  avoir 
connu  vos  besoins,  et  d'avoir  pris  une  ferme  résolution  de 
vous  rendre  fidèle  à  tout  ce  que  vous  connoissez  qu'il  de- 
mande de  vous. 

Vous  avez  bien  fait  d'accepter  la  donation  (ju'on  vous  a 
faite.  Uuand  on  vous  en  donnera  l'argent,  il  faudra  que  vous 
veilliez  à  le  bien  placer,  et  plus  utilement  pour  le  séminaire 
qu'au  denier  2^')  (\ue  vous  me  marquez  dans  le  résultat  de 
voire  asseml)lée. 

J'aj)prends  avec  douleur  que  votre  santé  s'afïoiblit,  et  que 
cela  vient  de  ce  que  vous  ne  la  ménagez  pas,  et  surtout  de  ce 
({ue  vous  ne  prenez  pas  assez  de  nourriture.  Si  vous  voulez 
lire  la  XVIl"  lettre  de  M.  Olier  (1),  vous  y  trouverez  assez  de 
motifs  pour  vous  mieux  conserver  et  pour  ne  pas  prodiguer 
une  santé  qui  n'est  pas  à  vous  et  dont  vous  devez  rendre 
compte.  Je  crains  aussi  (je  ne  sais  si  c'est  avec  assez  de  fon- 
dement) que  vous  ne  relrancliiez  quelque  chose  du  repos 
de  la  nuit.  Ne  vous  mettez  pas,  au  moins  par  votre  faute, 
hors  d'état  de  servir  Notre  Seigneur  longues  années.  Je  sou- 
haite que  tousses  adorables  desseins  sur  vous  soient  entière- 
ment accomplis,  et  pour  le  temps  et  pour  l'éternité. 

(1)  Lettres  spirituelles  de  M.  Olicr ;  l'aris,  1672,  iii-  •,  p.  47,  48. 
Cette  lettre  XVII-  est  la  CCCXCV^  de  la  nouvelle  édition;  Paris,  188.S, 
t.  II,  p.  495,  496. 
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Vous  feriez  très  bien  de  faire  quelques  voyages  ou  quelques 
promenades  durant  ces  vacances;  car  vous  avez  besoin  de 
prendre  l'air  et  de  faire  exercice.  Et  ne  prenez  point,  je  vous 
prie,  de  prétexte  de  vous  en  dispenser,  que  ia  maison  est 
pauvre  et  qu'elle  n'est  pas  en  état  de  faire  celle  dépense.  Car 
je  donnerai  pour  cela  cent  francs  (juc  je  ne  crois  pas  pouvoir 
mieux  employer  que  pour  le  soulagement  de  ceux  qui  tra- 
vaillent si  utilement  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  bien  de 
son  Église.  Profitez  donc  de  cette  occasion,  et  n'ayez  pas  scru- 
pule de  vous  divertir  un  peu,  pour  être  en  état  de  travailler 
ensuite  avec  plus  de  force  et  de  santé.  Tout  à  vous  et  de  tout 
mon  cœur.  —  L.  Tronson. 


L  ET  fin-:  XEIX 

A    MONSIEUR    GLYTON 

Ce  24  noveml)re  IG^S. 

nuoicjue  personne  n'ait  rien  eu  à  proposer  dans  votre  der- 
nière assemblée,  il  est  bon  cependant  de  marquer  cela  dans 
votre  registre  et  de  le  signer;  car  il  est  important  que  ceux 
qui  viendront  après  nous  voient  qu'on  a  été  lidèle  à  ce  rè- 
glement. Comme  ils  pourront  prendre  exemple  sur  ce  (jui 
s'est  fait  de  votre  temps,  ils  en  feroient  de  même  et  s'en  dis- 
penseroicnt  plus  aisément.  C'est  un  règlement  qui  a  paru  né- 
cessaire pour  conserver  l'union  et  le  même  esprit  dans  la 
maison.  Ainsi,  nous  devons  faire  tout  ce  que  nous  j)Ourrons 
afin  qu'il  y  soit,  à  l'avenir  aussi  bien  qu'à  présent,  bien 
observé. 

Je  prie  Notre  Seigneur  de  vous  tenir  dans  celle  dépen- 
dance continuelle  pour  laquelle  il  vous  donne  allrail:  en 
sorte  qu'étant  mort  à  vous-même  et  k  tout,  vous  ne  soyez 
plus  que  comme  un  instrument  entre  ses  mains,  animé  de 
son  esprit.  Comme  il  se  met  Ions  les  jours  entre  les  vôtres 
dans  le  Saint-Sacrement,  comme  un  instrument  pour  glo- 
rifier son  Père,  et  qu'il  est,  selon  la  parole  d'un  grand  saint, 
tinicion    instrumeniuui    quo  Dcmn  honorarnus,  il  esl   bioii 
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liste  que  vous  vous  laissiez  entre  les  siennes  pour  l'acconi- 
plissement  de  ses  adorables  desseins. 

J'ai  été  bien  aise  d'apprendre  le  bon  succès  de  votre 
voyage  à  la  Grande  Chartreuse.  Le  bon  accueil  que  vous  a 
fait  le  R.  P.  Prieur  (1)  ne  me  surprend  pas,  car  il  est  de  nos 
bons  amis.  Vous  ne  devez  point  regretter  la  dépense  que 
vous  y  avez  faite  :  il  n'y  a  point  d'infirme  qui  n'en  donnât 
autant  pour  se  bien  porter.  L'on  nous  dit  que  vous  en  avez 
rapporté  une  bonne  santé;  je  souhaite  qu'elle  soit  de  durée, 
et  que  vous  vous  ménagiez  assez  pendant  les  exercices  pour 
la  bien  conserver. 

Ce  que  vous  nous  avez  envoyé  de  M.  de  Lantages  vousduil 
encourager  à  marcher  sur  ses  },as  et  vous  faire  saint  comme 
lui  (2). 

Si  l'ordre  qu'a  donné  le  Prélat  est  fâcheux  pour  le  sémi- 
naire (3),  la  manière  dont  vous  le  recevez  m'est  un  sujet  de 
grande  consolation;  ce  m'est  une  preuve  bien  sensible  de 
l'amour  que  vous  avez  pour  les  croix,  et  cet  amour  ne  peut 
être  que  suivi  dune  grande  tidélité  à  les  i)ien  i)orter  et  ;i  eu 
faire  tout  le  bon  usage  pour  lequel  Notre  Seigneur  nous  les 
envoie.  Xous  n'avons  point  d'autre  parti  à  prendre  en  cela  ipie 
de  bien  obéir.  .Notre  obéissance  suppléera  devant  Dieu  à  tout 
le  bien  ((ue  nous  aurions  pu  faire  et  que  nous  ne  ferons  pas. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  le  Prélat  n'aime  pas  les  têtes 
chaudes;  on  ne  les  aime  pas  non  plus  ici.  Cependant  il  en 
faut  tirer  tout  le  bien  (pic  l'on  peut,  et  tâcher,  s'il  est  pos- 
sible, de  modérer  leur  trop  grande  activité.  Si  on  ne  se 
servoit,  pour  les  œuvres  de  Dieu,  que  des  personnes  qui 
n'ont  point  de  défauts,  la  vigne  du  Seigneur  seroit  bien 
abandonnée. 

Je  suis  entièrement    et   très  cordialement  à  vous.  —  L. 

TUONSON. 

(1)  Dom  Innocent  Le  Massoii. 

(2)  Ce  que  M.  Guyton  avait  envoyé  était  les  prooés-verl»aux  de 
quelques  miracles  attriluiés  à  rintercession  de  M.  de  Lantages. 

^3)  L'ordre  d'envoyer  les  théologiens  forains  du  séminaire  chez  les 
Jésuites  du  Piiy  iiui  alors  ensei.unaient  la  tliéoloyic. 
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LETTRE  L 

A    MONSIEUR    GUYTON 

Ce  14  juin  1699. 

Si  vous  avez  ouï  parler  do  ce  quon  reproche  ici  aux  Bérié- 
(licLins  publiquement  touchant  leur  nouvelle  impression  de 
Saint  Augustin,  vous  n'aurez  pas  eu  sujet  de  vous  étonner 
des  sentimens  du  jeune  diacre  qui  se  présentoit  à  l'ordi- 
nation, non  plus  que  de  ce  qu'a  dit  son  prieur.  On  attend 
qu'ils  fassent  paroitre  quelque  chose  qui  dissipe  les  soup- 
çons qu'on  a  formés  contre  eux  (1).  Le  proverbe  de  M.  Bayle 
ne  saufoit  vous  faire  de  tort,  et  tout  ce  qu'ils  pourront  dire 
contre  vous  ne  pourra  servir  qu'à  faire  connoitre  vos  bons 
sentimens.  .Je  prie  Dieu  qui  vous  les  a  donnés  de  les  affermir 
et  de  vous  faire  supporter  avec  joie  et  avec  charité  tout  ce 
qu'on  pourra  dire  contre  vous  pour  ce  sujet.  Jamais  les  no- 
vateurs n'ont  été  plus  hardis  et  n'ont  parlé  plus  haut  (|u'iis 
le  font  à  présent.  On  débite  ici  un  gros  livre  où  l'on  justifie 
toute  la  conduite  de  M.  Arnauld  (2). 

(1)  Lire ûansV Histoire  littcraira  de  la  CoiigrcQutiuu  de  S.  yUiur, 
par  D.  Tassin  (Paris,  1770,  in-4o,  p.  :]01-310),  un  Précis  des  contes- 
tations au  sujet  de  la  'nouvelle  édition  de  S.  Augustin  ;  mais 
surtout  V Histoire  de  l'édition  bénédictine  de  S.  Augustin,  par 
l'abbé  Ingold;  Paris,  Picard,  1903,  in-S»  de  L'Ol  pages. 

(2)  Causa  Arnaldina,  seu  Antonius  Arnaldus,  Doctor  Sorbo- 
nicus,  à  censura  anno  1656  sub  nomine  Facultatis  theologix  Pa- 
risiensis  vulgatâ,  vindicatus  suis  ipsius  al/oruinque  scriptis 
nunc  primùm  in  unum  collectis  (par  le  P.  Pasquier  Quesnel);  Leo- 
(lici-Eburonum,  Joann.  Hoyoux,  1699,  in-8odeCXII-670  pagçs.  En  tète  est 
le  portrait  d'Antoine  Arnauld,  Doctor  in  fide  et  veritatc!  —  Appa- 
remment, les  jansénistes  trouvèrent  que  cet  «  écrit  »  n'était  pas  en- 
core assez  «  gros  »  :  ils  y  ajoutèrent  deux  autres  volumes,  et  pu- 
blièrent le  tout  en  français  sous  ce  titre  :  «  Justification  de  M.  An- 
toine Arnauld,  contre  la  censure  d'une  partie  de  la  Faculté  de  théo- 
logie; ou  Recueil  des  écrits  François  composés  sur  ce  sujet,  tant  par 
M.  Arnauld,  que  par  d'autres  Théologiens  :  publié  par  le  P.  Pasquier 
Quesnel,  auteur  du  tome  préliminaire;  Liège,  Jean  Iloyoux,  I70;i, 
3  vol.  in-S".  » 
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Det  7iobis  Dsus  illam  quata  mundus  non  polcat  dare 
pacem  (1). 

Je  suis,  Monsieut'  et  très  cher  en  Noire  Seigneur,  enliè- 
remenl  à  vous,  —  L.  ïiioxsox. 

(1)  Collecte  de  la  Messe  Pro  pure. 
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CORRESPONDAXCK    AVKC    LE    SKMINAIHF.    DF.    TILLE 

LKTTRI;:    I 
A    MONSIEUR    C.AYE    (1) 

Ce  l''- jamier  ItJSi. 

Je  souliaile,  Monsieur  et  très  clier  en  Noire  Seigneur,  que 
le  testament  de  M.  de  la  Garde  puisse  avoir  tout  son  effet  et 
être  exécuté  en  tous  ses  points  (2).  Quand  on  ne  pourroit  pas 
recouvrer  ce  qui  a  été  détourné  des  biens  du  défunt,  il  en 
restera  encore  assez  pour  procurer  de  grands  avantages  aux 
séminaires  de  Limoges  et  de  Tulle,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point 
d'ailleurs  de  difficulté  qui  survienne.  On  m'a  averti  ()u'il 
seroit  ])ien  important  de  ménager  l'esprit  de  M.  l'Avocat  du 
lioi  et  de  M.  ^laillard.  Comme  ce  dernier  n'a  pas  sujet  d'être 
fort  content  du  séminaire  de  Limoges,  je  ne  sais  s'il  ap- 
puyera  fort  ceux  qui  en  viendront  pour  travailler  à  Tulle. 
Vous  êtes  sage  et  vous  êtes  sur  les  lieux,  où  vous  pouvez 
mieux  juger  de  toutes  choses.  De  la  manière  qu'est  fait  le 


(i)  M.  Gaye  était  alors  directeur  au  séminaire  de  Limoges.  Il  alla  à 
Tulle,  cette  même  année  1C84,  préparer  l'établissement  dont  il  fut  le 
premier  supérieur,  et  ménager  son  union  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice;  laquelle  fut  entin  réalisée  en  l'année  1697.  Cfr.  les  Mémoires 
de  >L  Gosselin  sur  M.  Tronson. 

(2)  M.  de  la  Garde  était  élu  de  Tulle,  c'est-à-dire  conseiller  au  tri- 
bunal de  Tulle  appelé  élection,  et  établi  principalement  pour  juger 
les  différends  concernant  les  tailles.  Par  son  testament  il  avait  légué 
tous  ses  biens  qui  étaient  considérables  —  environ  800,000  livres  —  au 
séminaire  de  Limoges,  à  charge  par  celui-ci  d'établir  et  d'entretenir 
un  séminaire  dans  la  ville  de  Tulle,  et  de  satisfaire  à  plusieurs  autres 
conditions,  dont  on  aura  une  idée  par  la  lettre  de  M.  Tronson  citée 
plus  loin,  adressée  à  >L  Bourdon  en  date  du  3?  janvier  IG^'l. 
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lestanienl,  je  crains  qu'il  n'y  ait  rlo  l'embarras  pour  le  sémi- 
naire. On  verra,  par  la  disposition  des  Prélats,  ce  que  Dieu 
pourra  demander  de  nous  dans  la  suite.  Je  suis  tout  vôtre  en 
Notre  Seigneur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  H 

A    l'ÉVÈQLE    DE    LIMOGES    (1) 

8  janvier  1G84. 

V(jus  avez  très  bien  l'ail  d'envoyer  directement  a  M^'""  de 
Tulle  Ci)  la  seconde  lettre  que  vous  lui  avez  écrite.  Il  a  cru 
que  la  première,  que  vous  m'aviez  fait  la  grâce  de  m'envoyer 
à  cachet  volant,  et  qui  lui  fut  rendue  fermée,  avoit  été  ou- 
verte. Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  bien  raisonné  là  dessus. 
Comme  il  craint  qu'on  n'ait  quoique  sorte  d'inspection  sur 
son  diocèse  et  qu'on  ne  veuille  détourner  une  partie  de  Tlié- 
rédité  pour  l'employer  dans  le  vôtre,  il  y  aura  quelques  me- 
sures à  prendre  lorsqu'on  traitera  avec  lui.  Il  vous  fait  bien 
connoître  ses  dispositions  dans  sa  lettre,  et  il  ne  s'en  cache 
pas  à  ceux  qui  lui  parlent  de  cette  affaire;  car  il  s'explique 
dune  manière  qui  fait  juger  que  cette  crainte  lui  fait  impres- 
sion. On  verra  dans  la  suite  si  ce  que  vous  lui  avez  répondu 
l'aura  guéri  de  ce  soupçon,  qui  lui  fera  prendre  bien  des  pré- 
cautions s'il  l'a  encore  quand  on  contractera  avec  lui,  et  qu'il 
faudra  conclure  cet  établissement.  J'espère  que  le  tout  se 
fera  aisément,  pourvu  que  l'on  ait  des  sujets  à  lui  donner; 
mais,  hoc  opiis,  hic  labor  est.  Il  faut  les  demander  k  celui 
qui  mittit  opevarios  in  messem  (Luc.  X,  2),  et  novit  qui  sunt 
ejus.  Il  voit  que  nous  ne  cherchons  en  cela  que  sa  gloire. 
Ainsi,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  nous  fera  connoitre  sa  vo- 

(1)  Louis  Lascarls  d'Urfé. 

(2)  Humbert  Ancelin,  né  à  Paris,  nommé  le  4  octobre  ICSO  pour  rem- 
placer sur  le  siège  de  Tulle  Mascaron  transféré  à  Ag-en.  Il  fut  sacré  le 
18  mai  li>l,  démissionna  en  1702,  et  mourut  à  Paris  le  26  juin  1720. 
Cfr.  Baluze,  Historue  Tv.telensis  libri  très;  Paris,  1717,  in-4'>. 
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lonté.  Je  suis,  de  loule  l'étendue  de  mon  cœur,  tout  vôtre. 
—  \j.  Tronsox. 


LETTRE  m 

A    MONSIEUR    ROURDOX  (Ij 

Ce  22  janvier  1684. 

La  fondation  de  Tulle  me  paroit  embarrassante,  et  plus  j'y 
pense,  plus  j'y  trouve  de  ditiicullés.  H  y  en  a  quelques-unes 
qui  ne  sont  pas  si  considérables  el  auxquelles  on  pourroit 
trouver  quelque  remède;  mais  il  y  en  a  d'autres  où  je  n'en 
vois  pas. 

l"'  Ms''  de  Tulle  veut  que  toute  la  fondation  soit  employée 
dans  son  diocèse,  sans  qu'on  puisse  détourner  ailleurs  quoi 
que  ce  soit  de  l'hérédité.  Je  n'examine  pas  s'il  a  droit  de  le 
vouloir;  il  suffit  qu'il  le  veut,  et  qu'il  s'en  explique  nette- 
ment, non  seulement  par  lettres,  mais  encore  de  vive  voix 
à  tous  ceux  qui  lui  en  parlent.  Or,  cela  supposé,  ou  l'on  trai- 
tera avec  lui  sur  ce  pied,  ou  l'on  refusera  de  traiter  à  cette 
condition.  Si  on  refuse,  il  ne  peut  qu'en  être  choqué  et  se  for- 
tifier par  là  dans  ses  premiers  soupçons  :  qu'on  veut  s'attri- 
buer à  Eimoges  une  partie  de  cette  hérédité.  Or,  nous  ne 
pourrions  pas  nous  résoudre,  quand  même  il  y  auroit  un 
million  de  revenu,  d'entrer  dans  le  diocèse  d'un  évéque 
qui,  ayant  conçu  de  nous  ces  soupçons,  seroit  très  disposé 
à  recevoir  dans  la  suite  toutes  les  impressions  fâcheuses 
qu'on  voudroit  lui  donner  de  notre  conduite. 

Que  si  on  traite  avec  cette  condition,  on  s'expose  à  l'obli- 
gation de  rendre  compte  lorsque  des  gens  voudront  former 
des  plaintes,  que  l'on  détourne  une  partie  de  l'hérédité. 
Car,  pour  prouver  que  l'on  satisfait  au  traité,  il  faudra 
faire  paroitre  qu'elle  est  toute  employée  dans  le  diocèse; 
ce   qui   ne  pourroit  se  justifier  que   par   une   reddition   de 

(1)  ^L  Bourdon  était  supérieur  du  séminaire  de  Limoges.  Voir  la 
correspondance  avec  ce  séminaire,  t.  I,  p.  3G1. 
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compte;  à  quoi  il  y  auroil  bien  des  inconvéniens  de  s'assujellii'. 

'i"  Comme  on  sera  obligé  (renlrelenir  dans  le  séminaire, 
au  moins  durant  un  an,  les  pauvres  ecclésiastiques,  sans  ([ue 
le  diocèse  ni  le  nomi)re  en  soient  déterminés,  il  y  a  bien  à 
craindre  :  1.  qu'on  n'y  en  fasse  venir  de  toutes  sortes  et  de 
toutes  parts;  2.  que  ces  places  étant  fort  briguées,  on  ne  les 
remplisse  de  gens  fort  peu  disposés  à  profiter  du  séminaire; 
3.  que  ceux  qui  feroient  tort  dans  la  maison  ne  puissent  être 
si  aisément  renvoyés,  et  qu'on  ne  tombe  dans  l'inconvénient 
des  collèges,  où  les  boursiers  qui  y  ont  des  places  fondées 
pour  quelque  temps,  font  de  très  grandes  peines  aux  Princi- 
paux, parce  qu'on  ne  peut  pas  les  renvoyer  durant  ce  temps. 
Ce  n'est  pas  que  les  supérieurs  majeurs  ne  ])uissent  absolu- 
ment les  faire  sortir;  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  y  ail  de 
grandes  fautes,  et  ce  sont  des  affaires  durant  lesquelles  une 
maison  ne  laisse  pas  de  se  dérégler,  et  de  seperdie  (jaobiue- 
fois  tout  à  fait,  avant  qu'on  les  ail  terminées. 

3"  Deux  grandes  messes  par  jour  avec  une  basse,  et  douze 
prêtres  à  l'une  des  grandes,  sont  des  charges  qui  ne  s'accom- 
modent pas  fort  bien  avec  les  exercices  du  séminaire  toute 
l'année,  et  avec  le  repos  nécessaire  durant  les  vacances. 

4"  L'obligation  d'une  mission  s'accorde  encore  moins  avec 
l'espiit  de  Saint-Sulpice.  Car,  quand  on  trouveroil  toujours 
douze  prêtres  de  dehors  pour  le  faire  —  ce  qui  sera  assez 
ditiicile,  surtout  si  l'on  ne  veut  avoir  que  des  ouvriers  dont 
l'on  puisse  répondre  —  il  faudra  toujours  que  quelqu'un  de  la 
maison  en  prenne  soin,  et  y  donne  une  apj)lication  (jui  lui 
fera  prendre  insensiblement  un  autre  esprit  que  celui  du  sé- 
minaire, en  lui  faisant  goûter  peu  à  peu  ces  emplois  du  de- 
hors, que  Ion  trouve  ordinairement  plus  agréables  que  ceux 
du  dedans,  dont  il  y  a  peu  de  gens  qui,  à  la  tin,  ne  s'ennuient. 
Vous  savez  combien  feu  M.  Notre  Très  Honoré  Père  M.  Olier 
a  cru  important  de  ne  se  point  charger  de  missions.  Vous 
avez  vu  ce  (juc  l'on  a  fait  à  Limoges  pour  en  séparer  la  Mis- 
sion. Comme  nous  sommes  toujours  dans  ce  même  esprit, 
j'avoue  que  cette  charge,  qui  ne  paroitroil  pas  imi)orlantc, 
me  fait  une  peine  extrême. 

IL— 5 
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.V  La  nalure  du  bien  qu'on  vous  laisse  engagera  inévilable- 
nient  dans  bien  des  procès.  Car  trois  cent  mille  livres  d'obli- 
gations ne  se  payeront  pas  sans  bien  plaider,  sans  désobliger 
bien  des  gens,  et  peut-être  sans  de  grandes  chicanes;  sur- 
tout, les  intérêts  reçus  devant  être  pré-comptés  sur  le  prin- 
cipal. Quelque  bon  droit  que  l'on  ait,  c'est  se  donner  une  ré- 
putation fâcheuse  dans  une  province,  que  d'être  obligé  d'y 
plaider  contre  tant  de  gens. 

{'f  Le  plus  grand  de  tous  les  inconvénients,  qui  m'embar- 
rasse le  plus  et  où  je  vois  moins  de  remède,  c'est  qu'il  faut 
donner  des  sujets  pour  le  séminaire  de  Tulle.  Or,  où  en  trou- 
ver? Vous  n'en  sauriez  donner,  à  Limoges,  sans  vous  afloiblir 
trop;  et  il  ne  seroit  pas  de  la  prudence  d'affoiblir  les  établisse- 
ments faits,  pour  en  prendre  de  nouveaux.  Les  communautés 
se  perdent  souvent  pour  vouloir  trop  s'étendre;  mais  elles  se 
maintiennent  en  se  contenant  dans  leurs  bornes,  et  ne  pre- 
nant point  de  charge  au  delà  de  leurs  forces. 

Pour  nous,  je  ne  vois  pas  comment  nous  pourrions  faire 
pour  y  donner  du  monde.  Car,  premièrement,  il  y  a  un  an 
(jiic  Monseigneur  de  Carcassonne  (1)  nous  presse  de  lui 
donner  quelqu'un  pour  établir  son  séminaire.  Il  nous  en  a 
fait  extraordinairement  solliciter  par  M^'""  le  Coadjutcur 
d'Arles  (2).  Depuis  peu,  Ms'"  l'évêqued'Alet  (3) en  a  renouvelé 
la  demande  avec  beaucoup  d'instance.  On  eh  doit  même 
parler  à  Monseigneur  l'Archevêque  de  Paris.  Nous  leur 
avons  dit  que  nous  n'avions  personne.  Si  nous  en  donnions 
pour  Tulle,  n'auroient-ils  pas  tout  sujet  de  se  plaindre  de 
nous,  et  n'auroient-ils  pas  raison  de  croire  que  nous  ne  leur 

(1)  Louis-Joseph  Adhémar  de  Monteil  de  Grignan,  né  en  1654,  mort 
le  l'^r  mars  1722.  Ce  détail  a  été  inconnu  de  son  dernier  biographe. 
Voir,  Un  évoque  de  l'ancien  Régime;  Louis-Joseph  de  Grignan, 
par  Léon  Charpentier;  Arras  et  Paris,  1899,  in-12,  p.  77-80. 

(2)  Jean-Baptiste  Adhémar  de  Monteil  de  Grignan,  d'abord  coad- 
juteur  de  son  oncle  François  Adhémar  de  Monteil  de  Grignan,  devenu 
ensuite  titulaire  d'Arles  en  1089,  était  frère  aîné  de  Louis-Joseph, 
évêque  de  Carcassonne. 

(3)  Louis-Alphonse  de  Valbelle,  successeur  de  Nicolas  Pavillon,  sacré 
le  l"^"'  septembre  IdSO,  à  Paris,  et  nommé  évèque  de  Saiut-Omer  en  1G84. 
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avons  pas  dit  la  vérité;  et  que,  si  nous  n'avons  pas  de  monde 
quand  il  est  question  de  les  obliger,  nous  en  trouvons  bien 
quand  il  va  de  nos  intérêts  et  de  profiter  d'une  grosse  suc- 
cession :  outre  que,  dans  la  vérité,  je  ne  vois  pas  qui  nous 
pourrions  vous  donner.  Vous  savez  que  nous  nous  sommes  tel- 
lement dépouillés  pour  revêtir  les  autres,  que,  de  quatre  di- 
recteurs que  nous  avons  accoutumé  d'avoir  ici,  il  n'y  en  a 
plus  que  trois.  M.  Bardon,  tout  incommodé  qu'il  est,  se 
trouve  obligé  de  faire  la  conférence  des  Cas.  Enfin,  nous  n'a- 
vons que  le  nécessaire,  et  bien  juste.  On  m'avoil  écrit  pour 
M.  de  Baluze;  mais  il  est  chargé  d'une  aft'aire  contre  un  nor- 
mand, où  il  y  va  plus  de  quatre-vingt  mille  livres,  et  où  il  nous 
faudra  peut-être  en  dépenser  encore  autant  :  et  cette  aifaire, 
pour  laquelle  nous  avons  eu  déjà  plus  de  vingt  arrêts,  est 
tellement  embrouillée  par  la  multitude  des  procédures  et  des 
chicanes,  qu'il  n'y  a  que  lui  seul  qui  l'entend,  et  qu'il  faut  (ju'il 
redresse  tous  les  jouis  notre  avocat,  ^'ous  voyez  l'embarras 
où  nous  sommes  de  toutes  parts.  J'ajoute  à  tout  ceci,  qu'il  se 
fait  un  établissement  où  le  lloi  prend  intérêt,  pour  lequel  nous 
avons  encore  déclaré  que  nous  n'avions  pas  île  monde.  Hue 
faire  parmi  tous  ces  embarras:'  Tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 

LETTRI-:  IV 

A    l'ÉVÈoLE    l»E    LIMOGES 

Ce  »'-2  avril  1081. 

\'ous  avez  su  que  je  n'ai  point  vu  ici  M?  de  Tulle,  |  arec 
qu'ayant  appris  les  impressions  qu'on  lui  avoil  données,  j'ai 
cru  qu'il  falloil  lui  t'iler  ces  [tremiers  soupçons,  et  prendre 
une  conduite  à  son  égard  (|ui  fil  paroître  qu'on  n'agit  ici  nul- 
lemenl  par  intérêt.  Je  pense  vous  l'avoir  d<'jà  mandé.  Ce  que 
j'ajouterai  ici,  jjour  le  fond  de  l'aflaire,  est  que  je  n'ai  pas  cru 
(ju'on  se  dût  charger  du  séminaire  de  Tulle,  qu'autant  qu'il 
jiourroil  être  utile  à  votre  diocèse;  que  j'ai  toujours  ap- 
pi'éhendé  (jue  votre  séminaire  n'en  souflVit  ;  que,  comme 
nous  n'avions  point  ici  de  sujets  à  y  donner,  il  faudroll  par- 
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lager  les  vôtres;  qu'il  pourroit  y  avoir  d'ailleurs  beaucoup 
(l'embarras  dans  cette  succession.  Mais  comme  on  m'a  levé 
toutes  ces  difficultés,,  el  que  l'on  a  mandé  surtout  que  l'on 
trouveroit  sur  les  lieux  assez  de  sujets,  et  qu'on  auroit  une 
somme  considérable  de  pauvres  ecclésiastiques  dans  votre 
séminaire,  j'ai  cru,  sans  l'aire  aucune  avance,  devoir  laisser 
agir  ces  Messieurs  que  j'ai  vu  toujours  très  affectionnés.  Le 
bien  de  votre  séminaire  est  la  seule  vue  qu'ils  doivent  avoir 
eue  dans  cette  affaire.  S'ils  en  ont  eu  d'autres,  je  ne  les  ap- 
prouve nullement.  Comme  ils  me  mandèrent,  il  y  a  quelque 
temps,  que  M.  Gaye  devoit  aller  à  Tulle  pour  traiter  avec  le 
Prélat,  j'y  consentis,  comme  j'avois  fait  aux  autres  choses 
qu'ils  m'avoient  mandées,  et  que  je  supposois  qu'ils  ne  fai- 
soient  qu'avec  votre  agrément.  Mais  comme  je  ne  savois  pas 
si  l'on  continuoit  dans  le  même  dessein  de  faire  ce  voyage,  et 
si  l'on  n'auroit  point  pris  d'autres  mesures,  je  me  servis,  en 
vous  écrivant,  de  cette  expression  :  «  On  nous  dit  que  M.  Gaye 
doit  aller  à  Tulle  «.  Il  seroit  trop  fâcheux  qu'il  y  eût  été,  et 
encore  plus  qu'il  y  demeurât  si  vous,  ou  votre  diocèse,  ou 
votre  séminaire,  en  deviez  souffrir;  à  moins  que  ce  dommage 
ne  fût  abondamment  recompensé  par  le  grand  nombre  de 
vos  diocésains  que  l'on  élèveroit  à  Limoges  aux  dépens  de 
l'hérédité.  Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut;  mais  je  sais  bien  que 
c'est  ce  que  l'on  espère  sur  les  lieux.  Pour  permettre  à  d'autres 
d'imposer  les  mains  sur  vos  ecclésiastiques  tant  que  vous 
serez  en  état  de  les  imposer  vous-même  et  que  Dieu  vous  en 
donnera  le  zèle  et  la  force,  je  ne  crois  pas  qu'on  vous  le 
conseille. 

Après  tout,  seroit-il  bien  possible  que  l'on  eût  présenté  la 
requête,  qu'on  l'eût  fait  appointer,  et  qu'on  sollicitât  ici  les 
lettres  patentes,  sans  en  avoir  eu  auparavant  votre  consente- 
ment? G'est  ce  que  je  ne  puis  me  persuader,  et  ce  que  néan- 
moins deux  endroits  de  votre  lettre  me  font  entendre.  Car, 
en  l'un  vous  dites,  que,  dep^da  le  départ  de  M.  Gaye,  on 
vous  fait  mystère  de  ce  qui  se  traite  ;  et  en  l'autre,  que  l'on 
dit  que  la  requête  a  été  p^'t^ésentée  et  appointée.  Ce  l'on  dit 
me  fait  former  des  soupçons  de  ce  que  je  ne  puis  me  per- 
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suader;  cl  il  me  fait  assurément  plus  de  peine  que  celui  de 
ma  lettre  ne  vous  en  a  fait.  Car  si  tout  cela  avoit  été  exécuté 
sans  votre  participation,  et  que  vous  crussiez  qu'il  ne  fût  pas 
avantageux  à  voire  diocèse,  je  le  regarderois,  non  pas  comme 
un  œuvre  de  Dieu,  mais  comme  un  ouvrage  de  la  prudence 
humaine;  et,  assurément,  de  ma  part,  je  n'y  consentirois 
pas;  car  je  ne  croirois  que  cette  conduite  portât  bénédic- 
tion. Puisque  vous  avez  eu  la  bonté  de  commencer  à  m'ouvrir 
votre  cœur  sur  celle  affaire,  je  crois  que  vous  voudrez  bien 
me  continuer  cette  grâce.  Elle  me  servira  pour  concourir 
avec  vous  à  l'accomplissement  des  desseins  de  Notre  Sei- 
gneur, dans  une  conjoncture  dont  les  suites  peuvent  être  de 
conséquence.  J'en  ai  prévu  quelques-unes,  mais  elles  ne  me 
font  pas  assez  d'impression,  dans  Télat  où  je  vois  les  esprits, 
pour  me  déterminer  ni  d'un  cùlé  ni  d'un  autre.  Je  n'ai  ni 
attrait  pour  cet  établissement,  ni  assez  de  répugnance  pour 
m'y  opposer.  Voyez  ce  que  vous  voulez  m'ordonner,  et  ce 
(jue  vous  croyez  que  je  doive  faire.  L'affaire  est  bien  avancée; 
mais  cependant  nous  la  romprons  si  vous  ne  jugez  pas  qu'elle 
se  doive  faire.  Car  nos  Messieurs  ont  trop  de  soumission  et 
de  respect  pour  vous,  pour  aller  contre  vos  ordres;  et  ils  se 
reprocheroient  à  eux-mêmes,  toute  leur  vie,  cette  démarche 
qu'ils  auroient  faite,  si  dans  le  fond  vous  ne  l'approuviez 
pas. 

J'avois  dessein  de  remplir  de  nouvelles  ecclésiastiques  le 
reste  de  celte  page,  mais  je  n'en  ai  pas  le  temps.  11  ne  me 
reste  que  celui  de  vous  dire  que  je  suis  sans  réserve  tout 
il  vous. 

Je  n'écris  qu'à  vous  seul  aujourd'hui,  parce  que  je  ne  veux 
rien  dire  sur  cette  affaire,  jusqu'à  ce  que  je  sache  à  fond  ce 
que  vous  en  direz.  —  L.  Titoxsox. 

LETTRE  V 

A    MONSIEUR    C.AYE 

Ce  20  mai  1684. 
Je  crains  toujours  les  suilcs  de  l'alïaire  de  Tulle,  et  plus 
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j'y  pense,  plus  je  Irouve  de  difliculté  à  la  soulenir  sans  que, 
(l'une  pari,  le  séminaire  de  Limoges  n'en  souffre;  et  (jue, 
d'une  aulrc  part,  vous  ne  vous  trouviez  embarrassé  dans  de 
lâcheuses  chicanes,  dont  vous  ne  sortirez  pas  si  aisément.  Car 
vous  ne  devez  point  vous  attendre  d'avoir  ^\.  de  Baluze,  quand 
ce  ne  seroit  que  pour  quinze  jours.  Nous  nous  en  sommes 
déjà  expliqué  assez  nettement,  et  il  n'y  auroit  pas  de  pru- 
dence d'engager  M=""  de  Tulle  à  m'en  écrire,  parce  que  ce  se- 
roit l'exposer  à  un  refus  qui  ne  lui  plairoil  pas.  C'est  sur  ce 
fondement  (jue  vous  devez  agir,  aussi  bien  que  sur  un  autre 
(]ui  me  fait  i)lus  de  peine  :  qui  est  que,  comme  nous  n'avons 
jiersonne  à  vous  donner,  et  (|u"il  faudroil  i)ar  consé(|uenl, 
étant  chargés  du  séminaire  de  Tulle,  (jue  vous  y  demeu- 
rassiez, je  ne  sais  si  cela  accoinmoderoit  M^'"'  de  Limoges,  et  si 
son  séminaire  n'en  souffriroit  pas.  Pour  M^'de  Limoges,  vous 
jiouriiez  lui  proposer  simplement  s'il  veut  bien  se  passer  de 
vous,  et  consentir  à  ce  que  vous  demeuriez  ii  Tulle,  non 
plus  seulement  jusqu'aux  vacances,  ou  pour  cette  année, 
comme  on  projetoit  d'abord,  mais  encore  pour  les  sui- 
vantes. Car,  depuis  la  mort  de  ^L  Masson,  nous  voyons  bien 
(|ue  vous  ne  devez  point  entreprendre  ce  nouvel  établis- 
sement, à  moins  que  d'être  résolu  à  y  demeurer  toujours;  et 
il  est  important  que  M^'  de  Limoges  le  sache,  afin  qu'il  ne 
croie  pas  qu'on  l'ait  voulu  surprendre;  comme  il  auroit 
raison  de  le  croire,  si  vous  lui  proposiez  de  ne  vous  absenter 
que  pour  un  temps. 

Pour  ce  qui  regarde  le  séminaire  de  Limoges,  pour  vous 
en  dire  simplement  ma  pensée,  1"  je  crois  que  vous  ne  sauriez 
en  être  long  temps  absent  sans  qu'il  ne  s'affoiblisse,  sans  que 
nos  Messieurs  ne  soient  surchargés,  et  sans  qu'on  ne  les 
expose  à  s'incommoder  par  trop  de  travail.  2"  J'ai  peine  à  me 
persuader  que,  toutes  les  affaires  vuidées,  toutes  les  chicanes 
essuyées,  toutes  les  dépenses  nécessaires  achevées,  il  vous 
reste  de  (|uoi  donner  à  Limoges  beaucoup  de  secours  tem- 
porel. 'V'  Il  faudi'oil  que  ce  secours  temporel  fût  plus  consi- 
dérable (ju'il  ne  me  paroîl,  })Our  compenser  ce  que  le  S(>mi- 
naire  de  Limoges  recevra  de  déchei  spirituel  par  votre  ab- 
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scncc.  Voilà,  en  peu  de  mots,  mes  pensées;  sur  lesquelles 
néanmoins  je  ne  prétends  pas  rien  décider  ici,  car  si  Mon- 
seigneur de  Limoges  consent  que  vous  demeuriez  à  Tulle,  et 
qu'après  avoir  l^ien  pesé  la  chose  avec  IM.  IJourdon,  vous 
soyez  persuadés  que  ni  le  séminaire  de  Limoges,  ni  nos 
Messieurs  n'en  souflVironl  pas,  je  déférerai  très  volontiers  à 
vos  sentimens  contre  mes  propres  lumières,  qui  peuvent  plus 
aisément  me  tromper,  ne  me  représentant  les  objets  que  de 
loin.  Je  vous  avouerai  ingénuement  que  jamais  le  million, 
auquel  on  faisoit  d'abord  monter  cette  hérédité,  ne  m'a  fait 
d'impression;  que  j'en  ai  toujours  appréhendé  les  suites,  et 
(|ue,  si  j'eusse  suivi  mes  premières  vues,  on  auroil  donné  en 
celle  occasion  un  grand  exemple  de  détachement.  Cependant 
comme,  insensiblement,  on  s'engage,  il  faut  voir,  suivant 
l'état  présent  où  l'on  se  trouve,  ce  (jue  Ton  peut  faire,  et  ce 
(|ue  Dieu  demande  de  vous,  pour  ne  pas  aller  trop  avant. 
Ainsi,  examinez  bien  toutes  choses,  et  ne  vous  contentez  pas 
de  voir  que  l'on  peut  éla])lir  un  séminaire  à  Tulle;  mais, 
faisant  réilexion  qu'il  vaudroit  mieux  n'y  en  point  faire  que 
de  n'être  pas  en  état  de  le  soutenir  avec  ferveur  :  sedens  com- 
puta  si  liabeas  siunptus  qui  necessarii  sunt  ad perfîciendum ; 
ne  jtostcaquam  posiieris  fundamentwn ,  et  nonpotueris  per- 
ficere,  omnes  qui  vident  incipiant  illudere  tibi,  dicentes  : 
quia  hic  homo  cœpit  œdifîcare,  et  non  pjotuit  consunimare 
(Luc.  XIV,  28,  30).  Tout  vôtre.  —  L.  Tuonson. 

LETTRE  VI 

A    l'ÉVÈuIsE    UE    LIMOGES 

Ce  l.î  juillet  Ui81. 

Je  reconnois  le  style  ordinaire  de  M.  Gave  dans  la  lettre 
(|ue  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'envoyer.  Je  loue  son  zèle, 
et  je  souhaite  qu'il  ait  un  bon  succès;  mais  je  crains  qu'il 
n'échoue  et  qu'il  ne  soit  pas  à  l'épreuve  des  chicanes  du 
pays.  Nous  n'avons  point  voulu  paroitre  dans  cette  affaire 
poui'  beaucoup  de  raisons.  Nous  en  avons  niaudé  ({uel(|ues- 
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unes  qui  se  pouvoicnl  écrire,  el  nous  avons  laissé  à  penser 
celles  sur  lesquelles  il  n'éloiL  pas  a  propos  de  s'expliquer. 
Mais  après  tout,  nous  avons  toujours  assez  témoigné  que 
notre  vue  étoit  de  ne  point  agir,  mais  de  laisser  agir  seu- 
lement ceux  qui  croyoient  qu'il  y  alloit  en  cela  du  bien  du 
séminaire  de  Limoges.  C'est  à  quoi  M.  Gaye  a  dû  s'attendre, 
il  y  a  long  temps.  Ainsi,  je  ne  sais  point  sur  quoi  i!  se  fonde 
poîir  se  plaindre,  et  dire  qu'on  veut  et  qu'on  ne  r-eut  jias,  et 
que  ee  sont  des  jeux  d'enfant.  Quant  à  ce  qu'il  dit,  qu'il 
quittera  tout  s'il  n'est  secouru,  c'est  ce  que  ne  lui  conseil- 
leront pas,  apparemment,  ceux  qui  sont  persuadés  qu'il  y  va 
du  bien  universel  de  la  province  de  faire  cet  établissement. 
;\Iais,  comme  nous  ne  sommes  pas  ici  dans  celte  persuasion, 
nous  nous  consolerons  fort  aisément,  s'il  quitte  tout,  de  le 
voir  débarrassé  d'une  affaire,  dont  le  succès  nous  paroit  fort 
incertain,  et  qui  ne  peut  que  lui  donner  beaucoup  de  peine. 
Il  en  aura,  assurément,  une  très  grande,  quand  il  apprendra 
que  nous  ne  voulons  point  demander  les  lettres  de  recom- 
mandation qu'il  désire;  mais,  afin  qu'il  ne  s'en  prenne  point 
à  vous,  M.  Daudrand  vous  doit  faire  réponse,  et  vous  mander 
(|u'il  ne  doit  point  s'attendre  à  ces  lettres  de  recomman- 
dation; que  nous  n'en  voulons  pas  môme  demander  pour  les 
propres  affaires  de  Saint-Sulpice;  que  nous  avons  un  procès, 
de[)uis  bien  des  années,  à  Rouen,  qui  est  bien  plus  favorable 
que  celui  de  Tulle,  et  où  il  y  va  de  plus  de  quatre-vingt  mille 
livres  dues  à  la  maison,  dans  lequel  nous  ne  croyons  pas  de- 
voir employer  ces  sortes  de  sollicitations;  qu'en  un  mot,  on 
est  si  réservé  ici  i)our  ce  (|ui  regarde  le  temporel,  qu'on  ne 
peut  pas,  de  ce  côté-là,  lui  donner  aucun  secours.  Si  l'on 
nous  accuse  en  cela  d'être  trop  indifférons,  nous  suppor- 
terons plus  volontiers  cette  accusation,  que  celle  d'être  trop 
intéressés  et  trop  âpres  à  la  curée.  Peut-être  que  les  obs- 
lacles  se  multiplieront  d'une  manière  telle,  et  que  le  Prélat 
se  mêlera  si  peu  de  les  faire  lever,  que  le  meilleur  sera  de 
tout  quitter.  —  b.  Troxson. 
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LETTRE  Vil 

A    MONSIEUR     GAYE 

Ce  23  novembre  1684. 

Je  crois  qu'un  accommodement  vous  sera  toujours  plus 
avantageux  qu'un  procès.  Je  souhaite  que  M.  l'Intendant  y 
puisse  réussir.  Ceux  qui  vous  pressent  de  pousser  cette  affaire 
contre  les  parens  et  de  faire  périr  le  faussaire  peuvent  avoir 
de  bonnes  vues;  mais  dans  l'état  où  vous  êtes,  je  préférerois 
les  avis  qui  porteroienl  davantage  k  la  douceur.  Il  me  semi)le 
même  que  M.  Itntendant  voulant  bien  s'en  mêler,  on  ne 
seroit  pas  édifié  si  vous  refusiez  sa  médiation.  Cette  voie  me 
paroît  plus  chrétienne  et  plus  selon  l'esprit  de  l'Évangile. 

Pour  la  chantrerie  qu'on  vous  a  résignée,  l'on  ne  croit 
point  ici  (jue  vous  la  deviez  accepter.  Car  1"  ces  bénéfices  à 
résidence  ne  nous  conviennent  pas.  2"  Rien  n'est  plus  éloigné 
de  l'esprit  de  Saint-Sulpice.  3'  C'est  un  exemple  de  délache- 
ment  que  l'on  a  toujours  demandé  dans  la  maison.  4"  Quelque 
bien  qu'il  y  ait  à  faire  en  de  pareils  bénéfices,  ni  M.  Olier  ni 
yi.  de  Rretonvilliers  n'ont  jamais  cru  qu'il  put  égaler  celui 
que  l'on  feroil  dans  l'Église  par  cet  exemple  de  détachement. 
5"  L'engagement  où  nous  sommes  de  donner  cet  exemple  ne 
nous  permet  pas  de  vous  dire  autre  chose  sur  cela,  sinon  ne 
transQrediaris  teryninos  antiquos  quos  posueriint patres  tui 
(Prov.  XXII,  28'.  L'expédient  de  prendre  cette  chantrerie 
pour  la  donner  à  un  autre,  trois  jours  après  en  avoir  pris 
possession,  a  ses  inconvénients  qui  font  qu'elle  est  encore 
moins  approuvée,  quelque  apparence  de  bien  qui  vous  y  pa- 
roisse. On  a  refusé  de  ces  dignités;  on  a  refusé  constamment 
des  doyennés,  et  l'on  s'en  est  toujours  très  l)ien  trouvé. 
Comme  Dieu  a  béni  cette  conduite,  on  ne  voit  pas  de  raison 
pour  croire  —  par  l'apparence  d'un  bien  présent  —  que  vous 
deviez  vous  en  dispenser.  Si  vous  pouviez  faire  donner  direc- 
tement ce  bénéfice  à  l'une  des  deux  personnes  que  vous  me 
proposez,  après  avoir  renoncé  k  la  résignation  qui  vous  en  a 
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clé  failc,  à  la  bonne  licurc.  Mais  si  on  ne  le  veiil  pas.  vous  no 
serez  pas  responsable  des  suites,  et  (juebjue  persécution 
(ju"on  vous  fasse,  vous  n'en  serez  pas,  assurément,  moins 
estimé  par  ceux-même  qui  vous  persécuteront. 

Au  reste,  vous  vous  rendez  si  célèbre,  que  votre  réputation 
s"est  répandue  jusqu'en  cette  ville.  Car,  après  beaucoup  de 
louanges  que  Ion  vou5  a  données,  on  les  a  conclues  par  me 
})rier  de  consentir  que  vous  acceptàesiez  la  supériorité  des 
Carmélites  de  Brives.  Mais  comme  cette  supériorité  vous 
convient  aussi  peu  que  la  chantrerie,  j'ai  témoigné  que  cela 
ne  se  jiouvoit  point,  ces  sortes  d'emplois  étant  contre  nos 
usages;  outre  (|ue  Tulle  et  Limoges  vous  donneront  assez 
d'occuiialion.  Tout  vôtre  en  Notre  Seigneur.  —  L.  Tr.o.NsoN. 

LETTUK  VIII 

A     M  0  X  S  l  E  C  It     Ct  A  Y  E 

Ce  18  septembre  16s."). 

.l'ai  toujours  cru  que  votre  affaire  de  La  Piéole  (1)  ne  se 
vuideroit  pas  sans  beaucoup  de  chicanes  et  de  chagrin.  C'est 
ce  qui  m'avoit  persuadé  qu'un  accommodement,  s'il  se  pou- 
voit  faire,  vous  seroit  toujours  plus  avantageux.  Je  persiste 
encore  dans  cette  pensée,  et  si  vous  pouvez  trouver  des 
moyens  pour  sortir  entièrement  d'affaire,  je  ne  ferois  point 
de  difficulté  de  relâcher  quelque  chose  pour  avoir  la  paix,  et 
pour  ne  me  point  exposer  à  l'incertitude  d'un  arrêt,  que  vous 
n'obtiendrez  pas  peut-être  de  long  temps,  et  qui  ne  sera  pas 
peut-être  aussi  tel  que  vous  désirez.  Car  qui  peut  répondre 
de  ce  qui  dépend  du  jugement  des  hommes?  Vous  en  userez 
néanmoins  de  la  manière  (pie  vous  jugerez  plus  à  propos. 

(1)  Le  Parlement  de  Bordeaux,  devant  lequel  se  plaidaient  les  procès 
de  cette  affaire,  avait  été,  au  mois  de  mai  lf«78,  transféré  par  ordre 
de  la  Cour  dans  la  petite  ville  de  La  Réole  (Gironde),  à  la  suite  de  la 
sédition  qui  éclata  à  Bordeaux  en  167.5.  Il  ne  revint  à  Bordeaux  qu'en 
UïW.  Bosclieron  Des  Portes,  Histoire  du  Pol-lcmcnt  de  Bordeaux  ; 
Bordeaux,  1S77,  t.  Il,  p.  2i:)-x'l7. 
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Car  vous  pouvez  voir  des  choses  sur  les  lieux  qui  nous  se- 
roient  ici  inconnues.  Je  suis  en  Notre  Seigneur  tout  votre.  — 
L.  Tuoxsox. 

LETTRE  IX 

A  l'évèque  de  limoges 

13  novembre  1GS8. 

Monseigneur  de  Tulle  a  raison  d'estimer  M.  Gave;  car  on 
peut  dire  qu'outre  ses  travaux  et  ses  soins  qui  ont  été  extraor- 
dinaires pour  soutenir  la  fondation  du  séminaire  de  Tulle, 
il  a  exposé  sa  réputation  et  s'est  sacrilié  pour  obtenir  l'arrêt 
si  avantageux  au  Prélat.  On  auroit  donné  un  grand  exemple 
de  détachement  si,  suivant  mes  premières  vues,  on  ne  se  fût 
point  engagé  dans  cette  affaire.  Mais  Dieu  ne  l'a  pas  permis, 
et  il  faut  adorer  sa  Providence  dans  le  succès  (ju'elle  a  eu, 
<|ui,  ne  paroissani  pas  si  avantageux,  ne  laissera  de  délivrer 
de  grands  embarras  et  des  suites  fâcheuses  où  l'on  auroit  été 
exposé  par  un  arrêt  plus  favorable.  Je  ne  sais  pas  encore 
(pielle  résolution  prendra  M.  ('■ave,  et  s'il  voudra  retourner  à 
Tulle  pour  v  demeurer,  mais  je  sais  bien  que  voire  sémi- 
naire aura  plus  gagné  que  perdu,  si  le  jugement  qui  a  été 
rendu  lui  fait  prendre  le  dessein  de  se  retirer  à  son  premier 
poste,  k  Limoges  (1).  11  doit  partir  bientcM  pour  aller  faire  un 
tour  sur  les  lieux,  avant  (jue  de  rendre  ici  son  compte.  — 
L.  Tronsox. 

(1)  M.  Gave  retounia  à  Tulle  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le 
1.')  novembre  1697,  quehines  mois  après  Tunion  du  séminaire  de  Tulle 
à  celui  de  Saint-Sulpice,  et  la  signature  du  eoneordat  qui  lut  conclu 
le  28  mars  1097.  Que  se  passa-t-il  entre  cette  dernière  date  et  celle  de 
la  lettre  à  l'évèque  de  Limoges  que  nous  venons  de  citer?  La  corres- 
pondance de  M.  Tronson  ne  nous  l'apprend  pas,  pai'ce  qu'elle  offre  ici 
une  lacune  :  d'une  part,  en  effet,  sa  correspondance  avec  le  séminaire 
de  Limoges,  icfle  que  vous  l'avons,  et  d'où  sont  extraites  les  lettres 
précédentes,  finit  avec  l'année  1C80;  et  d'autre  part,  la  copie  de  sa 
correspondarice  avec  le  séminaire  de  Tulle  conunence  en  1698  seu- 
lement. La  lettre  qui  suit  est  tirée  du  IIl  volume  des  Mclangcs,  ou 
lettres  à  divers. 
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LETTRE  X 

A     M  0  N  S  I E  U  U     G  A  Y  E 

Ce  1"  février  1695. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  lo  janvier,  et  je  dois  en  y  répon- 
dant vous  remercier  d'abord  de  tous  vos  bons  souhaits.  Les 
miens  sont  que  votre  bonne  santé  continue,  que  votre  attente 
soit  bientôt  remplie,  et  que  lespérance  que  vous  avez,  que 
Dieu  ne  différera  pas  beaucoup  à  vous  présenter  quelque  ou- 
verture favorable  pour  conserver  le  bien  que  vous  avez  fait, 
puisse  avoir  tout  le  succès  que  demande  sa  gloire.  L'avantage 
que  vous  avez  de  pouvoir  tirer  de  bons  sujets  du  séminaire 
de  Limoges  est  un  bon  moyen  pour  soutenir  le  vôtre.  Car  je 
suppose  qu'il  s'y  en  trouvera  toujours  quelques-uns  qui  vous 
seront  propres,  et  qu'on  ne  vous  refuseroit  pas  dans  vos 
besoins,  le  ne  m'étonne  pas  de  vos  embarras  et  des  affaires 
que  vous  avez.  C'est  ce  qui  arrive  dans  tous  les  nouveaux 
établissemens,  où  l'on  ne  trouve  guères  de  repos,  à  moins 
que  Ton  ait  le  secret  de  le  trouver  dans  le  travail.  11  n'en 
faut  point  attendre  d'autre  en  cette  vie  dans  notre  emploi. 
C'est  dans  cet  esprit  qu'il  faut  achever  notre  course,  en  at- 
tendant celui  de  l'éternité.  Dieu  nous  en  fasse  la  grâce.  Tout 
à  vous.  —  L.  Tronson. 

La  visite  que  ^l-  de  Tulle  fait  à  pied  est  édifiante.  11  seroit 
à  souhaiter  que  plusieurs  suivissent  son  exemple  et  épargnas- 
sent la  bourse  de  leurs  curés. 

LETTRE  XI 

A    MONSIEUR    RADY   (l) 

Ce  19  janvier  160T. 
J'ai  reçu  votre  lettre  du  10-  de  ce  mois,  et  j'ai  eu  bien  de 

(1)  Grand  vicaire  du  diocèse  de  Tulle. 
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la  consolation  d'y  remarquer  vos  bonnes  dispositions.  11  ne 
tiendra  pas  à  M.  Gaye  que  ^'ous  n'ayez  du  secours.  11  vint  ici, 
il  y  a  deux  jours,  avec  le  Prélat,  qui  ne  manqua  pas  de  nous 
parler  de  son  séminaire,  et  qui  paroît  désirer  l'union.  Nous 
serons  ravis  de  le  pouvoir  satisfaire,  et  nous  en  cherchons  les 
moyens.  J'espère  que  Dieu  nous  les  fera  trouver,  et  que  le 
tout  ira  à  sa  gloire,  si  c'est  lui  qui  nous  appelle  à  Tulle. 
Vous  y  êtes  autant  intéressé  que  nous.  Ainsi,  je  crois  que 
vous  ne  manquerez  pas  de  recommander  l'aflaire  au  Souve- 
rain Maître,  à  qui  il  appartient  miitere  operarios  in  messem 
suam.  Je  ne  puis  vous  rien  dire  présentement  sur  cela  de 
plus  particulier,  sinon  que  vous  n'avez  toujours  qu'à  con- 
tinuer à  cultiver  cette  terre  où  vous  avez  jeté  les  premières 
semences,  et  d'y  travailler  avec  la  même  fidélité  que  vous 
avez  fait  par  le  passé.  Vivez  cependant  en  espérance,  et  soyez 
persuadé  que  je  suis  et  serai  toujours,  Monsieur  et  très  cher 
en  Notre  Seigneur,  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  Xll 

A    MONSIEUR    RABY 

Ce  28  novembre  1697. 

La  mort  de  M.  Gaye  nous  a  fort  surpris  et  sensiblement 
affligés.  C'est  une  grande  perte  pour  le  diocèse  de  Tulle  et 
pour  le  séminaire,  et  un  grand  embarras  pour  nous.  Car  il 
ne  nous  a  point  suftisammenl  instruits  de  l'état  du  séminaire, 
et  nous  ne  savons  point  encore,  ni  pour  le  spirituel,  ni  pour 
le  temporel,  ce  qui  s'y  passe;  à  moins  que  nous  ne  soyons 
éclaircis  en  détail,  nous  ne  saurions  prendre  de  justes  me- 
sures pour  régler  les  choses  en  la  manière  qu'il  est  à  sou- 
haiter. C'est  à  vous  de  nous  en  instruire  et  à  nous  mander  au 
plus  tôt  tout  ce  que  vous  en  savez.  Cependant,  il  ne  faut  pas 
que  vous  perdiez  courage,  et  vous  devez  redoubler  votre 
zèle,  dans  la  vue  qu'après  cette  perte,  l'œuvre  dont  vous  êtes 
chargé  a  besoin  pour  être  soutenue  que  l'on  s'y  applique  avec 
plus  de  ferveur  et  de  fidélité  que  jamais.  Je  suis.  Monsieur 
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et  très  cher  en  Notre  Seigneur,   entièrement  à   vous.  —  !.. 
Troxsox. 

LETTRE  XIII 

A    MONSIEUR    MTCIIEF.    (1) 

Ce  17  mars  1G9S. 

Monsieur  et  très  clier  en  Notre  Seigneur, 

II  y  a  long  temj)S  qu'on  pense  à  vous  pour  la  supériorité  du 
séminaire  de  Tulle  et  pour  le  grand  vicariat  du  diocèse.  Après 
avoir  recommandé  souvent  ;i  Dieu  celte  afiaire,  on  a  cru  que, 
quoique  votre  santé  ne  soit  pas  fort  vigoureuse,  vous  vous 
acquitteriez  bien  de  ces  deux  emplois.  Celui  de  supérieur  ne 
vous  donnera  pas  beaucoup  de  peine,  ayant  vu,  depuis  que 
vous  êtes  à  Bourges,  ce  qu'il  faut  pour  établir  et  maintenir 
l'ordre  dans  un  séminaire;  et  pour  le  grand  vicariat,  le  dio- 
cèse n'ayant  que  très  peu  d'étendue,  et  ayant  M.  Raby  dans 
le  séminaire  qui  en  fait  les  fonctions  depuis  long  temps,  vous 
l)0urrez  aisément  en  apprendre  tout  le  détail.  Je  crois  que 
vous  ne  refuserez  pas  une  occasion  oii  il  y  a  à  travailler 
avantageusement  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  tout  le 
diocèse.  Nous  y  aurez  l'avantage  que,  ne  vous  y  étant  point 
ingéré  de  vous-même  et  n'y  allant  que  par  obéissance,  vous 

11)  Jean-Baptiste  Michel  naquit  vers  1668  dans  le  diocèse  de  Lyon,  et 
prol)alilement  à  Crémeaux,  département  de  la  Loire.  En  1689,  il  alla 
au  séminaire  de  Bourges,  attiré  vraiseml)lal)lement  par  la  présence 
de  son  oncle,  M.  Jean  Simon,  qui  y  était  directeur  :  il  y  reçut  la  prê- 
trise et  y  enseigna  la  philosopliie.  Il  fut  admis  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  le  3  février  1692,  et  après  son  noviciat,  envoyé  au  séminaire 
du  Puy,  où  il  ne  passa  qu'un  an,  le  climat  étant  contraire  à  sa  santé. 
Il  revint  ensuite  à  Bourges,  et  il  y  demeura  jusqu'au  jour  où  il  partit 
pour  le  séminaire  de  Tulle.  L'évoque  s'étant  laissé  prévenir  contre 
lui  en  1700  et  ayant  demandé  qu'il  fût  remplacé,  M.  Michel  retourna  à 
Bourges;  puis,  en  novemltre  1703,  il  retourna  à  Tulle  succéder  à  son 
successeur,  M.  de  Maguelonne,  lequel,  à  son  tour,  était  devenu  2>cr- 
sona  ingrata  à  M'J'  de  Beaupoil  Saint-Aulaire,  successeur  de  M^"  An- 
celin  qui,  en  1702,  s'était  démis  de  l'évèclié  de  Tulle.  M.  Michel  y 
mourut  le  7  avril  17-20,  âgé  de  52  ans. 
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Me  pourrez  pas  douter  que  vous  n'y  soyez  par  \ocation.  i)n 
en  a  déjà  parlé  à  Monseigneur  de  Bourges  qui  y  a  donné  son 
consentement.  On  a  destiné  aussi  une  autre  personne  pour 
mettre  en  votre  place.  Jugez  par  là  combien  on  compte  sur 
vos  bonnes  dispositions,  et  combien  on  est  persuadé  de  voire 
obéissance,  d'avoir  fait  toutes  ces  démarcbes  sans  vous  en 
rien  dire.  Je  suis,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 
entièrement  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XIV 


A    MONSIEUR    MICHEL 


Ce  -24  mars  1G98. 


J'ai  reçu  votre  lettre  du  20  de  ce  mois,  dont  je  ne  puis  être 
que  très  édifié.  Vos  dispositions  sont  telles  que  je  les  souhaite, 
et  je  compte  beaucoup  sur  la  conviction  où  vous  êtes  que 
vous  n'êtes  pas  capable  de  tels  emplois.  J'espère  que  cette 
conviction  vous  obligera  de  recourir  souvent  à  Dieu  avec 
confiance,  pour  suppléer  à  ce  qui  vous  manque;  et  qu'il  ne 
vous  refusera  pas  les  secours  nécessaires  pour  le  faire  glori- 
fier dans  des  emplois  où  vous  ne  vous  engagez  purement  que 
par  soumission  au.\  ordres  de  la  Providence.  Les  fonctions  de 
Grand  vicaire  ne  sont  pas  si  dilîiciles  à  Tulle  que  vous  l'ima- 
ginez. 11  n'y  a  au  plus  que  cinquante  paroisses  dans  le  diocèse. 
Il  y  a  long  temps  que  M.  Raby  en  fait  les  fonclions.il  pourra, 
dans  les  commencemens,  vous  donner  les  lumières  qui  sont 
nécessaires;  et  peu  à  peu,  par  Texpérience  et  par  l'exercice, 
vous  vous  y  formerez  sans  beaucoup  de  peine. 

Je  vois  bien,  mon  cher  Monsieur,  que  vous  aurez  besoin, 
dans  celle  occasion,  de  beaucoup  d'abandon  et  d'une  entière 
confiance  en  celui  qui  itotens  est  de  lajndibus  suscitarc  filios 
Abrahœ  (Math.  III,  9).  Mais  c'est  ce  que  je  crois  qui  ne  vous 
manquera  pas,  et  ce  qui  vous  attirera  la  grâce  de  vous  y  bien 
acquitter  de  tous  vos  devoirs.  Nous  aurions  bien  voulu  que 
Monseigneur  l'évêque  de  Tulle  eût  voulu  séparer  le  grand  vi- 
cariat d'avec  la  supériorité  du  séminaire;  nous  avons  même 
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poussé  notre  opposition  jusqu'à  lui  proposer  d'unir  son  sémi- 
naire à  une  autre  communauté,  parce  que  nous  n'avions  point 
de  grand  vicaire  à  lui  donner;  mais  il  n'a  pointvoulu  écouter 
nx)lre  proposition,  et  il  est  entièrement  persuadé  que  le  supé- 
rieur doit  être  grand  vicaire,  et  que  sans  cela  il  ne  seroit 
pas  suftisamment  autorisé  pour  faire  le  bien  de  son  diocèse. 
Je  suis  très  cordialement  tout  à  vous.  —  L.  ïronsox. 

LETTRE  XV 

A    MONSIEUR    MICHEL 

Ce  23  avril  1G98. 

J'apprends  avec  joie  que  vous  devez  partir  dimanche  pro- 
chain. Je  souhaite  que  vous  arriviez  assez  tôt  à  Tulle  pour 
satisfaire  au  désir  du  Prélat;  il  souhaite  fort  que  vous  l'ac- 
compagniez dans  la  visite  de  son  diocèse,  qu'il  doit  faire 
environ  dans  ce  temps-ci.  Les  charges  de  supérieur  du  sémi- 
naire et  de  grand  vicaire  vous  donneront  de  l'occupation  et 
apparemment  un  peu  d'embarras  dans  les  commencemens. 
M.  Raby,  qui  a  exercé  long  temps  celle  de  grand  vicaire  et 
qui  est  depuis  plusieurs  années  au  séminaire  pourra  vous  y 
aider  beaucoup. 

Pour  le  séminaire,  je  crains  que  la  régularité  n'y  soit  pas 
bien  observée,  et  que  l'on  n'y  soit  pas  assez  exact  aux  exer- 
cices. C'est  ce  que  vous  tâcherez  d'établir  peu  à  peu,  en 
usant  néanmoins  de  douceur  et  de  patience,  pour  ne  pas  ca- 
brer les  personnes  et  aliéner  les  esprits,  surtout  dans  les 
commencemens,  où  vous  devez  tâcher  de  vous  faire  aimer  et 
d'attirer  leur  confiance. 

On  me  dit  qu'il  y  a  de  grandes  divisions  dans  la  ville,  et 
que  les  esprits  sont  fort  échauffés.  Vous  aurez  besoin  de  toute 
votre  prudence  pour  vous  conduire,  en  sorte  qu'on  voie  que 
vous  aimez  la  paix  et  l'union.  Nous  attendons  d'être  instruits 
par  votre  moyen,  dans  quelque  temps,  du  spirituel  et  du 
temporel  du  séminaire,  que  nous  ne  connoissons  point  encore 
assez.  J'espère  que  Dieu  y  bénira  votre  abandon  et  vos  bonnes 
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résolutions.  Soyez  bien  persuadé  que  je  suis  el  serai  toujours 
avec  estime  et  cordialité,  Monsieur  el  très  cher  en  Notre  Sei- 
gneur, entièrement  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XVI 

A  l'évêque  de  tulle 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  26  avril  1698. 

Monseigneur, 

Je  crois  que  M.  Michel  que  je  vous  ai  proposé,  et  que 
vous  avez  agréé  pour  être  votre  grand  vicaire  el  pour  su- 
périeur de  voire  séminaire,  pourra  arriver  à  Tulle  aussitôt 
que  cette  lettre  que  je  me  donne  l'honneur  de  vous  écrire.  11 
doit  partir  demain  de  Bourges,  el  quelque  désir  qu'il  ait  eu 
de  vous  aller  rendre  ses  services,  il  lui  a  été  impossible  de 
se  débarrasser  plus  tôt  des  emplois  qu'il  y  avoit.  Comme  il 
n'a  jamais  exercé  les  fonctions  de  grand  vicaire,  il  pourra 
vous  y  paroitre  un  peu  neuf  dans  les  commencemens;  mais 
comme  il  a  de  l'esprit,  de  la  capacité  el  de  la  bonne  volonté, 
j'espère  qu'il  s"y  formera  aisément,  el  qu'il  pourra  dans  peu 
de  temps  vous  être  utile.  Je  souhaite  qu'il  soit  assez  tôt 
auprès  de  vous  pour  vous  accompagner  dans  votre  visite  et 
pour  y  profiter  de  vos  lumières,  afin  que,  dans  la  suite,  il  ré- 
ponde dignement  à  ce  que  vous  pourrez  désirer  de  lui  dans 
ses  emplois.  Pour  moi.  Monseigneur,  je  vous  sup])lie  d'être 
persuadé  que  je  n'en  aurai  point  qui  me  soient  plus  à  cana- 
que ceux  qui  me  donneront  occasion  de  vous  pouvoir  té- 
moigner que  je  suis  avec  un  attachement  tout  particulier  et 
un  très  profond  respect,  Monseigneur,  votre  très  humble  el 
1res  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


11.-  G 
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Al  X.  nriiKCTiuits  nr  sKMiwinr.  de  tilm-: 

ce  2i>  avi'il  1698. 

Messieurs  el  1res  cliei's  en  Noire  Seigneur, 

\  ous  aurez,  au  premier  jour,  M.  Michel  que  nous  avons 
choisi  pour  supérieur  île  votre  séminaire,  après  l'avoir  pro- 
posé k  Monseigneur  l'évêque  de  Tulle.  11  y  a  long  temps  qu'il 
travaille  au  séminaire  de  Bourges,  et  il  est  enfin  dégagé  des 
emplois  qu'il  y  avoit,  pour  aller  avec  vous,  où  il  semble  que 
la  Providence  l'appelle.  Il  y  va  avec  une  bonne  volonté  et 
avec  de  saintes  dispositions  de  travailler  de  tout  son  cœur 
à  l'œuvre  que  Dieu  vous  a  confié.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
trouve  en  vous  toute  la  correspondance  qu'on  peut  souhaiter, 
et  que  chacun  ne  contribue  à  établir  le  bon  ordre  dans  la 
maison,  et  surtout  k  y  maintenir  l'union,  la  subordination  et 
la  régularité.  C'est  ce  que  je  ne  puis  trop  vous  recummandei', 
parce  que  rien  n'est  plus  important  dans  une  communauté 
pour  y  attirer  la  grâce  de  Notre  Seigneur,  pour  y  sanctifier 
les  sujets,  pour  édifier  les  peuples  et  pour  faire  du  fruit  dans 
l'Église,  que  la  fidélité  k  ces  pratiques  que  les  Saints  ont  tant 
recommandées.  C'est  pourquoi  je  vous  supplie  tous,  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  votre  propre  intérêt,  de  vous  y  ap- 
pliquer avec  affection,  et  d'en  faire  votre  principal  exercice, 
afin  que,  suivant  le  désir  d'un  grand  saint  :  omnia  decenti 
ordine  perficiantur  in  Christo.  Je  ne  crois  pas,  en  finissant 
cette  lettre,  vous  pouvoir  rien  souhaiter  de  plus  avantageux, 
(lue  d'avoir  part  au  présent  que  Notre  Seigneur  fit  k  ses 
Apôtres  en  ce  saint  temps  de  la  Résurrection  quand  il  leur 
dit  :  pax  vobis  (Joann.  XX,  ^1;;  et  de  ressentir  les  effets  de 
celle  sainte  prière  qu'il  fit,  k  l'heure  de  sa  mort,  en  faveur 
de  ces  mêmes  Apôtres  :  ut  sint  consiimmati  in  unum 
(Joann.  XVII,  23).  Soyez  bien  persuadés.  Messieurs,  que  vous 
me  trouverez  toujours  disposé  k  vous  donner,  dans  toutes  les 
occasions  qui  se  présenteront,  des  marques  de  la  sincérité, 


CORRESPOXDANCK    AVKC    LE    SKMrX.UP.E    hV.    TrF.f.K  S.i 

de  la  cordialitf''  ol  do  la  tendrcsso,  avec  lesquelles  je  suis, 
Messieurs,  votre  Irôs  liuniltle  el  très  affectionné  serviteui*.  — 
L.  Troxson". 

LKTTRE  X\lll 

A    MONSIEUR    MICHEL 

Ce  lii  mai  li'.9S. 

.lai  reçu  la  lollre  sans  dale  que  vous  avez  eu  la  honlô  de 
m'écrire  de  Tulle.  J'ai  été  i)ien  aise  d'apprendre  votre  heu- 
reuse arrivée,  et  encore  [)lus  aise  de  voir  la  satisfaction  que 
m'en  témoigne  Monseigneur  ri'vèque,  aussi  bien  que  les 
autres  Messieurs  du  séminaire.  Il  faut  que  l'on  soit  peu  con- 
vaincu combien  la  présence  d'un  supérieur  est  nécessaire 
afin  d'établir  et  de  maintenir  le  bon  ordre  dans  la  maison, 
pour  vous  proposer  d'abord  le  voyage  de  Paris.  Vous  ferez 
très  bien  de  vous  en  excuser,  au  moins  jusqu'aux  vacances. 
Car  alors  il  sera,  apparemment,  utile  (jue  vous  le  fassiez, 
pour  nous  faire  connoitre  l'état  du  séminaire  et  les  mesures 
que  l'on  pourroit  prendre  pour  l'avenir.  C'est  ce  qui  ne  se 
pourroit  pas  bien  faire  par  lettre,  et  qui  se  fera  aisément  de 
vive  voix.  Il  faudra  pour  cela  que  vous  priez  M.  Durand  de 
vous  instruire  de  tout  le  détail  du  temporel,  afin  que  vous 
puissiez  nous  en  rendre  un  compte  exact. 

Je  ne  doute  pas  que.  parmi  le  grand  nombre  d'affaires  (|ue 
vous  trouverez,  dans  l'étal  où  est  le  séminaire,  il  n'y  en  ait 
de  l)ien  embarrassantes  et  difficiles;  mais  j'espère  que  votre 
abandon  et  le  détachement  avec  lequel  vous  avez  obéi  et 
suivi  l'ordre  de  la  Providence,  vous  attireront  les  grâces  et  la 
fidélité  nécessaires  pour  vous  bien  acquitter  de  ce  que  Dieu 
y  demandera  de  vous. 

Vous  ferez  bien  cependant  de  ménager  votre  santé  et  de 
prendre,  selon  les  besoins  où  vous  vous  trouverez,  les  petits 
soulagemens  qui  vous  seront  nécessaires.  Vous  aurez  besoin 
de  patience  el  de  prudence  pour  ménager  les  esprits  et  \)ouv 
réduire  toutes  choses  au  point  qu'il  est  à  désirer,  sans  i-icMi 
précipiter. 
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.le  suis  toujours,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 
entièrement  et  très  cordialement  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  XIX 

A  l'évêque  de  tulle 
Du  séminaire  Saint-Siilpice,  ce  17  mai  1698. 

Monseigneur, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire  avec  des  sentimens  d'une  reconnoissance  toute  particu- 
lière. Comme  je  ne  souhaite  rien  tant  que  votre  satisfaction, 
il  ne  m'est  pas  facile  de  vous  dire  la  joie  que  j'ai  eue  de  voir 
que  vous  êtes  content  de  M.  Michel,  et  d'apprendre  de  vous- 
même  qu'il  avoit  tout  ce  que  vous  désiriez  pour  les  emplois 
auxquels  vous  le  destiniez;  d'autant  plus,  que  vous  en  portiez 
ce  jugement  après  une  conférence  dont  il  avoit  été,  et  où  l'on 
avoit  agité  devant  vous  quelques  affaires  de  votre  diocèse. 
Dieu  veuille  que  la  suite  réponde  à  cet  heureux  commence- 
ment. Sa  docilité  me  le  fait  espérer;  car  je  suis  assuré  qu'il 
saura  bien  profiter  de  vos  lumières,  et  que  la  visite  où  vous 
voulez  qu'il  vous  accompagne  ne  lui  sera  pas  d'une  petite 
utilité. 

11  s'attend,  comme  je  pense,  à  trouver  les  peines  et  les  difii- 
cultés  que  vous  me  marquez;  ce  qui  me  fait  croire  qu'il  ne  s'en 
rebutera  pas.  Je  ne  négligerai  pourtant  pas,  suivant  l'avis 
que  vous  me  donnez,  de  le  bien  encourager,  afin  de  l'affermir 
dans  les  résolutions  qu'il  auroit  prises. 

Je  crois  comme  vous.  Monseigneur,  qu'étant  soutenu  de 
votre  présence  dans  ces  commencemens,  qui  est  le  temps 
le  plus  à  craindre  pour  lui,  il  sera  dans  la  suite  en  état 
de  travailler  avec  facilité  et  avec  quelque  agrément;  et 
pourra  s'appliquer,  suivant  son  attrait,  à  mettre  le  séminaire 
sur  un  bon  pied,  ce  qui  dépendra  surtout  de  bien  com- 
mencer. Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  jour  ;  mais 
il  faut  espérer  que  la  Providence  lui  donnera  assez  de  temps 
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pour  cela,  et  que  vous  mettrez  si  bon  ordre  à  tout  avant  votre 
départ,  qu'ayant  peu  à  faire  au  dehors,  il  pourra  donner  plus 
de  temps  au  dedans  de  la  maison. 

Comme  il  a  une  santé  assez  foibie,  je  lui  conseille  de  la 
ménager  et  de  prendre  tous  les  petits  soulagemens  qu'il 
y  croira  nécessaires.  J'ai  pensé  même  qu'un  petit  voyage  à 
Paris  durant  les  vacances  y  pourroit  être  utile;  outre  qu'il 
nous  donneroit  lieu,  après  qu'il  aura  pris  connoissance  des 
affaires  et  des  personnes  du  séminaire,  de  conférer  ensemble 
dos  moyens  de  le  bien  régler,  et  de  tâcher  d'y  faire  tout  le 
bien  que  vous  pourriez  souhaiter. 

\oilà,  Monseigneur,  mes  petites  vues,  que  je  vous  expose 
simplement  et  dans  la  disposition  de  suivre  toujours  les 
vôtres,  et  de  vous  donner  en  toute  occasion  le  plus  de 
marque  qu'il  me  sera  possible  de  la  soumission  et  du  respect 
avec  lesquels  je  suis.  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XX 

A    MONSIEUR    MICHEL 

Ce  10  juin  1698. 

Si  le  Prélat  est  toujours  aussi  content  de  vous  qu'il  l'a  été 
jusqu'à  présent  et  que  son  affection  continue,  vous  pourrez 
faire  de  grands  biens  à  Tulle.  Nous  attendons  son  arrivée 
pour  lui  parler  de  la  vérification  des  lettres  patentes  qui  doi- 
vent être  enregistrées  au  Parlement  de  Bordeaux.  Quoique 
le  temps  presse,  il  n'y  a  pas  d'apparence  de  faire  cette  dé- 
marche sans  son  agrément  ;  car  peut-être  aura-t-il  peine  que 
l'on  retourne  à  Bordeaux,  après  avoir  fait  évoquer  à  Paris 
l'afïaire  de  l'établissement  du  séminaire.  Cependant,  comme 
les  lettres  patentes  de  l'union  sont  renvoyées,  à  ce  qu'on  dit, 
au  Parlement  de  Bordeaux,  il  faudra,  de  nécessité,  y  aller. 

Puisque  M-'  l'évèque  de  Tulle  ne  juge  pas  à  propos  que 
vous  vous  accommodiez  de  la  maison  de  campagne  qui  étoit 
à  feu  M.  Maillard,  il  faut  se  contenter  de  s'en  servir  tant 
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(|Lroii  voudra  vous  la  prèlcr  pour  les  jours  (.le  promenade. 
Peul-clreque  sou  opposition  ne  durera  pas  toujours.  Peul-èlrc 
(|U('.  (|uan(l  il  fera  réflexion  à  la  facilité  (ju'on  aura  de  l'ac- 
(juérir  par  échange  el  à  la  ditiiculté  d"aclieleV  bien  cher  la 
Mourgie,  il  cliangera  de  sentiment.  II  l'aul  allendre  en  i)a- 
lience  poui"  ne  rien  l'aire  qui  lui  déplaise. 

\ Os  vues  pour  régler  le  temporel  aussi  bien  que  le  spi- 
rituel du  séminaire  me  paroissent  fort  boimes,  et  nous  pren- 
drons pour  cela  des  mesures  ensemble  ces  vacances.  Sur 
quoi  il  faudra  l)ien  consulter  ^l-^'  de  Tulle  et  répondre  à  son 
attente. 

Je  crois  qu'il  sera  Ijon,  si  cela  ne  vous  incommode  i)as, 
({ue  vous  puissiez  visiter  les  métairies  pour  savoir  en  ()uel 
('lat  elles  sont;  car,  après  les  avoir  vues,  vous  pourrez  mieux 
comprendre  ce  qu'on  vous  en  dira  dans  la  suite. 

I/ordinand  que  vous  avez  renvoyé  servira  d'exemple  aux 
autres;  et  rien  n'est  i)lus  utile  j)Our  maintenir  l'ordre  dans 
une  maison,  (jue  de  la  purger  de  temps  en  temps  de  ceux 
qui  ne  veulent  point  profiter  des  avis  qu'on  leur  donne. 

Au  reste,  continuez  dans  votre  abanilon  et  dans  la  coidiance 
en  la  bonté  de  Dieu  qui  certa>Ues  adjucat,  déficientes  au- 
hlevat,  et  vincentex  coronat.  .)e  suis  en  lui,  avec  une  aflection 
sincère  et  très  cordiale,  entièrement  à   vous.  —  L.  Thonmin. 

LETTHE  XXI 

A    MONSIEUR    M[(;iii;i. 

Ce  6  novenilire  1600. 

Ne  croyez  [las,  .Monsieur  el  très  cher  en  .Notre  Seigneur, 
que  les  bruits  de  votre  festin  qui  ont  couru,  qui  sont  venus 
jusques  k  nous  et  dont  je  vous  ai  écrit  (1)  m'aient  paru  véri- 
tables. Je  ne  sais  que  trop  par  expérience  combien  souveni 

(1)  «  On  (lit  ici  (lue  v(3us  avez  fait  un  nia^iiinque  repas  à  des  Mcs- 
siem-s  de  Tulle  dont  un  parle  fort;  et  on  ajoute  (Hio  .\I.  de  Honillon, 
vicomte  de  Turenne,  ne  traite  pas  mieux  f|ue  vous;  et  qu'on  croit  <iue 
ce  repas  coûtera  cinquante  écus  »  i  Lettre  du  ;'3  octobre  RiOO;. 
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on  exagère  dans  ces  sortes  de  récits.  Quoique  l'on  en  dise,  je 
ne  puis  désapprouver  que  vous  ayez  traité  honnêtement,  une 
l'ois  durant  les  vacances  et  suivant  la  coutume  que  l'on  a  au 
séminaire  de  Tulle,  les  amis  de  la  maison  :  ce  sont  des  per- 
sonnes (jui  servent  le  séminaire,  ou  qui  peuvent  rendre  de 
bons  oftîces,  et  il  est  bon  de  lâcher  à  gagner  leur  affection. 
Le  choix  que  vous  avez  fait  des  personnes  que  vous  avez 
conviées  me  paroît  aussi  fort  judicieux.  Quelque  précaution 
(ju'on  j)renne,  il  faut  s'attendre  qu'il  y  aura  toujours  des 
gens  qui  y  trouveront  à  redire,  surtout  dans  un  emploi 
comme  le  vôtre,  où  je  suis  persuadé  que  vous  ne  manquez 
pas  d'embarras.  Je  prie  Notre  Seigneur  de  vous  y  soutenir, 
et  de  vous  faire  la  grâce  de  ne  vous  point  décourager  pour 
tout  ce  qu'on  pourroit  dire. 

Vous  ferez  bien  de  savoir  de  votre  architecte  ce  que  pourra 
couler,  à  peu  près,  le  petit  bâtiment  que  vous  aurez  à  faire, 
et  ce  qu'il  demanderoit  pour  la  peine  qu'il  auroit  à  le  con- 
duire. C'est  une  précaution  bien  utile,  car  les  architectes 
l'ont  souvent  faire  plus  de  dépense  qu'on  ne  veut.  Ce  sera 
ensuite  à  vous  de  voir,  dans  le  temps,  si  haheas  ■suinjnu-s 
necessarios  ad perficiendam  (Luc.  XIV,  28). 

Je  suis  entièrement  à  vous.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  XXII 

A    MÛNSŒUK    MICHKL 

Ce  10  février  ITiiO. 

Je  suis  bien  aise  de  ce  que  vous  me  mandez  du  bon  état 
où  est  le  temporel  de  voire  maison.  Les  métairies  affermées 
diminueront  vos  embarras,  et  les  deux  chevaux  et  le  valet 
inutiles  renvoyés  vous  épargneront  de  la  dépense,  pourvu 
(jue  vous  ne  soyez  point  ol>ligé  d'en  reprendre  (juand  il 
faudra  aller  de  côté  et  d'autre  pour  se  faire  payer.  C'est 
Iteaucoup  que  de  ne  rien  devoir,  supposé  que  le  bruit  qu'on 
;i  fait  courir  ici  ne  soit  pas  véritable  :  que  vous  aviez  depuis 
pou    (l(''poiis(''   f|iirlqiio  (  Iionc   de    v(>fr{^   priiicip.il  :    ce   ((iii   ne 
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s'accomnioderoit  pas  avec  le  dessein  que  vous  avez  de  bâtir, 
non  plus  (pi'avec  l'acquisition  de  certaines  renies  dont  vous 
me  parlez  comme  avantageuses. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  faire  distinction  entre  les  Di- 
recteurs et  les  Missionnaires.  La  ditiiculté,  qui  me  paroit 
assez  grande,  est  de  trouver  le  moyen  dans  un  petit  sémi- 
naire comme  le  vôtre,  d'occuper  huit  ecclésiastiques  pen- 
dant toute  une  année,  sans  donner  à  quelques-uns  de  quoi 
'occuper  au  dehors  :  ce  qui  auroit  des  inconvénients, 

M«'  de  Tulle  vous  aura  répondu  sur  la  proposition  qu'on 
vous  avoit  faite  d'être  directeur  de  l'hôpital.  Il  semble,  dans 
les  conjonctures  présentes,  que  ceux  qui  vous  l'ont  faite  ne 
l'ont  pas  faile  sérieusement  et  qu'ils  ont  voulu  rire;  aussi 
bien  que  ceux  qui  avuienl  dit  à  M.  de  Baliize,  au  sujet  du 
procès  que  l'hôpital  a  intenté  au  séminaire,  qu'on  s'en  rap- 
porteroit  à  son  jugement. 

On  m'a  dit  aujourd'hui  que  le  procès  du  Prélat  avec  l'hô- 
pital doit  être  jugé  au  premier  jour.  Si  cela  est,  vous  l'aurez 
bientôt  dans  son  diocèse. 

Je  suis  bien  aise  que  votre  santé  soit  meilleure,  car  vous 
en  avez  besoin  dans  votre  emploi;  et  que  vous  ayez  trouvé  le 
moyen  de  fortiher  votre  estomac  et  de  soulager  votre  mal 
de  j»  titrine. 

Je  suis,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  entiè- 
rement à  vous.  —  L.  Tronson. 


FIN    DU    LIVRE    HUITIEME 
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LETTRE  I 

A    MONSIEUR    COUDERC    (1) 


16  août  1676. 


Je  vous  supplie,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 
(le  ne  me  regarder  en  la  place  où  je  suis  que  par  l'engage- 
ment qu'elle  me  donne  de  vous  servir  et  d'être  plus  à  vous 
que  jamais.  Vous  jugerez  par  là  de  la  liberté  que  vous  pou- 
vez prendre  en  m'écrivant.  Je  ne  me  suis  pas  pressé  de  vous 
répondre  touchant  l'ecclésiastique  que  vous  avez  depuis 
deux  ans  dans  votre  séminaire  (2),  et  qui  désireroit  rester 
dans  celui-ci,  parce  que  j'ai  cru  que,  l'année  étant  si  avancée, 
il  seroit  bien  diliicile  qu'il  le  put  faire  qu'après  les  vacances. 

(1)  On  peut  voir  dans  la  Vie  de  M.  Olier  par  M.  Paillon  (t.  III,  p.  337- 
341)  l'histoire  des  commencements  du  séminaire  de  Viviers.  Il  faudrait 
pouvoir  y  ajouter  la  Notice  inédite,  plus  complète,  composée  par 
M.  Gamon,  sur  l'histoire  de  ce  séminaire  (18  pages  in-4o)  depuis  son 
origine  jusqu'à  son  rétablissement  au  xixe  siècle;  laquelle  sert  de  pré- 
face à  son  CataloQue  des  x>rctres  de  Saint-Sulpice  qui  oiit  tra- 
vaillé dans  le  séminaire  de  Viviers.  Ce  séminaire  ne  fut  uni  qu'en 
1706  à  celui  de  Saint-Sulpice;  mais  les  prêtres  de  la  compagnie  y  tra- 
vaillaient depuis  l'an  1650.  Le  premier  supérieur  fut  M.  de  Queylus 
(1650-1657);  le  second,  M.  Jacques  Fuselier  (1657-1661);  le  troisième, 
M.  Jean-Pierre  Couderc.  Ce  dernier,  né  à  Toulouse  en  1629,  entré  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice  le  l-^""  octobre  1645,  accompagna  en  1652 
M.  Olier  dans  son  voyage  du  Vivarais,  où  il  partagea  son  zèle  entre 
les  missions  et  Tceuvre  du  séminaire.  Il  en  devint  supérieur  en  1661, 
et  mourut  le  21  février  1686.  V.  Bibliothèque  sulpicienne^  t.  III, 
p.  84-87. 

(2)  Jean-Jacques  de  Loubessin,  neveu  de  M.  Couderc,  clerc  du  dio- 
cèse de  Toulouse,  fut  admis  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le  4  no- 
vembre 1676.  Il  en  sortit  le  30  août  1681,  et  ensuite  quitta  l'état  ecclé- 
siastique. 
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Si  VOUS  le  voyez  en  étal  de  pouvoir  bien  profiler  ici,  il  pourroil 
sans  tlitlicullé  venir  pour  la  Saint-Luc:  car  on  ne  reçoit  per- 
sonne avant  ce  jour-là.  (jui  est  le  jour  que  reconuiiencent 
nos  exercices.  Vous  savez  qu'il  faut  avoir  fait  sa  }>hilosopliie 
et  avoir  un  conir  docile.  11  trouvera  le  mien  très  disposé  à  le 
servir  et  à  lui  faire  paroîlre  la  considération  que  nous  avons 
j)our  les  personnes  qui  vous  touchent  de  si  près.  Je  ne  vois 
yuères  d'apparence,  suivant  ce  que  vous  me  mandez,  que 
vous  puissiez  venir  ici  ces  vacances.  Nous  vous  y  aurions 
embrassé  avec  bien  de  la  joie;  mais  il  faut  attendre  que 
Notre  Seigneur  en  donne  les  ouvertures,  afin  que  cela  se  fasse 
dans  la  suavité  ordinaire  de  son  esprit,  et  que  nos  Messieurs 
ne  soient  point  peines  de  votre  voyage.  Cependant  nous  pour- 
rions suppléer  par  lettre  pour  arrêter  vos  comptes.  Enfin,  dis- 
posez de  moi  comme  d"une  personne  (jui  est  tout  à  vous.  — 
L.  TuoNsox. 

LETTKE  U 

A    MU.XSIELU    1>"aLLTA.N.\E  (1) 

25  décembre  167n. 

.le  ne  vous  ai  point  fait  de  réponse  sur  l'emploi  que  vous 
\eul  donner  M.  i'évèque  de  Eavaur  (2);  c'est  à  vous  d'exa- 
miner s'il  vous  est  propre.  11  m'en  a  écrit  lui-même  depuis 
quelque  temps,  et  la  réponse  que  je  lui  ai  faite  est  (|ue  je 
vous  laisserois  sur  cela  dans  une  pleine  liberté  [)0ur  faire 
ce  (jue  vous  jugerez  plus  à  propos,  et  que  vous  croirez 
(|ue  Dieu  demande  de  vous  (3),  Vous  voyez  ce  que  vous  faites 

i\)  François  d'Aultanne,  né  à  Valréas,  dans  le  diocèse  de  "Saison, 
entra  clerc  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le  1<-'  novembre  1655.  l-:n 
1675,  il  était  au  séminaire  de  Viviers.  11  y  mourut  le  28  décembre  1712, 
âgé  d'environ  78  ans,  et  fut  inhumé  à  la  cathédrale,  dans  la  toml)e  des 
chanoines,  ayant  été  théologal  du  Chapitre. 

(2)  René  T,e  Sauvage,  né  à  Granville,  docteur  de  Sorltoune,  nommé 
évèque  de  Lavaur  le  28  avril  1673,  sacré  en  1674,  fit  son  entrée  solen- 
nelle le  21  février  1675,  et  mourut  le  17  mai  1677. 

(o)  Noir  celle  lettre  dans  la  Corrc^pondaurc  accc  tlircrs. 
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à  Viviers;  M.  Couderc  peut  vous  dire  ce  qu'il  en  juge,  car  je 
crois  qu'il  vous  connoit  assez  pour  vous  pouvoir  donner  de 
lions  avis;  et  pourvu  que  vous  soyez  tidèle  à  faire  la  volonlr 
de  Dieu  qui  vous  sera  connue,  je  ne  désapprouverai  jamais 
voire  délerniination.  Je  ne  sais  point  quelle  est  votre  déter- 
niinalion.  Je  ne  sais  point  quelle  est  votre  disposition:  je  ne 
sais  point  quelles  sont  vos  vues;  mais  je  doule  que  votre 
talent  soit  de  conduire  en  chef  une  communauté.  Vous 
voyez  (jue  je  vous  parle  à  cœur  ouvert;  mais  je  crois  (jue 
c'est  ainsi  qu'il  faut  parler  aux  personnes  qui  ne  clierchent 
que  Dieu,  et  dans  des  occasions  aussi  importantes  que  celles 
de  la  vocation.  Je  voudrois  vous  pouvoir  témoigner  par  des 
marques  d'une  cordialité  toute  entière  combien  je  suis  ii 
vous.  —  !..  Tronsox. 

LETTIŒ  lit 

A    M(J.\S1EV1'.    CULIIEIIC. 

2\  avril  IfiTî. 

Il  est  (litiicile  de  vous  pouvoir  répondre  sur  l'union  (du 
sé-minaire  de  \'iviers  à  celui  de  Saint-Sulpicei  que  vous  me 
proposez,  que  Ion  ne  soit  plus  instruit  de  l'état  des  lieux  et 
du  détail  du  séminaire.  Comme  je  ne  crois  pas  y  pouvoir 
aller  moi-même  cette  année,  je  prierai  quelqu'un  de  nos 
Messieurs  de  faire  ce  voyage,  afin  qu'ayant  conféré  avec  vous 
sur  toutes  les  choses  qui  pourroient  faire  quelque  peine,  l'on 
voie  ensuite  si  elles  seront  en  assez  bon  état  pour  conclure 
cette  affaire.  Le  plus  grand  inconvénient  que  j'y  prévois  est 
la  maison  de  l'évéque  que  le  séminaire  occupe  (,1).  Car  1'  il 

il)  L'évéque  de  Viviers  était  Louis-Franeuis  de  la  Baume  de  Suzc, 
sacré  le  14  mai  1G18  comme  coadjuteur  de  Jean  de  l'Hostel,  auquel  il 
succéda  lor.?que  celui-ci  mourut,  le  G  avril  1021  ;  mort  au  Bourg-Saint- 
Andéol,  le  ô  septembre  1690,  âgé  de  9.5  ans.  Dès  le  18  juin  1653,  il  avait 
liublié  dans  un  synode  général  une  ordonnance  par  laquelle  il  éta- 
lili.ssait  canoniquement  un  séminaire  de  clercs  dans  la  ville  de  Vivieis, 
et  même  dans  sa  maison  éiiiscopale.  Cette  maison,  c'est-à-dire  raiicicn 
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est  difficile  que  ce  ne  soil  un  sujet  de  tentation  à  un  suc- 
cesseur. 2°  II  n'y  a  guères  d'apparence  que  la  belle  maison 
qu'il  aura  au  Bourg  (Saint-Andëol)  l'empêche  d'en  vouloir 
avoir  encore  une  dans  sa  ville  capitale.  3"  La  maison  que 
M.  le  grand  vicaire  (1)  prétend  donner  à  l'évêché  n'est  pas 
encore  donnée.  Or,  il  n'y  auroit  pas  de  prudence  de  s'ap- 
puyer sur  une  telle  prétention.  Quelque  bonne  volonté  qu'il 
ait.  il  peut  changer;  et,  de  contracter  sur  un  peut-être,  c'est 
à  quoi  on  auroit  peine.  4"  Il  pourroit  venir  un  évêquequi  n'hé- 
siteroit  pas  à  faire  toutes  les  réparations  nécessaires  pour  se 
défaire  de  Saint-Sulpice,  et  qui,  pour  cet  effet,  metlroit 
volontiers  l'évêché  en  état,  o"  Il  faudroit  voir  ce  que  pourroit 
valoir  le  jardin  que  Monseigneur  de  ^'iviers  donne  pour  dé- 
dommager ses  successeurs.  Car  il  peut  y  avoir  fait  des  choses 
bien  inuliles,  et  peut-être  ne  compteroit-on  que  pour  fort 
peu  toute  celte  dépense  de  cent  mille  livres  que  vous  mandez 
qu'il  y  a  faite.  Et  quand  même  il  seroit  d'une  valeur  consi- 
dérable, il  faudroit  voir  si  le  séminaire  s'y  pourroit  accom- 
moder. Tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  IV 

A    MONSIEUR    COUDERC 

29  avril  1678. 

\'ous  n'avez  pas  été  si  paresseux  à  m'écriro  (juc  j'ai  été  à 
vous  répondre.  Pourvu  que  vous  le  fassiez  tous  les  mois,  vous 
savez  que  cela  vous  doit  sullire  quand  il  ne  survient  point 
d'affaire   extraordinaire.   Pour  moi,  j'espère  que  je  ne  vous 

palais  épiscopal,  était  placée  près  de  la  cathédrale.  C'est  M.  de  Ville- 
neuve qui,  sacré  évèque  de  Viviers  le  13  août  1724,  flt  bâtir  le  palais 
actuel  situé  sur  les  bords  du  Rhône.  Avant  lui,  les  évoques  de  Viviers 
résidaient  au  Bourg-Saint-Andéol. 

(1)  Charles  Symian,  Grand  vicaire  et  Officiai  de  l'évèque  de  Viviers. 
Selon  toutes  les  apparences,  il  était  parent  d'un  Jacques  Symian.  du 
diocèse  de  Viviers,  qui,  étant  déjà  prêtre,  fut  admis  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  le  23  mai  1651. 
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ferai  point   attendre,  lorsque  vous  m'écrirez  quelque  chose 
qui  demande  réponse. 

J'ai  bien  de  la  joie  de  l'action  que  vous  avez  faite  (I),  et 
que  vous  me  marquez  dans  votre  dernière  lettre.  Je  la  re- 
garde comme  une  action  héroïque.  Car  je  suis  convaincu 
que  vous  vous  êtes  fait  en  cela  une  très  grande  violence  et 
qu'il  a  fallu  vaincre  toute  la  nature.  En  vérité,  Monsieur  et 
très  cher  en  Notre  Seigneur,  je  ne  puis  vous  exprimer  la 
consolation  que  cela  me  donne.  Je  vous  puis  dire  qu'elle 
n'est  pas  moindre  que  celle  qu'auroit  eue  Notre  Très  Honoré 
Père  feu  Monsieur  de  Bretonvilliers  dans  une  pareille 
rencontre.  Il  seroit  assurément  très  édifié  de  votre  exactitude 
et  de  votre  fermeté;  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  vous  en 
exhortât  de  tout  son  cœur  à  la  persévérance.  Ce  n'est  pas  que, 
si  ce  même  ecclésiastique  se  présente  et  revient  pour  les 
ordres,  vous  ne  le  puissiez  recevoir  au  séminaire;  mais  il  se- 
roit bien  important  que  cela  ne  fût  qu'après  avoir  laissé  passer 
au  moins  deux  ordinations,  atin  que  ce  retardement  put  ser- 
vir en  même  temps,  et  de  pénitence  pour  lui,  et  d'exemple 
pour  les  autres.  Les  motifs  pour  consoler  ses  parents  ne  vous 
manqueront  pas,  et  vous  trouverez  assez  de  raisons  pour  leur 
persuader  que  cela  est  important,  et  que  vous  ne  pourriez 
pas  en  user  autrement  sans  trahir  votre  conscience.  Je 
m'assure  que  IM.  Du  Four  (2.)  aura  été  ravi  de  votre  généro- 
sité, et  qu'après  un  tel  coup  il  n'aura  plus  rien  k  vous  repro- 
cher. Je  souhaite,  pour  le  fruit  de  votre  retraite,  que  Noire 
Seigneur  achève  de  consommer  votre  cœur.  Vous  n'y  ou- 
blierez pas  les  besoins  de  celui  qui  est  en  lui  tout  à  vous^  — 
L.  Tronson. 

(1)  M.  Couderc  avait  «  mis  hors  du  séminaire  un  ecclésiastique  qui 
n'y  étoit  pas  exact  ».  Le  séminaire  de  Viviers  étant  composé  de  sémi- 
naristes appartenant  à  plusieurs  diocèses,  et  quelques-uns  étant  sans 
doute  plus  ou  moins  protégés  par  leur  évèque,  on  conçoit  qu'il  fallait 
quelquefois  au  supérieur  du  courage  pour  risquer  de  déplaire  aux 
protecteurs. 

(2)  Jacques  Du  Four,  né  à  Rouen,  enseignait  alors  la  théologie  au 
séminaire  de  Viviers,  dont  il  devint  ensuite  supérieur,  à  la  mort  de 
M.  Couderc,  en  1G87. 
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A    MONSIEUR    COIDERC 

22  juin  167S. 

Jo  vois  par  vos  letlres  que  voire  schiiinaire  est  toujours 
bien  rempli.  Je  souhaite  que  Dieu  multipUcajido gentemma- 
gnificet  lœlitlam  (Isai.  IX,  3),  el  que  la  ferveur  des  sujels 
croisse  à  iiroporlion  que  le  nombre  en  augmente.  Ce  qui  me 
console  le  plus,  est  que  je  suis  assez  persuadé  que  vous  n'y 
épargnez  pas  vos  soins,  et  que  M.  Du  Four,  tout  zélé  qu'il  est, 
n'aura  rien  à  vous  reprocher  sur  ce  sujet. 

Il  seroitk  souhaiter  que  ceux  qui  sont  dans  le  séminaire 
ne  prissent  jamais  les  ordres  sans  conseil.  C'est  ce  que  nous 
observons  inviolablement  ici,  et  ce  que  je  vous  conseillerois 
de  suivre  si  vous  le  pouviez;  mais  j'y  vois  trop  d'obstacles 
pour  les  ecclésiastiques  des  autres  diocèses.  Car,  que  leur 
dire  si,  s'en  retoui'nanl  en  leur  pays,  leurs  évèques  jugent 
à  propos  de  les  ordonner?  Pour  moi,  je  ne  croirois  que  ce 
dût  être  là  une  cause  d'exclusion  du  séminaire;  et  je  crois 
que,  s'ils  font  bien  d'ailleurs  et  qu'on  en  soit  content,  on 
peut  les  y  souffrir  lorsqu'ils  y  veulent  revenir. 

.Je  serois  bien  aise  de  savoir  les  voyages  que  vos  Messieurs 
auroienl  dessein  de  faire  ces  vacances.  Ils  auront  besoin  de 
divertissement  et  de  repos,  el  ma  joie  sera  d'apprendre  qu'ils 
en  prennent  autant  que  le  doivent  faire  des  personnes  qui 
ont  travaillé  avec  fidélité  toute  l'année,  et  qui  se  préparent 
pour  travailler  avec  autant  de  ferveur  la  suivante.  .Je  les 
salue,  el  suis  tout  à  vous.  —  L.  Tuonsox. 

LKTTUK  VI 

A    MONStEUll    COUIIRIU: 

Ce  3  juillet  IGTO. 
11  est  bon  (lue  tous  nos  Alossieurs  fassent   leur   relraile. 
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l/('\oni|il('  (iiio  vous  loui'  ave/  doniu'  leur  doit  sorvii-.  Ils  vor- 
l'oiil  ([uil  n'osl  pas  impossible  qu'ils  la  lassent,,  puisque  vous 
l'avez  faile,  et  quil  n'y  a  qu'à  le  bien  vouloir,  pour  surmon- 
lei-  beaucoup  d'obstacles  qu'on  se  figure.  Vous  pourrez  leur 
marquer  le  temps  qui  leur  sera  pour  cela  le  plus  commode. 
Tout  ce  que  je  crains  dans  l'offre  que  vous  leur  faites  de  tenir 
leurs  places,  est  que  vous  ne  preniez  trop  sur  vous.  C'est 
à  quoi  je  vous  prie  de  prendre  garde.  Du  reste,  vous  n'avez 
(|u'à  suivre  votre  train  ordinaire;  Notre  Seigneur  sera  votre 
supplément  dans  vos  foiblesses.  Ce  qui  doit  vous  encourager 
dans  la  vue  qu'il  vous  donne  de  votre  incapacité,  est  la  bonté 
avec  laquelle  il  vous  soutient,  et  la  bénédiction  qu'il  répand 
sur  vos  travaux.  C'est  une  marque  qu'il  agrée  ce  que  vous 
faites  :  il  n'y  a  qu'à  souhaiter  que  vous  continuiez  à  remplir 
votre  grâce,  et  aie  servir  dans  votre  vocation  avec  plus  de  fidé- 
lité que  jamais.  Quand  votre  retraite  n'auroit  servi  qu'à  vous 
renouveler  dans  cette  disposition,  elle  aura  eu  un  assez  bon 
succès.  Je  m'imagine  qu'en  couvrant  les  autres  du  manteau 
de  feu  Notre  Très  Honoré  Père  M.  Olier,  vous  ne  manquerez 
pas  de  vous  couvrir  de  ses  vertus.  Il  me  semble  que  je  dési- 
rerois  bien  que  vos  prières  m'y  obtinssent  quelque  part.  De- 
mandez-lui pour  moi  cette  grâce. 

Si  vous  voulez  nous  envoyer  une  copie  du  récit  de  ce  qui 
s'est  passé  au  Synode,  je  vous  manderai  ce  que  l'on  en  jugera 
ici.  Je  bénis  Dieu  de  ce  que  votre  travail  n'y  est  pas  inutile,  et 
qu'il  donne  un  si  bon  succès  à  vos  emplois,  et  dedans  et  de- 
hors la  maison.  S'il  va  jusqu'à  empêcher  les  Languedociens 
de  parler,  ce  sera  un  grand  coup,  et. je  regarderai  cela  comme 
votre  chef-d'œuvre. 

Je  salue  tous  nos  Messieurs  et  suis  tout  à  eux,  mais  très 
particulièrement  à  vous.  —  L.  Tronsox. 

LETTRE  Vil 

A    MONSIEUR    COUDERC 

Ce  8  juillet  IO8O. 
Enlin  M.  de  Poussé  est  allé  recevoir  la  récompense  de  ses 
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travaux  (1).  (^iiiq  jours  do  fièvre  coiiliuuo,  avec  une  intlam- 
malioii  (le  poumon,  lui  onl  fait  achever  son  pèlerinage  et  lont 
délivré  des  misères  de  cette  vie.  J'espère  que  vous  deman- 
derez bien  à  Notre  Seigneur  qu'il  consomme  ses  desseins,  et 
sur  lui  et  sur  nous  ;  et  que  ses  adorables  volontés  soient  ac- 
complies sur  les  vivants  et  sur  les  morts.  C'est  en  cela  que 
nous  devons  mettre  notre  consolation,  nous  soumettant  de 
grand  cœur  à  ses  ordres,  et  trouvant  notre  paix  dans  l'aban- 
don à  sa  Providence  qui  dispose  de  tout  avec  tant  d'amour 
pour  l'avantage  de  ses  élus. 

Votre  excommunication  et  suspension  ipso  facto  aux  ec- 
clésiastiques qui  vont  à  la  chasse  avec  des  armes  à  feu  vous 
donneront  apparemment  de  la  pratique.  Dieu  veuille  que  la 
dél'ensc  soit  bien  observée!  On  a  eu  raison  d'hésiter  long 
temps,  quoique  pourtant  il  y  ait  bien  des  canons,  ce  me 
semble,  qui  défendent  absolument  les  armes  à  feu  aux 
prêtres.  Si  cette  ordonnance  a  été  imprimée,  ou  si  l'on  a  fait 
quelques  autres  statuts  synodaux,  vous  m'obligerez  bien  de 
me  les  envoyer. 

Vous  avez  eu  raison  de  dire  que  je  ne  me  mêle  d'aucune 
affaire  temporelle  auprès  de  M.  le  marquis  de  Seignelay.  Il 
me  semble  qu'il  n'en  faut  point  mêler  d'aulres  avec  celles 
de  la  conscience,  si  l'on  veut  faire  quelque  fruit  auprès  des 
Grands  du  monde.  C'est  la  règle  que  j'ai  prise,  il  y  a  bien 
long  temps;  que  je  tâche  d'observer  inviolablement,  et  dont 
rexi)érience  me  fait  connoître  l'utilité. 

Je  suis  (le  cœur  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 


(1)  Antoine  l^agnior  de  Ponss6,  né  à  Troyes,  docteur  de  Sorlionnc, 
avait  été  successivement  supérieur  du  séminaire  Saint-Sulpice  sous 
M.  Olier,  ensuite  de  la  Solitude,  puis  du  séminaire  de  Clermont,  enfin 
curé  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  et  était  mort  le  8  juillet  1G80, 
jour  où  M.  Tronson  en  annon(;ait  la  nouvelle  à  M.  Coudere. 


COUUESl'U-NDANCli    AVEC    LE    SEMl.NAIUE    UE     MVIKK?  \)j 

LETTRE  VIH 

A    MONSIEUR    C.OUDKnC 

Ce  14  avril  1681. 

H  y  a  bien  long  temps  que  j'attends  à  vous  répondre,  parce 
qu'il  y  a  bien  des  embarras  que  l'on  voit  ici  dans  votre 
union.  Le  projet  de  la  délibération  du  Clergé  ne  scroit  pas 
mauvais  si  nous  ne  paroissions  point  dans  cet  acte  (1),  et  si 

(1)  Au  mois  de  mars  1681,  Louis  de  Snze  proposa  à  l'assemblée  du 
clergé  de  son  diocèse  les  moyens  qu'il  avait  pris  pour  assurer  à  son 
séminaire  la  possession  du  local  où  il  était  établi  :  il  lui  lit  connaître 
que,  par  son  testament,  il  léguait  à  ses  successeurs  évèques  «  le  jardin 
et  les  bâtiments  qu'il  avoit  acquis  et  fait  bâtir  au  dessous  de  la  ville 
du  Bourg  et  le  long  du  Rliùne  ».  Ensuite,  M.  Symian,  son  vicaire  gé- 
néral dit  que,  ayant  remarqué  la  grande  utilité  que  le  clergé  avait 
reçue  et  recevait  encore  de  l'établissement  du  séminaire,  il  y  avait 
fondé  trois  places  gratuites;  et  que,  de  plus,  il  offrait  de  céder  et  re- 
mettre aux  évèques  de  Viviers,  en  dédommagement  de  l'ancien  palais, 
tous  les  bâtiments  qu'il  a  fait  faire  au  sol  de  la  Vignairie,  sauf  l'appar- 
tement du  midi  où  loge  le  vignier  avec  ses  domestiques.  «  Ensuite  de 
quoi  l'assemblée  a  remercié  Mai-  l'évêque  des  précautions  qu'il  a  déjà 
prises  pour  faire  subsister  son  séminaire,  et  M.  le  Vicaire  généi-ai 
aussi  des  offres  qu'il  a  faites;  et  connoissaut  que,  à  faute  de  bons  di- 
recteurs, comme  MM.  de  Saint-Sulpice  lui  en  ont  fourni  jusqu'à 
présent,  ledit  séminaire  pourroit  souffrir  quelque  décbet  de  cette 
grande  réputation  à  laquelle  il  est  à  présent,  et  qui  est  en  effet  une 
des  plus  belles  pro(juctions  que  ladite  communauté  de  Saint-Sulpice 
ait  hors  de  Paris,  a  été  déliliéré  que  MM.  de  Saint-Sulpice  seront  priés 
de  continuer  Messieurs  îs',  N,  N,  et,  après  eu.\,  d'envoyer  d'autres 
])ieux  ecclésiastiques,  connue  ils  en  ont  donné  jusques  à  présent,  et 
de  vouloir  s'y  obliger  par  un  concordat  ».  L'assemblée  nomma  ensuite 
des  députés  pour  passer  ce  concordat  et  promit  de  le  ratifier.  Ce- 
pendant la  chose  n'eut  pas  lieu  encore,  parce  que  les  difflcultés  allé- 
guées par  M.  Tronson  n'étaient  pas  entièrement  levées  par  l'as- 
semblée, et  peut-être  aussi  par  suite  des  préventions  auxquelles  Louis 
de  Suze  se  laissa  aller  contre  M.  Couderc,  comme  on  le  verra  bientôt. 
Ce  fut  en  17C6  seulement  que  le  concordat  fut  conclu  à  Paris  entre 
Charles-Antoine  de  la  Garde  de  Chambonas,  successeur  de  Louis  de 
suze,  et  M.  Leschassier,  successeur  de  M.  Tronson.  Entre  autres 
clauses,  il  est  stipulé  qu'on  suivra  la  liturgie  romaine  au  séminaire, 
sauf  ordonnance  contraire  de  l'évêque. 

II. -7 
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Monseigneur  de  Viviers  cunvenoit  seulement  avec  ces  Mes- 
sieurs qu'il  leur  cèderoit  ce  qu"il  a  acquis,  elc,  au  cas  que 
ses  successeurs  voulussent  vous  déloger  de  l'Évêché,  et  que 
Messieurs  du  Clergé  s'obligeassent  en  ce  cas  à  loger  le  sémi- 
naire. Cet  acte  étant  lait  en  suite  d'un  autre  que  nous  passe- 
rions avec  Monseigneur  de  Viviers  et  le  Clergé,  par  lequel  ils 
s'obligeroient  conjointement  à  fournir  le  logement  et  l'entre- 
tien pour  le  séminaire,  sans  spécifier  l'évêché,  etc.;  et  nous 
nous  engagerions,  de  notre  part,  à  lui  fournir  des  sujets,  etc.; 
ces  deux  actes,  dis-je,  faits  de  la  sorte,  ajusteroient  toutes 
choses,  et  nous  tireroient  de  l'inconvénienl  d'un  successeur 
que  nous  appréhenderions.  Mais  comme  cela  pourroit  de- 
mander encore  des  éclaircissemens  particuliers  qui  Iraine- 
roient  en  longueur,  j'ai  cru  que,  pour  conclure  une  bonne 
fois,  il  falloit  que  l'on  vît  sur  les  lieux  l'état  des  choses,  et 
que  l'on  en  conférât  avec  vous.  M.  Bardon  qui  a  besoin  pour 
sa  santé  de  prendre  l'air,  et  qui  doit  aller  en  son  pays,  pourra 
vous  dire  sur  cela  tout  ce  que  nous  pensons;  car  je  le  prierai 
de  passer  à  Viviers.  11  doit  partir  la  semaine  prochaine,  et  je 
serai  bien  aise  qu'il  me  rapporte  en  même  temps  tout  l'état 
de  votre  séminaire,  dont  vous  m'obligerez  de  lui  donner  une 
pleine  connoissance. 

Si  l'on  vous  parloit  d'un  Grand  vicariat,  vous  pourriez  re- 
présenter combien  cela  vous  détourneroit  de  vos  emplois  du 
séminaire;  vous  pourrez  néanmoins  l'accepter  si  le  Prélat 
vous  en  presse  beaucoup  et  que  vous  voyiez  qu'il  fùl  choqué 
de  votre  refus.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  IX 

A    MONSIEUR    COUDERC 

13  avril  ms-2. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  quelques  bonnes  lumières  dont  nous 
puissions  profiter  pour  contenter  M?'  l'évêque  de  Carcas- 
sonne  (l).  Il  nous  presse   extrêmement  pour  un  séminaire 

(1)  Louis-Jusepli  cle  Grig-nan,  sacrô  le  21  décembre  1C81,  mort  le 
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qu'il  veut  établir  dans  son  diocèse.  Son  zèle  et  ses  bonnes 
intentions  nous  touchent,  et  nous  souhaiterions  de  grand 
cœur  le  pouvoir  satisfaire.  iMais  je  ne  sais  si  nous  aurions 
des  sujets  à  lui  donner,  tels  qu'il  faudroit  pour  bien  com- 
mencer cet  œuvre.  La  grande  ditiicullé  seroit  d'en  trouver  un 
pour  mettre  à  la  tête;  car,  pour  les  autres,  je  crois  que  nous 
n'en  manquerions  pas,  et  je  m'imagine  même  que,  mainte- 
nant que  vous  en  avez  de  reste,  vous  nous  en  donneriez  bien 
quelqu'un  sans  vous  faire  tort.  Si  vous  aviez  sous  vous  un 
second  assez  fort  pour  vous  absenter  de  Viviers  durant  six 
mois  ou  un  an,  il  y  auroit  de  quoi  faire  solidement  ce  nou- 
veau séminaire,  et  vous  auriez  bientôt  inspiré  l'air  néces- 
saire pour  être  goûté  en  ce  pays-là,  à  quelqu'un  qui  pourroit 
le  soutenir  dans  la  suite.  Mais  je  ne  vois  pas,  eu  égard  aux 
dispositions  de  M»""  de  ^'iviers  et  l'état  de  votre  séminaire, 
que  vous  puissiez  vous  en  absentei*  de  la  sorte,  sans  qu'il 
souffrit  de  votre  éloignement.  Ainsi,  je  ne  puis  dire  encore 
ce  que  nous  pourrons  faire.  Si  Dieu  veut  que  nous  entrepre- 
nions cet  œuvre,  il  nous  en  donnera  les  ouvertures  et  les 
moyens;  s'il  ne  le  veut  pas,  il  ne  seroit  pas  juste  do  le  vou- 
loir. Tout  à  vous.  —  L.  ÏRÛXSON. 

LETTRE  X 

A    MOXi^IEUR    COUDERC 

29  novembre  1G82. 

La  réponse  de  M-"  du  Puy  (i)  à  M="  de  (larcassonnc  esl  l'ort 
avatilageuso  à  yi.  do  Lanlages,  mais  non  pas  à  i'/'lablissement 
(lu  séminaii'o  (|ue  l'on  i)rojetoit.    Nous  avons  ('ti'  obligés  lie 

]'•'■  mars  ]72~.  Cfr.  Un  cvcque  de  l'cDiclcn  rrrjirnc  :  Louis- Joscjj/t  de 
Griynan  (1650-1722),  par  l'abbé  Léon  Cliarpentier;  Paris  1«99,  in-12  de 
111-339  pages.  L'excellent  biographe  paraît  avoir  ignoré  la  proposition 
faite  par  son  prélat  à  M.  Tronson.  X'.  p.  78.  Klle  me  paraît  d'autant 
plus  notable  que  l'évèque  la  fit  dans  les  premiers  mois  iiui  suivirent 
sa  consécration. 
(1)  Armand  de  Béthune. 
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(loiinei'  deux  personnes  a  AuUm.  un  à  Lyon,  un  ii  Cleinion 
et  trois  à  la  communauté  de  M.  le  Curé  :  ce  n'est  pas 
pour  en  avoir  maintenant  de  reste.  Ainsi,  quelque  désir  que 
nous  ayons  de  rendre  service  au  digne  prélat  qui  nous  de- 
mande, nous  sommes  dans  une  entière  impossibilité  de  le  pou- 
voir servir.  C'est  de  quoi  vous  pouvez  l'assurer,  en  lui  témoi- 
gnant le  regret  que  nous  avons  de  ne  pouvoir  pas  répondre 
à  son  zèle  et  à  l'honneur  qu'il  nous  fait.  —  La  pensée  qu'il  a 
d'établir  son  séminaire  dans  sa  maison  épiscopale  nous  arrê- 
leroit  court,  quand  même  nous  aurions  du  monde  à  lui 
donner.  Car  c'est  un  inconvénient  doni  vous  voyez  à  Viviers 
les  conséquences;  et,  de  croire  qu'on  y  pourroit  remédier 
}iar  les  mesures  que  l'on  prendroit  par  des  lettres  patentes, 
c'est  ce  que  l'on  n'estime  pas  facile.  Car,  quand  mêmeon  au- 
roit  trouvé  le  moyen  d'assurer  ce  sol  au  séminaire,  ce  sera 
toujours  un  petit  sujet  de  peine  à  un  évèque  de  voir  que  des 
séminaristes  occuperoient  sa  maison  :  et  c'est  à  quoi  nous 
ne  voudrions  nullement  nous  exposer. 

.le  me  réjouis  d'apprendre  que  vous  êtes  de  retour  en 
bonne  santé  :  je  vous  la  souhaite  telle  que  Notre  Seigneur 
voit  être  nécessaire  pour  le  bien  de  son  œuvre  et  la  consom- 
mation de  ses  desseins  en  vous.  Tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XI 

A    MONSIEUR    COUDERC 

Ce  23  avril  1683. 

Le  grand  nombre  que  vous  avez  est  une  marque  de  la  béné- 
diction que  Dieu  donne  à  votre  séminaire  et  au  travail  que 
vous  y  faites.  Vous  pouvez  croire  que  j'en  ai  bien  de  la  joie. 
.Mais  ce  que  peut-être  vous  ne  croyez  pas,  est  que  je  n'en  ai 
pas  eu  moins  de  la  purgation  que  vous  avez  faite  (1).  Car  je 

(1)  M.  Tronson  avait  éprouvé  pareille  joie  au  mois  de  mars  de 
l'année  précédente  1C82.  «  Vous  ne  pou^iez,  écrivaii-il  à  M.  Couderc, 
me  mander  une  nouvelle  plus  agréable  que  de  m'apprendre  que  vous 
avez  purgé  votre  séminaire.  Je  m'unis  à  la  joie  qu'en  aura  eu  M.  Du 
Four  que  je  salue  ». 
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iirimagiiie  ({u'elle  ne  se  sera  pas  faite  sans  faire  un  peu  de 
violence  à  voire  bon  naturel,  et  ce  m"est  une  marque  de 
votre  fidélité  à  la  grâce.  Je  suis  bien  trompé  si  M.  Du  Four  a 
été  affligé  des  personnes  que  vous  avez  congédiées.  Je  n'esti- 
merois  pas  que  vous  dussiez  en  ces  cas-là  en  avertir  les 
évéques,  à  moins  qu'il  n'y  eût  des  choses  extraordinaires  et 
publiques,  et  tout  à  fait  scandaleuses.  Car,  si  ce  sont  des 
évêques  exacts,  ils  ne  manqueront  pas  de  demander  une 
attestation.  S'ils  ne  le  sont  pas,  on  nauroit  pas  ordinaire- 
ment un  grand  égai'd  ii  vos  avis.  Tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  Xll 


K    MONSIEUR    COL'DERC 


Ce  o  mars  1684. 


C/est  une  consolation  bien  grande  que  d'avoir  chez  soi  le 
Très  Saint  Sacrement.  Si  vous  pouvez  jouir  de  ce  bonheur 
sans  manquer  à  la  décence  et  au  respect,  je  serois  fort  d'avis 
([ue  vous  vous  servissiez  de  votre  permission.  Mais  pour  cela 
deux  choses  me  paroitroient  nécessaires.  La  première,  (jue 
vous  eussiez  un  autre  lieu  pour  répéter  les  cérémonies.  La 
seconde,  que  vous  fissiez  en  sorte  que  l'on  n'entendit  point 
de  la  chapelle  le  bruit  que  l'on  fait  dans  la  salle  de  ré- 
création. Sans  ces  deux  précautions,  je  vous  conseillerois  de 
demeurer  comme  vous  êtes.  Vous  verrez  si  l'état  des  lieux 
vous  permettra  de  les  prendre. 

.Nous  serons  bien  aise  de  voir  votre  travail  sur  les  Contro- 
ri-rses  pour  les  nouveaux  concertis.  Mais  je  serois  encore 
plus  aise  de  vous  voir  vous  même,  si  Dieu  en  donnoit  (|uel- 
(|ues  ouvertures.  Il  faut  les  attendre  de  sa  providence,  rar  je 
ne  crois  pas  qu'il  faille  faire  crier. 

Dieu  soit  béni  de  ce  grand  nombre  de  huguenots  convertis 
et  de  tant  de  temples  abattus. 

Je  suis.  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  tout  à 
vous.  —  L.  Troxsox. 
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LETTRE  XI II 

A    MONSIEUR    COUDEIU: 

,  Ce  17  juin  1G84. 

Si  quid  2Jatii)iini  propier  juntitiam,  beati.  Si  eaprobra- 
mi)ii  in  no7nine  Christ i,  beati.  Quoniam  quod  est  honoris, 
rjhri.r  et  virtutis  Dei ,  et  qni  est  ejiis  Spiritns  super  vos  re- 
quiescitiX  Petr.  IV,  14).  Je  ne  vous  plains  donc  pas,  Monsieur 
cl  1res  cher  en  Noire  Seigneur,  dans  le  Irailemenl  que  l'on  vous 
l'ail  ;  mais  je  plains  la  province,  je  plains  le  diocèse,  je  plains 
surlout  celui  qui  en  est  la  cause  et  (jui  rccoiinoîl  ainsi  vos 
services  (1).  Pcul-éirc  (juc  l'orage  ne  durera  i)as,  cl  que  ce 
nesl  qu'une  ljourras(|ue.  Mais  si  elle  ne  cesse  pas  bienlôl,  il 
faudra  nous  le  niaiuler,  alin  de  prendre  \\o%  mesures.  Vous 
avez  bien  fait  de  ne  vous  pas  mêler  de  ce  qui  ne  vous  regarde 
pas.  11  est  bon  qu'il  saehe  que,  si  vous  vous  retirez,  tous  nos 
autres  Messieurs  se  retireront.  Je  ne  vous  dis  rien  de  vos 
meubles,  1"  parce  (ju'il  y  aura  encore  assez  de  temps  pour 
vous  en  écrire  ;  ii"  parce  (|ue  je  ne  sais  pas  à  qui  ils  appartien- 
nent, et  s'ils  ont  été  acquis  au  nom  du  séminaire  ou  du  vôtre, 
(l'est  de  quoi  vous  nous  éclaircirez,  aussi  bien  que  de  ce  qui 
surviendra  dans  cette  afl'aire.  Cependant  nous  prions  Notre 
Seigneur  que  imperet  ventis  et  mari  ut  fiât  traiiquillitas 
ma(jna  (Math.  VllI,  26).  Tout  vôtre.  —  L.  Tuonson. 

LETTRE  XIV 

A    MONSIEUR    COUDEUC 

Ce  31  juillet  1684. 

nuand  on  vous  pressera  de  (piilter,  vous  ne  le  devez  point 
l'aii'e  avant  l'ordination  prochaine,  à  moins  que  vous  n'en 
ayez  un  ordre  exprès,  que  tous  vos  comptes  ne  soient  l'endus 

(1)  L'évèque  de  Viviers. 
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fl  bien  arrêtés,  el  que  vos  aflaires  ne  soient  terminées.  Il  n'y 
a  [)oint  (l'apparence  d'abandonner  tant  d'ordinands,  el  il  est 
même  important  de  niolli-e  toutes  choses  dans  un  état  (jue 
votre  sortie  de  Viviers  soit  aussi  édifiante  que  l'ont  été  les 
"20  années  que  vous  y  avez  demeuré.  Cela  peut  bien  demander 
autant  de  temps  qu'il  y  en  a  jusqu'à  l'Ordination.  J'espère 
cependant,  quoique  le  tonnerre  gronde  toujours,  que  le 
foudre  ne  vous  écrasera  pas,  et  que  les  vents  s'apaiseront.  11 
est  important  que  vous  m'en  écriviez  la  suite  tous  les  ordi- 
naires. Nous  recommandons  bien  le  tout  à  Notre  Seigneur, 
afin  que  sa  très  sainte  volonté  soit  pleinement  accomplie. 

Si  Monseigneur  de  \'iviers  et  le  clergé  n'ont  rien  donné, 
n'avez-vous  pas  droit  d'emporter  tous  les  meubles? 

Cependant  ne  croyez  point  que  le  séminaire  puisse  subsister 
si  vous  quittez  :  c'est  sur  quoi  vous  devez  agir.  S'il  n'est 
question  pour  pacifier  tout  que  de  demander  [)ardon,  je  crois 
que  vous  ne  devez  pas  hésiter  à  faire  cette  démarche.  On 
sait  assez  ce  qui  se  passe,  on  vous  connoit  assez,  et  cette 
soumission  ne  vous  fera  pas  assurément  du  tort.  Quand  il 
resteroil  un  peu  de  peine  contre  vous,  vous  ne  laisserez  pas 
de  faire  beaucoup  de  bien  dans  la  province,  et  peut-être  que 
le  Gouverneur  et  l'Intendant  feront  revenir  assez  la  confiance 
pour  vous  mettre  en  état  d'y  faire  autant  de  fruit  que  jamais. 

Je  suis  de  tout  cœur  tout  vôtre  en  Notre  Seigneur.  —  L. 
Tronson. 

LETTRE  XV 

A  l'évêque  de  viviers 

Du  séminaire  Sahit-Sulpice,  ce  10  août  1684. 

Monseigneur, 

J'ai  reçu  avec  tout  le  respect  et  toute  la  soumission  ([ue  je 
dois  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  mécrire.  Elle 
m'a  été  extrêmement  sensible,  voyant  le  peu  de  satisfaction 
(|ue  vous  témoignez  avoir  de  la  conduite  de  M.  (>oudcrc.  S'il 
vous  a  déplu,  Monseigneur,  il  faut  que  ce  soit  contre  son  in- 
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lenlion;  car  je  sais  combien  il  a  de  zèle  pour  vos  vérilablcs 
intércls,  cl  qu'il  ne  désireroil  rien  tant  que  de  vous  plaire. 
C'est  ce  qui  me  fait  espérer  qu'il  trouvera  encore  quelque 
grâce  auprès  de  vous,  et  que,  vous  ressouvenant  de  vos  pre- 
mières bontés,  vous  suspendrez  l'effet  de  la  résolution  que 
vous  avez  prise  à  son  égard.  11  a  élé  malheureux  de  se  trouver 
dans  des  conjonctures  où  il  n'a  pas  cru  que  son  silence  sur 
(les  affaires  qui  ne  regardoient  point  son  ministère,  le  dùl 
rendre  coupable.  Cependant,  Monseigneur,  puisque  vous 
jugez  qu'il  a  manqué,  je  ne  prétends  pas  le  justifier.  Je  pré- 
tends seulement  vous  demander  grâce  pour  lui;  et  je  vous  la 
flemande  avec  d'autant  plus  de  liberté,  que  ce  lui  seroil  un 
nouvel  engagemeni  de  se  donner  à  vous,  et  à  moi  une  nou- 
velle et  étroite  obligation  de  me  dire  avec  plus  de  reconnois- 
sance  que  jamais,  Monseigneur,  voire  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  ïnoNsoN. 


LKTTi;i-:  XVI 

A    MOXSIELR    CULUEFU. 

ce  28  août  1681. 

.le  ne  vous  mande  point  ce  que  vous  ferez  au  sortir  de  \'\- 
\  iei's,  i)arcc  que  je  ne  puis  croire  (|ue  vous  en  sortiez.  Que  si 
\()us  y  demeurez,  ce  ne  sera  point  par  l'autorité  des  Puis- 
sances séculières  que  vous  aurez  employées,  mais  par  la  pure 
volonté  de  révêf|ue.  Ainsi,  l'on  n'aui'a  nul  fondement  devons 
faire  sur  cela  aucun  reproche. 

.le  Ix'nis  Dieu  qui  vous  donne  de  la  santé,  de  la  force  et  du 
cœur  pour  continuer  en  paix  et  sans  inquiétude  de  l'avenir 
tous  vos  petits  exercices. 

On  ne  vous  renvoie  point  encore  vos  petits  cahiers  de  Con- 
troverse, parce  (ju'on  n'a  i)as  cru  (|iie  l'on  dût  ri(Mi  faire  de 
nouveau  durant  la  tempête.  C'est  un  temps  ii  se  tenir  cacln'' 
et  à  demeurer  en  silence.  Tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 
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LETTRE  XVll 


A    MONSIEUR    COUDERC 
V 


Ce  31  août  1G84. 


Il  va  sujet  de  l)énir  Noire  Seigneur  de  votre  entière  réconci- 
liation avec  le  Prélat.  Ce  sera  une  grande  surprise  pour  ceux 
qui  vous  persécutoient  et  qui  entretenoient  la  division.  Nous 
le  remercierons  bien  pour  la  protection  qu'il  donne  à  son 
œuvre  et  pour  la  défense  qu'il  prend  de  ses  fidèles  ouvriers. 
J'ai  toujours  espéré  que  non  daret  te  in  captionem  dentibus 
eorum,  et  qvod  infatuaret  consilhoii  Ac/iitophel  (It.Uuolquo 
scandale  qu'il  y  ait,  n'entreprenez  point  de  le  guérir  pour  ne 
pas  donner  lieu  à  de  nouvelles  tempêtes  :  quœ  suprà  te  ni/iil 
ad  te. 

On  estime  votre  petit  traité  de  Controverse.  Il  y  a  seule- 
ment quelques  endroits  où  quelque  petit  mot  ajouté  donnc- 
roit  plus  d'éclaircissement.  Par  exemple,  vous  parlez  de 
Luther  et  de  Calvin  comme  s'ils  étoicnt  élus  :  il  me  semble 
qu'il  faudroit  dire,  qu'ils  croyoient  l'être.  On  n'a  pas  marqué 
ces  endroits,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  fort  importans,  et  que 
vous  les  connoîtrez  aisément  en  relisant  seulement  votre 
traité. 

N'ous  pouvez  donc  faire  imprimer  vos  Instructions  sur  les 
r-ontroverses.  Je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  fassent  du  fruit,  et 
(|iie  plusieurs  personnes  ne  s'en  serveril  utilement  lorsqu'elles 
seront  publiques  (2). 

Tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 


(\)  P.salm.  CXXIII,  <3,  et  II  Reg.  X^  ,  31. 

(i)  Elles  furent  puliliées  Tannée  suivante  sous  ce  titre  :  Instructions 
morales  et  de  controverse,  par  demandes  et  jjar  réponses,  pour 
l'instruction  des  catholiques  et  des  calvinistes  nouvellement 
convertis,  etc.;  Lyon,  Thomas  Amaulry,  16^*5,  in-12  de  314  pages.  Cfr. 
Bihliotht'que  sulj^icienne,  t.  I,  p.  86,  87. 
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LETTRE  XVIU 


A  MONSii:uu  curDKiu; 

27  avril  16S5. 

C'est  un  enibari'as  pour  vous  d'clrc  chargé  du  soin  de  faire 
un  logement  pour  le  Prélat;  mais  je  vois  bien  que  c'est  une 
chose  (|ui  ne  se  pouvoil  pas  refuser.  Dieu  veuille  que  la 
pensée  d'aller  mourir  dans  son  séminaire  persévère!  Car,  il 
semble  que  ce  soit  un  acheminement  à  une  l)onne  mort,  et 
il  n'y  a  rien  que  l'on  ne  doive  faire  pour  y  contribuer  (1).  Si 
cette  afl'aire  et  les  autres  que  vous  me  marquez  vous  laissent 
la  liberté  de  venir  ici  ces  vacances,  vous  pouvez  croire  que 
la  joie  sera  réciproque.  Vous  verrez  par  les  ouvertures  ou 
par  les  obstacles  que  vous  y  trouverez  dans  le  temps,  ce  cpic 
.\otre  Seigneur  demandera  de  vous.  11  faut  dépendre  de  sa 
Providence,  qui  nous  tient  quelquefois  long  temps  en  suspens 
avant  que  de  nous  manifester  ses  conseils.  Pourvu  que  sa 
très  adorable  volonté  soit  accomplie,  il  y  a  sujet,  quoiqu'il 
arrive,  de  se  consoler  de  tout  le  reste.  C'est  en  lui  que  je 
suis,  de  tout  le  cœur,  tout  à  vous.  —  L.  Tronsox. 

LETTRE  XIX 

A    MONSIEUR    CÛUDEiU; 

Ce  5  novembre  16S5. 

Vous  savez  (|uc  la  grande  application  du  Roi  est  de  faire 

(1)  Bien  qu'âgé  alors  de  90  ans,  Louis  de  Suze  en  eut  encore  plus  de 
cinq  pour  s^ acheminer  à  une  bonne  mort.  Il  mourut,  en  elïet,  le 
5  septemljre  1690,  âgé  de  95  ans,  après  72  années  d'épiscopat.  «  La 
pensée  »  qu'il  eut  en  1685  «  d'aller  mourir  dans  son  séminaire  »,  auprès 
de  M.  Couderc,  persévéra-t-elle  jusqu'à  la  lin?  Il  paraît  Inen  que  non, 
car  les  historiens  disent  qu'il  mourut  au  Hourg-Saint-Andéol,  par  con- 
séquent dans  la  maison  où  les  évèques  de  Viviers  faisaient  leur  rési- 
dence. L'intention  de  se  retirer  au  séminaire,  si  toutefois  elle  regut 
un  commencement  d'exécution,  prouva  du  moins  la  sincérité  de  la  ré- 
conciliation du  prélat  avec  M.  Couderc. 
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travailler  à  la  conversion  des  huguenots  et  à  l'instruction  de 
ceux  qui  se  convertissent.  Vous  aurez  aussi  ouï  parler  du 
grand  nombre  de  missionnaires  que  l'on  envoie  en  Langue- 
doc. Comme  on  en  a  demandé  à  toutes  les  communautés  de 
cette  ville  et  que  toutes  en  fournissent,  nous  en  avons  donné 
comme  les  autres.  M.  l'Archevêque  m'a  fait  dire  qu'il  faudroil 
se  tenir  prêt  pour  partir  cette  semaine.  Le  rendez-vous  géné- 
ral est  à  Montpellier,  d'où  l'on  doit  les  distribuer  dans  toute 
la  province.  Si  vous  pouviez  faire  en  sorte  de  vous  mettre  à 
la  tète  de  nos  Messieurs  qui  seront  au  nombre  de  huit,  ce 
leur  seroit  un  grand  avantage  et  vous  rendriez  un  grand  ser- 
vice à  Saint -Sulpice.  Car  vous  trouveriez  des  ouvriers  fort 
soumis;  vous  les  appliqueriez  chacun  selon  son  talent;  vous 
les  formeriez  à  vos  manières  en  peu  de  temps,  et  vous  les 
mettriez  en  état  de  travailler  beaucoup  plus  utilement  que 
s'ils  se  trouvoient  avec  d'autres  qui,  ayant  peut-être  un  autre 
esprit,  meltroienl  un  grand  obstacle  au  bien  qu'ils  pourraient 
faire.  J'avoue  que  j'aurois  une  extrême  joie  si  cela  pouvoit 
réussir,  et  vous  ne  m'en  sauriez  donner  une  plus  grande  que 
d'y  faire,  de  votre  côté,  ce  que  vous  pourrez.  Personne  n'aura 
plus  de  part  à  celte  distribution  que  M.  leducdeNoailles(l). 
Peut-être  pourrez  vous  par  son  moyen  faire  tourner  les  choses 
comme  nous  le  souhaitons.  Je  crois  vous  devoir  dire  que 
vous  n'y  devez  rien  négliger  pour  plusieurs  raisons  impor- 
tantes que  je  ne  puis  écrire.  Vous  y  trouverez  même  cet 
avantage  pour  votre  séminaire,  qu'ayant  été  à  leur  tête  pen- 
dant la  mission,  vous  pourrez  au  retour  en  retenir  un  ou  deux 
à  Viviers;  qui,  étant  tout  accoutumés  avec  vous,  se  trouve- 
ront plus  en  état  de  vous  soulager  dans  la  suite  :  ce  qui 
pourra  compenser  votre  absence  du  séminaire.  Vous  voyez 
nos  vues,  nos  intentions  et  nos  désirs.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  vous  y  conformiez  autant  que  vous  pourrez.  J'insiste 
un  peu  sur  cela,  parce  que  j'en  vois  les  conséquences  et 

(1)  Anne-Jules  de  Noailles,  né  le  4  février  1650,  maréclial  de  canip  en 
1677,  duc  et  pair,  sur  la  démission  de  son  père,  en  1678,  avait  été,  en 
1681,  appelé  au  g-ouvernement  en  clierdu  Languedoc.  Il  mourut  le  2  oc- 
tobre 1708. 
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combien  il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu;  el  je  suis  sur  que,  si  je 
pouvois  vous  les  expliquer,  vous  feriez  par  conviclion  ce  que 
je  suis  assez  persuadé  que  vous  ferez  par  obéissance.  Cepen- 
dant je  suis  de  cœur  tout  vôtre.  —  l^.  Tuonsox. 

LKTIHK   XX 

A    MONSIEUR    COUDERC 

ce  23  novembre  1(3S.5. 

-Nos  huit  missionnaires  pour  le  Languedoc  partiront  de- 
main par  le  carrosse  de  Lyon  (1).  Ils  dévoient  aller  à  Mont- 
pellier, suivant  les  premières  mesures  que  l'on  avoit  prises: 
mais  on  nous  a  accordé  enfin  la  grâce  de  demeurer  à  Viviers 
pour  travailler  dans  le  diocèse,  et  on  nous  a  fait  espérer  que 
M?"  de  Niviers  l'agréeroit.  .le  crois  même  que  Monseigneur 
notre  archevêque  lui  en  aura  écrit.  Voici  ma  lettre  pour  le 
Prélat.  Je  vous   l'adresse  ouverte,  afin  que  vous  la  rendiez  si 

(1)  Voici  leurs  noms.  —  M.  de  Saint-Antoine,  frère  de  M.  Tronson, 
dont  il  sera  parlé  dans  une  note  ultérieure.  —  Jean  Baudoin,  du  dio- 
cèse de  Nantes.  En  1688,  il  s'embarqua  pour  le  C  anada  et  se  consacra  à 
révangélisation  <les  Acadiens.  Il  y  mourut  en  1698.  —  Gérard  Bonne- 
fons,  du  diocèse  de  Clermont,  entré  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le 
13  novembre  1684. 11  prit  part  à  la  mission  d'Aubenas,  et  plus  tard  tra- 
vailla à  la  paroisse  de  Saint-Sulpice.  —  Paul-Antoine  Dargilliers,  du 
diocèse  de  Nîmes,  qui  tit  son  séminaire  a  Viviers,  et  entra  ensuite  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice.  Après  la  mission  du  Languedoc,  il  fut  en- 
voyé au  séminaire  d'Autun.  —  Tliomas  Desmonville,  du  diocèse  de 
Toutances,  entré  sous-diacre  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le  6  juillet 
1678.  Il  projetait  déjà  d'aller  travailler  à  la  conversion  de  la  Virginie, 
quand  M.  Tronson  l'envoya  en  Yivarais.  A  son  retour,  en  1686,  il  alla 
à  la  communauté  de  la  paroisse;  puis  il  partit  pour  les  missions  de  la 
Virginie  :  il  mourut  en  1689.  —  Toussaint  de  Fontenoy,  prêtre  du  dio- 
cèse de  Liège,  entré  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  le  21  octobre  1683, 
fut  ensuite  curé  dans  le  diocèse  de  Chartres.  —  Jacques  Pelloquin,  ori- 
ginaire de  Blois,  fut  directeur  au  sémiiiaire  du  Puy,  après  la  mission 
du  ^■ivarais,  et  mourut  à  Blois  le  28  avril  1T08.  —  Claude  Sadourny,  du 
diocèse  de  Clermont,  alla  à  la  communauté  du  curé  de  Saint-Sulpice, 
en  1693,  après  avoir  bien  travaillé  en  vivarais.  Il  était  entré  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  le  21  octobre  1084. 
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VOUS  le  juge/,  à  propos,  après  ni-aumoins  l'avoii'  caclielée.  Il 
me  semble  qu'après  la  mission  vous  pourriez  ôlre  secouru 
dans  le  séminaire  par  M.  Fontenoy  el  M.  Bonnefons,  qui  me 
paroissenl  être  en  état,  de  vous  soulager,  et  que  vous  y  pourrez 
retenir.  Je  suis  tout  vôtre.  —  L.  Tro.nson. 


LETTRE  XXI 

A    l/ÉVÉQUE    DE    VIVIERS 

Du  séminaire  Saint-sulpice,  ce  2.3  novembre  1685. 

Monseigneur, 

Les  huit  ecclésiastiques  du  séniinaire  Saint-Sulpice  que 
nous  donnons  pour  les  missions  partent  de  cette  ville  avec 
beaucoup  de  joie,  dans  l'espérance  qu'on  leur  a  donnée  que 
vous  agréerez  qu'ils  travaillent  dans  votre  diocèse.  Nous 
souhaitons  ce  bonheur  avec  d'autant  plus  de  sujet  que  nous 
savons  la  bonté  que  vous  avez  eue  toujours  pour  M.  Couderc 
el  pour  nos  autres  Messieurs  qui  ont  travaillé  sous  vos 
ordres,  et  la  bénédiction  qu'a  attirée  sur  leurs  travaux  la 
protection  que  vous  leur  avez  donnée.  Si  ceux-ci  peuvent 
obtenir  de  Votre  Grandeur  la  même  grâce,  et  qu'ils  soient 
assez  heureux  pour  pouvoir  servir  dans  votre  diocèse,  il  y  en 
a  deux  qui  seroient  assez  en  état,  après  les  missions,  d'ar- 
rêter dans  votre  séminaire,  si  vous  le  jugiez  à  propos,  et  ils 
pourront  aider  M.  Couderc  qui  me  paroit  avoir  besoin  d'être 
secouru.  Enfin,  Monseigneur,  je  puis  vous  assurer  que  nous 
ne  saurions  tous  avoir  de  plus  grande  satisfaction  que  de 
trouver  quelque  occasion  de  vous  donner  des  marques  de 
nos  profonds  respects,  et  que,  en  mon  particulier,  j'ai  em- 
brassé de  grand  cœur  celle-ci  qui  me  donne  lieu  de  vous  té- 
moigner l'entière  soumission  et  le  parfait  attachement  avec 
lequel  je  suis.  Monseigneur,  de  Votre  Grandeur,  le  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronsox. 
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LETTRE  XXII 

A    MONSIEUR    DESMÛNVII.LE 

Ce  28  décembre  1685. 

l'ai  reçu  vos  deux  lettres  :  l'une  de  Lyon  sans  date,  l'autre 
de  Villeneuve  du  13  de  ce  mois.  Elles  m'apprennent  le 
succès  de  votre  voyage  et  le  commencement  de  vos  travaux. 
J'attribue  à  une  conduite  de  Dieu  particulière  la  difticulté 
que  l'on  vous  a  faite  de  dire  la  sainte  messe  aux  jésuites. 
Vous  n'aviez  pas  tant  de  besoin  de  zèle  pour  la  conversion 
des  Gentils  que  pour  le  salut  des  Huguenots,  à  quoi  se  ter- 
minent vos  Missions.  Et  cette  difticulté  vous  ayant  obligé  de 
recourir  à  S.  François  de  Sales  pour  off'rir  le  saint  sacrifice 
dans  l'église  où  repose  son  cœur  (1),  elle  vous  aura  donné 
lieu  de  prendre  part  à  la  grâce  de  ce  saint  prélat  qui  a  été 
admirable  pour  la  conversion  des  hérétiques,  et  de  le 
prendre  pour  le  patron  de  vos  missions  :  Diligentibus  Deian 
omnia  cooperanhir  in  honum  (Rom.  VIII,  28).  Quand  vous 
irez  chez  les  infidèles,  vous  verrez  qu'on  ne  vous  refusera 
pas  de  donner  des  ornemens  pour  invoquer  à  l'autel  S.  Fran- 
çois Xavier,  et  pour  dire  la  sainte  messe  dans  ses  églises. 
Tout  est  aimable  dans  l'ordre  de  la  Providence,  et  il  faut  tâ- 
cher de  profiter  de  tout. 

Enfin,  vous  voilà  donc  en  peu  de  temps  devenus  tous  pré- 
dicateurs :  c'est  à  quoi  l'on  ne  s'atlendoit  pas;  mais  vos  ins- 
tructions, soulenues  d'un  bon  exemple,  pourront  peut-être 
faire  plus  de  fruit  que  celles  de  quantité  d'autres  mission- 
naires plus  savans.  Il  faut  espérer  que  celui  pour  la  gloire 
duquel  on  travaille,  et  qui  lingnas  infantiur/i  facit  disei-tas, 
dabit  vobis  in  illa  liora  (juid  loquaminl  (Sap.  X,  21  et  Math. 
X,  19). 

Je  suis  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

(1)  La  cliapelle  du  monastère  de  la  ^■isitalion  de  Bellecour,  à  Lyon. 
Cfr.  Martin,  La  Chapelle  de  la  Visitatio)i  Sainte  Marie  de  BcUc- 
cour,  dans  le  Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon,  t.  L  (^901- 
1902),  p.  247. 
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LETTUK  XXlll 

A    MONSIEUR    DE    SAINT-ANTOINE    (l) 

Ce  25  janviei*  1686. 

Voire  lellre  du  o  de  ce  mois  m'apprend  le  délail  de  vos 
missions  et  ce  qu'y  font  nos  iMessieurs^  dont  je  désirois  fort 
d'èlrc  informé.  Comme  ils  ne  s'attcndoient  pas  à  des  prédi- 
cations en  forme,  et  qu'on  ne  parloit  ici  que  de  conférences 
particulières  et  de  catéchismes,  je  m'imagine  qu'ils  auront 
d'abord  été  un  peu  surpris,  et  qu'ils  auront  paru  fort  neufs 
dans  cet  emploi.  C'est  une  bénédiction  de  Dieu  qu'ils  soient 
goûtés  dans  le  confessionnal  où  il  y  a  beaucoup  plus  de  fruil 
à  faire,  et  où  s'opèrent  les  véritables  conversions, 

La  demeure  à  Aubenas  où  [Monseigneur  de  Lodève  (2)  vous 
laisse  est  délicate,  et  la  jalousie  est  à  craindre  après  l'estime 
qu'il  vous  a  témoignée.  Vous  ne  pouviez  pas  lui  mieux  ré- 
pondre sur  la  proposition  qu'il  vous  en  fit,  ni  vous  com- 
porter plus  sagement  que  de  prévenir  de  civilité  et  d'hon- 
nêteté les  personnes  qui  pouvoient  en  avoir  quelque  peine. 
Tous  les  soins  que  vous  prendrez  pour  gagner  leur  amitié 
seront  bien  employés  :  car  on  ne  sauroit  trop   faire  pour 

(1)  Antoine  Tronson,  dit  abbé  de  Saint-Antoine ,  bien  qu'il  n'ait 
jamais  possédé  d'abbaye,  était  frère  cadet  du  troisième  supérieur  de 
Saint-Sulpice.  Né  à  Paris  veis  16~'4,  il  entra  minoré  au  séminaire  que 
venait  de  fonder  M.  Olier,  le  27  septembre  1646;  fut  ensuite  envoyé 
au  Puy  où  M.  de  Lantages  commençait  l'établissement  d'un  séminaii'c  : 
y  devint  curé  de  la  paroisse  Saint-Georges  qui  y  était  annexée,  en 
1662,  et  aida  beaucoup  M"'  Martel  à  fonder  la  congrégation  des  Demoi- 
selles de  l'Instruction,  sur  l'origine  et  les  progrès  de  laquelle  il  a  lais.sé 
des  mémoires  manuscrits.  En  1676,  il  fut  rappelé  à  Paris  par  son  frère, 
alors  supérieur,  et  exerça  long  temps  le  ministère  à  la  paroisse;  puis, 
en  1685,  il  lut  mis  à  la  tète  des  missionnaires  envoyés  en  Vivarais.  Pve- 
tenu  à  Paris  en  juin  1687,  il  lut  de  nouveau  appliqué  au  service  de  la  pa- 
roisse, mourut  à  la  communauté  de  M.  le  curé  le  15  novembre  1702,  et 
fat  inhumé  le  16  dans  la  chapelle  basse  du  séminaire. 

(2)  Charles-Antoine  de  la  Garde  de  Chambonas,  neveu  de  Louis  de 
Suze,  évèque  de  ^'iviers,  devint  son  vicaire  général,  Nommé  évèque 


il2  LIVRE    .NEUVIÈME 

conserver  l'union.  Ainsi,  tonle  la  déférence  que  la  prudence 
et  le  bien  de  l'œuvre  dont  on  vous  charge  vous  permellront 
de  leur  rendre,  ne  sauroit  qu'attirer  la  bénédiction  de  Dieu 
sur  votre  conduite.  Comme  ce  que  M.  de  Tessé  (.1)  leur  a  dit 
les  aura  mis  de  mauvaise  humeur,  ils  seront  plus  suscep- 
tibles de  peines.  Ainsi  ils  ont  plus  besoin  d'être  ménagés. 

L'honneur  que  l'on  vous  fait  et  la  confiance  (jue  l'on  vous 
témoigne  ne  vous  feront  point  de  tort  tant  que  vous  demeu- 
rerez bien  persuadé  que  vous  ne  méritez  ni  l'un  ni  l'autre,  et 
que  vous  ne  vous  en  servirez  que  pour  la  gloire  de  celui  qui 
vous  les  procure.  Ce  sont  des  avantages  fort  grands  pour  pou- 
voir gagner  les  âmes  et  les  porter  à  Dieu.  Tenez-en  votre  cœur 
séparé  durant  que  vous  en  ferez  ce  saint  usage,  de  peur  que 
l'amour-propre  ne  s'y  mêle  et  qu'il  ne  gâte  tout  votre  ou- 
vrage. 

Vous  ne  sauriez,  au  reste,  trop  mépriser  toutes  ces  ten- 
tations qui  ne  font  impression  que  sur  votre  imagination. 
Elles  ne  doivent  point  diminuer  votre  confiance  ni  altérer 
votre  paix,  puisqu'elles  ne  vont  pas  jusqu'au  cœur.  Et  quand 
même  elles  seroient  plus  violentes  et  qu'il  faudroit  leur  ré- 
sister en  face,  vous  n'auriez  sujet  de  vous  en  troubler, 
puisque  vous  combatlriez  en  la  présence  de  Notre  Seigneui', 
qui  ceriayitetn  f^pectai,  deficientem  arfjuvat,  rincent em  co- 
ron at  (2). 


(]('  Lodéve  en  UiTl,  il  fut  sacré  à  l\ii'is  par  son  oncle  maternel,  le  15  no- 
vembre de  la  même  année,  et  lui  .•succéda  en  leOOlG'J-'.  11  mourut  à 
Paris,  où  il  résidait  plus  souvent  que  dans  son  diocèse,  le  il  féMier 
1713.  Dans  les  Mémoires  des  évêques  de  France  sur  la  conduite  à 
tenir  à  l'égard  des  Réformés^  publiés  par  Jean  Lemoine  (Paris, 
19U2,  111-8"),  celui  de  La  Garde-Chambonas,  alors  évèque  de  ^'iviers 
(1698),  se  lit  aux  pages  238-267. 

(1)  René,  sire  de  Froulay  et  comte  de  'l'essé,  né  dans  le  Maine  vers 
1650,  débuta  en  avril  1670  comme  aide  de  camp  du  roi,  devint  colonel 
de  dragons  en  1674,  lieutenant-général  du  Maine  en  1680,  commandant 
en  chef  des  provinces  de  Languedoc  et  de  Dauphiné  en  1683,  etc.,  etc., 
et  mourut  le  .30  mai  1725,  âgé  d'environ  74  ans. 

(2)  Augustin.  //(  Psalraum  \\\\\,Enarrat.  Il'',  SerniA,  n.  4:  Oj.cr. 
éd.  Benedict.,  t.  IV,  p.  189. 
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La  pelile  niorlilicalion  (|ii('  pounoiil  avoir  nos  Messieurs 
dèlre  séparés  deux  k  deux,  pourra  èlre  adoucie  par  la  con- 
solation qu'ils  auront  de  vous  avoir  au  milieu  d'eux,  et  par 
la  proximité  des  lieux  où  ils  travailleront. 

V  a-l-il  de  l'apparence,  s'il  reste  encore  73  paroisses,  tjue 
l'on  puisse  avoir  achevé  à  Pâques  toutes  les  missions? 
Pourvu  (|ue  nos  ^lessieurs  aient  de  la  santé,  je  crois  que  ce 
travail  servira  heaucoui)  ;i  les  former. 

\'oici  trois  lettres  (ju'on  ma  remises  entre  les  mains,  .le 
ne  sais  pas  d'où  elles  viennent,  mais  il  y  en  a,  apparemment, 
de  quelques  dévotes  qui  témoignent  un  grand  désir  de  savoii' 
de  vos  nouvelles,  .le  n'ai  garde  de  leur  en  dire  de  votie 
chute  :  car  elles  simagineroient  que  tout  est  i)er(hi.  Ce- 
pendant ménagez-vous  d'une  manière  que  l'on  puisse  voir 
ici,  k  votre  retour,  (jue  le  Vivarais  n'est  pas  une  terre  qui 
dévore  ses  habitants. 

M,  Brillac  quitte  enlin  la  communauté  et  se  retire  chez 
M.  le  pi'ince  de  Conli  où  on  lui  donne  emploi.  M.  Apoil  (1) 
est  k  Saint-C".ermain-en-Laye  j)our  y  desservir  la  cure,  en 
attendant  qu'on  y  ait  mis  un  curé,  k  la  place  de  celui  qu'on 
a  exilé  avec  ses  prêtres.  (Vesl  une  grande  histoire  et  (pii 
seroit  longue  k  expliquer. 

Je  verrai,  au  premier  jour,  Ms'  l'archevêque  pour  tâcher 
d'avoir  des  livres  pour  donner  dans  vos  missions,  et  pour 
faire  que  les  huguenots  convertis  n'aient  point  de  regret  de 
donner  ceux  qu'il  faut  leur  ôler. 

Je  suis  de  tout  le  cu'ur  tout  vôtre.  —  L.  Tiuinsox. 

LETTRE  XXIV 

A    MONSIELR    BAIDOIN 

Ce  25  janvier  1G8G. 

J'ai  Lien  de  la  joie  de  voir  par  vos  lettres  que  le  travail  ne 

(1)  Jean  Apoil,  'lu  diocèse  de  Paris,  était  clerc  et  trésorier  de  Bray- 
sur-Seine  quand  il  lut  admis  au  séminaire  de  Saint-Sidpice  le  25  mars 
1GG8,  Il  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne  le  10  mai  1675,  s'agrégea  à  la 
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vous  rend  pas  ni('lanc<jli(jue.  el  (|U('  vous  (Mes  aussi  gai  dan 
les  nioiilagnes  de  N'ivarais  (jue  dans  les  plaines  de  ce  pays 
ici.  Cest  la  disposition  où  doivent  se  tenir  ceux  qui  ne 
cherchent  que  Dieu,  qui  se  trouvent  indifférens  pour  toutes 
sortes  de  lieux  aussi  bien  que  pour  toutes  sortes  d'emplois. 
Ils  se  trouvent  toujours  contens  partout,  pourvu  qu'ils  soient 
dans  le  lieu  où  Dieu  les  appelle,  et  appliqués  aux  emplois 
(jue  rol)éissance  leur  marque.  11  ne  faut  penser  à  la  Chine 
pour  cette  année  :  Notre  Seigneur  en  disposera  pour  les  an- 
nées suivantes  :  siifficit  cUei  malitia  sua  (Math.  VI,  3i). 
Comme  vous  n'êtes  pas  d'humeur  à  vous  inquiéter,  ni  d'es- 
prit à  prendre  du  chagrin,  je  vous  conseille  de  n'y  penser  que 
lorsque  vous  serez  ici  de  retour.  Nous  vous  oflrirons  cepen- 
dant à  Notre  Seigneur  afin  que  ses  desseins  soient  accomplis 
sur  vous. 

Je  suis.  Monsieur,  tout  à  vous  et  très  acquis.  —  L.  Tro.n- 

SON. 

LETTRE  XXV 

A  l'évêque  de  viviers 
Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  IT  mars  168G, 

Monseigneur, 

La  mort  de  M.  Couderc  m'a  tellement  surpris  et  j'ai  été  si 
vivement  touché  de  cette  perte,  que  j'ai  été  contraint  de  dif- 
férer de  quelques  jours  ii  vous  témoigner  nos  reconnoissances 
pour  toutes  les  bontés  que  vous  avez  eues  pour  ce  cher  défunt 
durant  sa  vie,  et  que  vous  exercez  encore  envers  nos  autres 
Messieurs  qui  travaillent  sous  vos  ordres.  Je  ne  puis,  Mon- 
seigneur, (lue  vous  en  rendre  de  très  humbles  actions  de 
grâces  et  vous  en  demander  la  continuation.  Si  vous  agréez 
leurs  services,  ils  se  feront  plaisir,  de  leur  part,  de  travailler 
toujours  sous  vos  ordres  ;  el,  de  la  mieime,  je  leur  ])rocurerai 

communauté  <lc  la  paroisse,  passa  quelques  mois  à  Aleneon  où  il 
dirigea  la  conscience  de  la  duchesse  de  Guise,  et  aida  M.  Cliénart  qui 
était  curé  de  cette  ville.  Il  mourut  eu  IGSC. 
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avec  joie  le  secours  douL  ils  auroienl  besoin  présentemoiil. 
aussilùt  (|ue  je  saurai  que  vous  l'aurez  pour  agréal>le. 
(loninie  la  théologale  de  .M.  d "Aullanne  et  les  occupations 
(ju'elle  lui  donnent,  ne  conviendroient  pas  avecla  supériorité 
de  votre  séminaire,  on  m"avoit  donné  la  vue  de  vous  proposer 
M.  de  Saint-Anloine,  qui  travaille  actuellement  dans  les 
missions  de  votre  diocèse,  et  avec  qui  je  crois  que  tous  nos 
Messieurs  s'accommoderoient  aisément.  Si  vous  ne  trouviez 
pas  en  lui  un  sujet  de  la  force  de  M.  Couderc,  vous  en  trou- 
veriez un  au  moins  qui  vous  sercMt  parfaitemenl  soumis,  et 
dont  je  crois  que  vous  auriez  satisfaction.  Ce  n'est  qu'une 
simple  pensée,  Monseigneur,  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
exposer,  afin  de  recevoir  sur  cela  vos  ordres,  et  de  vous  faire 
paroîlre,  par  la  fidélité  à  les  exécuter,  que  je  suis  avec  un 
profond  respect  et  une  parfaite  soumission.  Monseigneur, 
vore  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Troson. 

LETTRE  XXVI 

AUX  Directeurs  du  Séminaire  de  Viviers 

18  mars  1G86. 

Je  ne  doute  jjoint..  Messieurs  et  très  chers  en  Notre  Sei- 
gneui',  (juc  vous  ne  soyez  encore  aftligés  de  la  grande  perle 
que  vous  avez  faite  en  la  mort  de  M.  Couderc.  .Mais  je  puis 
vous  dire  que  nous  avons  bien  partagé  avec  vous  la  douleur; 
car  nous  en  avons  été  ici  tous  aussi  vivement  touchés  qu'on 
le  peut  être.  A'ous  avez  perdu  un  très  bon  père  et  un  très 
digne  supérieur,  et  Sainl-Sulpice  perd  uninroniparable  sujet, 
qui  a  été  estiuK'  extraordinairenient  de  M.  <»liei',  .Notre  'l'rès 
Honoré  Eondateui-;  (|ue  M.  de  Brelonvilliers  ainioit  tendre- 
mant,  et  qui,  par  ses  lalens  naturels  et  par  sa  grâce,  avoil 
gagné  le  cœur  de  tout  le  inonde.  Mais  puisque  Dieu  l'a  voulu 
retirer  pour  récompenser  ses  travaux  et  couronner  en  lui  ses 
dons,  il  faut  se  soumettre  amoureusement  à  ses  ordres,  et 
lâcher  par  notre  l'ésignation  d'attirer  ses  lumières,  afin  qu'il 
fasse  connoitre  celui  qu'il  a  choisi  pour  remplir  la  place  du 


lIC)  LIVr.K    XEIVIKMR 

(lél'iinl.  C"osl  un  lion  Pi-ro  (|ui  ne  manque  pas  i]o  pourvoir 
aux  besoins  de  ses  enfans  (jui  recourent  à  lui  en  confiance. 
Demandez -lui  tous  ensemble  ce  qu'il  voit  être  nécessaire 
j)our  le  soutien  de  son  œuvre  en  général,  et  pour  le  bien  de 
tous  ceux  qui  y  Iravaillcnl,  et  disons-lui  surtout  :  Ostende 
quem  elegeris  (Acl.  1,  24). 

La  vue  que  Ton  a  eue  ici,  après  avoir  recommandé  l'atlaire 
à  Notre  Seigneur,  est  de  proposer  à  Monseigneur  de  Viviers 
M,  de  Saint-Antoine.  C'est  ce  que  je  fais  par  la  lettre  que  je 
me  donne  l'honneur  de  lui  écrire,  où  je  lui  marque  que 
c'est  une  simple  pensée  que  l'on  a  eue,  sur  laquelle  j'atten- 
drai ses  ordres.  C'est  une  personne  avec  lequel  je  crois  que 
vous  vous  accommoderez  aisément  et  qui  s'accommodera 
sans  peine  avec  vous.  Je  lui  mande  que  si  3Ionseigneur  de  Vi- 
viers agrée  ma  proposition,  il  ne  fasse  nulle  ditiiculté  de  s'y 
soumettre,  et  que  l'on  pourroil  connoitre,  par  le  train  que  les 
choses  prend roient  jusqu'aux  vacances  et  par  la  manière 
dont  il  gouverneroit,  ce  que  Dieu  demanderoit  de  lui  dans 
la  suite.  C'est  là  ce  qui  m'a  paru  de  plus  conforme  à  la 
volonté  de  Dieu  et  à  l'ordre  de  la  Providence  dans  les  cir- 
constances où  nous  nous  trouvons.  Je  vous  envoie  la  lettre 
pour  Monseigneur  de  Viviers  toute  ouverte,  afin  que  vous 
voyiez  ce  que  je  lui  mande,  et  que  vous  la  cachetiez  avant 
que  de  la  lui  rendre. 

Je  prie  Notre  Seigneur  de  continuer  ses  bénédictions  qu'il 
répand  sur  vos  travaux,  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  le  fasse, 
si  vous  continuez  à  lui  être  fidèles.  J'espère  que  vous  n'ou- 
blierez pas  de  lui  recommander  celui  qui  est,  avec  une  affec- 
tion très  cordiale,  Messieurs,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur.  —  I^.  Tronsox. 

LETTRE  XXVIl 

A    MONSIEUR    DE    S AIXT-ANTOtXE 

Ce  19  mars  1GS6. 
Je  bénis  Dieu  des  bénédictions  qu'il  vous  donne,  et  je  le 
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prie  de  tnul  mon  cœur  de  vous  les  continuer.  On  me  lémoigne 
([ue  l'on  est  content  de  nos  ^Messieurs,  et  que  le  diocèse  de 
\'iviers  est  un  de  ceux  où  les  missions  font  plus  de  fruit.  Je 
souhaite  que  vous  ayez  tous  le  même  succès  dans  les  Bou- 
lières  (1),  où  vous  m'apprenez  par  votre  lettre  du  6  de  ce 
mois  que  vous  devez  bientôt  aller. 

J'ai  enfin  écrit  au  Prélat,  et  je  vous  ai  proposé  pour  supé- 
i-ieur  de  son  séminaire.  S'il  agi'ée  ma  proposition  et  qu'il 
vous  le  fasse  savoir,  vous  n'y  devez  faire  aucune  difficulté, 
car  ce  sera  une  marque  assurée  de  vocation.  J'en  écris  à 
tous  nos  Messieurs,  et  leur  mande,  comme  à  vous,  que  vous 
l)0uvez  quitter  les  missions  et  aller  à  A'iviers  d'abord  que  vous 
en  aurez  l'ordre.  J'en  ai  dit  un  mot  à  Monseigneur  l'Arche- 
vêque, afin  que  l'on  ne  fût  pas  surpris  ici  quand  on  sauroit 
r|ue  vous  les  avez  quittées.  Je  prie  Notre  Seigneur  d'accom- 
plir tous  ses  desseins  sur  vous. 

Je  suis  en  lui  votre  très  humble  et  très  affectionné  frère. — 
L.  TnoNsox. 

LETTRE  XXVIll 

A    MONSIEUR    DU    FOUR    (2) 

!';'■  août  lfô(j. 

Je  ne  vois  pas  que  l'on  soit  ici  dans  la  disposition  d'ac- 
cepter le  legs  de  M.  Couderc.  Tous  conviennent  d'en  faire  un 
transport  ou  cession  au  séminaire  de  Viviers.  On  ne  veut 
point  s'embarrasser  dans  ces  sortes  d'affaires,  et  on  ne  veut 
point  donner  lieu  de  dire  que  l'on  attire  ;i  Saint-Sulpice  le 

(l)Les  Boutiére.s  sont  une  chaîne  de  montagnes  située  en  itartic 
ilans  l'Ardèclie  et  en  partie  dans  la  Haute-Loire,  et  reliant  les  f'é- 
vpTines  au  rnont  Pilât  et  aux  monts  du  Lyonnais. 

(2)  Né  à  Rouen  environ  l'an  16.35,  Jacques  Du  Fonr  entra  tonsuré  an 
séminaire  de  Saint-Sulpice  le  14  novembre  1658,  en  sortit  licencié  en 
1666,  fut  envoyé  enseigner  la  théologie  au  séminaire  de  Viviers,  en 
devint  supérieur  en  1687,  et  y  munnit  le  l.'i  février  iTOj,  rians  la  i>9« 
année  de  son  âge. 
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l)ioii  do  ceux  ()iii  lr;ivailleiil  dans  les  i)roviiices,  id  que  l'un 
nicl  les  évèqucs,  par  ces  sortes  de  donations  conditionnées, 
dans  (juclque  sorte  de  nécessité  de  se  servir  des  sujets  de 
Sainl-Sulj)ice.  L'esjjril  de  la  maison  est  de  ne  pas  s'étendre 
dans  les  provinces  i)0ur  en  attirer  le  bien,  mais  pour  y 
j)orler  le  désintéressement  (jui  doit  accompagner  les  ou- 
vriers, et  en  donner  l'exemple  aux  ecclésiastiques  qui,  étant 
souvent  désintéressés  en  particulier,  ne  le  sont  pas  quel- 
(|U('l'ois  assez  pour  leur  communauté.  H  tant  (|ue  nous  tà- 
(liions  de  faire  paroitre  l'un  et  l'autre,  suivant  les  ins- 
tructions et  les  exemples  que  nous  ont  donné  Nos  Très  Ho- 
norés Pères. 

.le  vous  loue  d'avoir  été  ferme  à  ne  point  reprendre  le  sé- 
minariste discole  dont  vous  vous  étiez  défait.  La  facilité  de 
celui  qui  sollicite  en  sa  faveur  est  trop  grande,  et  si  l'on  ne 
lient  un  peu  ferme  pour  des  fautes  aussi  essentielles  que 
celle  de  coucher  an  cabaret,  on  ne  conservera  jamais  l'ordre 
et  la  régularité  dans  la  maison.  Huand  vos  S(''minaristes  di- 
minueront un  i)eu  en  nombre,  pourvu  ([u'ils  augmentent  en 
régularité  et  en  ferveur,  il  n'y  aura  qu'à  en  Ix'uir  Notre 
Seigneur. 

.le  ne  m'étonne  pas  de  ce  que  M.  Casai  a  mandé  à  M.  d'A- 
zégat  tl)  loucliant  la  vision  de  cette  tille  des  .\ugustines  de 
Saiid-Uémy.  Le  défunt  (2)  avoit  été  durant  sa  vie  assez  af- 
f(M;tionné  à  la  Sainte-Vierge  pour  en  recevoir  des  conso- 
lations après  sa  mort.  Comme  on  marque  à  M.  d'Azégat  qu'on 
lui  dira  bien  d'autres  choses  de  vive  voix,  qu'on  ne  veut  pas 
mettre  par  écrit,  je  crois  qu'il  fera  très  bien  d'aller  voir 
cette  personne  les  vacances  prochaines,  pour  tirer  de  lui  (sic) 
tout  ce  qu'il  en  peut  savoir,  et  surtout  le  sujet   ])our  le(|uel 

O;  JlniiorO  d'Azégat,  île  la  \  ille  d'Ailes,  ontiv  au  scniinaire  de  Saiut- 
Snlpice  le  27  novenil)re  1667,  docteur  de  Sorbonne  en  1680,  alla  en  1682 
nu  1683  enseigner  la  morale  à  Viviers;  mais  ses  infirmités  le  condam- 
nèrent souvent  à  un  long  repos  et  à  de  longues  absences.  Il  se  retira 
déiiiiitivement  en  1712,  et  vécut  dans  sa  famille,  où  il  mourut  au  mois 
de  novcmlire  1722.  Cfr.  Bihliothriiuc  ■■iuliiificnnc,  t.  I,  p.  21.3-218. 

(2)  Prolialilement  M.  Coudcrc. 
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1111  si  fidèle  cl  si  zélé  serviteur  de  Dieu  a  été  retenu  en  l*ur- 
i^atoire.  II  me  semble  que  celte  connoissance  pourra  être 
utile  à  plusieurs  qui  ne  font  pas  assez  d'état  des  petites 
(îhoses,  el  qui  traitent  de  bagatelle  ce  qui  est  très  rigoureu- 
sement puni  au  jugement  de  Dieu. 

Je  suis  de  cœur  tout  à  vous.  —  L.  Troxsox. 


LETTRE  XXIX 

A    MUNSIEUR    DE    SA  (NT- ANTOINE 

Ce  3  janvier  1687. 

J'ai  vu  votre  réponse  au  Prélat.  Elle  est  juste  :  les  senti- 
mens  qu'il  a  des  missionnaii'es  de  Saint-Sulpice  font  connoitrc 
combien  peu  il  se  faut  lier  au  jugement  des  hommes.  Quoi 
(|uc  l'on  fasse,  il  arrivera  toujours  comme  à  Notre  Seigneur  : 
quidam  dicebant,  quia  bonus  est;  alii  dicebant,  non  (Joann. 
Vil,  12).  L'on  est  misérable,  si  l'on  travaille  pour  d'autres  que 
pour  celui  qui  sait  reconnoitre  les  services  qu'on  lui  rend,  et 
de  qui  nous  devons  atîendre  uniquement  notre  récompense. 
Cherchons  en  tout  ce  que  nous  faisons  sa  pure  gloire; 
soyons  ravis  d'être  humiliés  en  le  servant,  et  sans  nous 
mettre  beaucoup  en  peine  des  senlimens  que  l'on  aura  de 
nous,  disons  avec  l'Apôtre  :  JSJihi  autem  pro  minimo  est  iti 
à  vobis  jvdicer  aut  ab  liumano  die;  qui  enini  judicat  )ne 
Dominus  est  (I  Cor.  IV,  3,  4). 

Vos  lettres  à  M.  de  Chàteauneuf  (1)  et  à  M.  de  Sérignan 
ont  été  rendues.  Elles  ne  sauroient  faire  à  mon  avis  qu'un 
bon  effet.  J'ai  fait  connoitre,  ces  jours  passés,  par  une  lettre 
que  la  Providence  m'a  donné  lieu  décrire,  les  inconvéniens 
(|u'il  y  a  d'envoyer  de  ces  sortes  d'ecclésiasti«|ucs  discolcs 
dans  des  séminaires.  Peut-être  sera-t-ellc  vue  par  ceux  qui  y 
peuvent  apporter  quelque  remède. 

J'approuve  fort  votre  douceur  à  l'égard  de  vos  Exilés.  Tant 

(1,)  Baltliazar  I^liélypeaux,  marquis  de  Chàteauneur,  remplissait 
flepuis  167G  les  fonctions  de  secrétaire  d'I-ltat  :  il  mourut  dans  sa  terre 
de  Chàteauneuf-sur-Loire,  le  27  avril  17ito,  àn-é  ^e  (30  ans. 
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qu'on  lr>  ti'ailera  en  él rangers,  leur  exemple  ne  fera  pas 
grand  mal.  Ce  rjuil  y  auroil  le  plus  à  craindre,  ce  sont  leurs 
entretiens  avec  vos  jeunes  gens.  C'est  à  quoi  il  faut  extrême- 
ment veiller.  Une  seule  de  leurs  conversations  pourroit  dé- 
truire plus  de  bien  que  vous  n'en  établiriez  en  un  mois.  Pour 
le  reste,  l'honnêteté  et  la  douceur  doivent  être  préférés  à  la 
sévérité  oîi  quelques-uns  vous  portent. 

Quand  vous  aurez  entre  vous  vos  assemblées  réglées  et 
qu'on  m'enenverra  le  résultat,  lesdiflférens  sentimens  qu'on  y 
auroit  proposés  jtourront  se  réduire  à  celui  que  je  marquerai 
que  l'on  doit  suivre.  C'est  la  seule  voie  pour  réduire  en  un 
les  divers  esprits  et  pour  avoir  une  conduite  uniforme.  Notre 
Très  Honoré  Père  M.  Olier  n'a  rien  eu  plus  à  cœur  durant  sa 
vie,  que  d'étal)lir  une  grande  union  dans  les  séminaires  de 
Saint-Sulpice  ;  et  il  n'y  a  rien  aussi  à  quoi  nous  devions 
nous  appliquer  avec  plus  de  vigilance  et  plus  de  soin,  qu'il  la 
maintenir  dans  toutes  les  maisons  dont  la  Providence  nous  a 
chargés. 

11  faut  donc  se  résoudre  de  laisser  encore  nos  Messieui's 
dans  les  missions;  car  il  y  auroit  à  craindre  que  ceux  qui  sont 
bien  aises  de  se  plaindre  de  Messieurs  de  Saint-Sulpice  ne 
jirissent  sujet  de  leur  retraite,  pour  crier  encore  davantage  : 
et  c'est  ce  qu'il  est  im{)0i'taiil  (rt-vilei',  suiiout  dans  ce 
temps  oi'i  l'on  demande  encore  ici  de  nouveaux  mission- 
naires. 

Ne  sauriez-vous  savoir  sur  (|uoi  se  fonde  Monseigneur  de 
i.odève  pour  dire  que  nos  Messieurs  (jui  sont  revenus  des 
missions  ont  i)arlé  à  Paris  contre  lui  ?  11  est  fâcheux  que  cette 
impression  lui  demeure.  Car  ce  sera  toujours  une  source  de 
peine  contre  les  ecclésiastiques  de  Saint-Sul[iice,  et  une  dis- 
position prochaine  pour  trouver  à  redire  à  leur  conduite.  Ce- 
pendant si  la  Providence  ne  donne  point  d'ouverture  pour 
guérir  cette  plaie,  il  faut  es|)érer  que  Dieu  en  tirera  sa  gloire, 
et  ne  laisser  pas  toujours  de  travailler  en  paix.  Nec  vitupéra- 
tores,  nec  laudatorea  nos  immutent  :  'non  cnim  aut  meliores 
apnd  Deum,  >iec  pejores  efficient. 

Je  bénis  Dieu  du  succès   qu'il   donne  ;i  votre  travail.   C/est 
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une  bonne  nouvelle  (jue  vous  me  donnez  pour  le  commence- 
ment (le  celle  année.  Je  n'en  ai  point  d'autre  à  vous  donner 
en  échange,  sinon  que  je  suis,  en  l'amour  de  Noire  Seigneur, 
(oui  à  vous.  —  !..  Tronsox. 


LETTRE  XXX 

A    MONSIEUR    DE    SAINT-A.NTOIXE 

Ce  2  juin  1G87. 

Je  viens  de  laisser  M.  de  Chenevières  (1)  dans  un  étal  d'op- 
pression dont  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  relève.  Ainsi,  je 
ne  crois  pas  que  vous  puissiez  vous  dispenser  de  faire  ici  un 
voyage.  Il  a  commencé  mardi  dernier  à  se  sentir  incommodé, 
et  depuis  ce  jour-là  l'assoupissement  et  l'oppression  ont  tou- 
jours augmenté,  en  sorte  qu'on  a  été  obligé,  celte  nuit,  à  lui 
donner  le  Viatique  et  l'Extrême-Onclion.  Les  médecins  n'en 
espèrent  rien,  et  il  me  paroit  présentement  être  à  l'agonie. 
Vous  voyez  bien  le  besoin  que  l'on  aura  ici  de  vous,  et  que 
sans  cela  toutes  vos  affaires  seront  en  pitoyable  étal.  De- 
mandez congé  à  Monseigneur  de  Viviers  pour(|ualre  mois,  el 
ne  laissez  à  Viviers  aucune  des  lettres  que  je  vous  ai  écrites. 
Il  est  bon  que  l'on  sacbe  le  sujet  de  votre  voyage,  atln  que 
Ion  ne  l'attribue  pas  à  d'autres  causes,  et  que  l'on  ne  s'ima- 
gine pas  (jue  vous  n'y  retournerez  plus  (!:2>.  Tout  à  vous.  — 
L.  Tronsox. 

LETTRE  XXXI 

A    l'ÉVÊQUE    DE    LODÉVE 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  25  novcmlji-e  1687. 

Monseigneur. 
Il  y  a  longtemps  que  je  désire  de   mar(|U('r  ;i   \ Olre  (.ran- 

(1 1  I^rére  de  M.  <le  saiiit-Aiitoine,  plus  jeune  que  lui. 
1 2)  Ne  (lirait-on  pas  que  ^^  Tronson  prévoyait  «les  lors  (luc  M.  de 
Saint- Antoine  ne  retournerait  pas  à  "Viviers? 
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(leur  combien  je  me  sens  pénétré  de  reeonnoissance  pour 
loules  les  clioscs  obligeantes  qu'elle  a  bien  voulu  dire  et 
écrire  à  mon  frère  sur  mon  sujet.  J'avois  même  commencé 
une  lettre  pour  m'acquitter  en  partie  de  ce  devoir.  ]\Iais  la 
maladie  qui,  depuis  près  de  cinq  mois,  m'a  réduit  trois  fois 
à  l'extrémité  et  m'avoil  obligé  de  discontinuer,  me  donnant 
l)résenlement  un  peu  de  relâche,  je  ne  puis  différer  davantage 
à  vous  remercier  très  humblement  de  toutes  vos  bontés. 
Celle  que  vous  témoignez  aux  ecclésiastiques  qui  sont  sortis 
d'ici  pour  travailler  sous  vos  ordres  dans  les  missions  est  un 
surcroît  d'obligation,  et  je  ne  puis  apprendre  qu'avec  une 
consolation  très  sensible,  que  vous  approuvez  leur  conduite, 
et  que  leurs  services  vous  sont  agréal)les.  La  pensée  que 
vous  avez  eue,  ^lonseigneur,  de  les  arrêter  dans  le  pays  où 
ils  sont  et  de  les  y  pourvoir  de  l)énétices,  en  est  un  témoi- 
gnage trop  avantageux,  ^'otre  Grandeur,  ^lonseigneur,  peut 
s'assurer  que  nous  entrerons  avec  joie  dans  cette  vue  si, 
après  qu'elle  aura  pris  la  peine  de  sonder  leurs  dispositions, 
elle  trouve  qu'ils  aient  attrait  pour  le  pays  et  qu'ils  veuillent 
se  tîxer  à  ces  emplois.  Car,  comme  nous  ne  gardons  dans  la 
maison  les  persoimes  que  la  Providence  y  adresse,  (|u'autant 
([ue  nous  croyons  que  Dieu  les  y  veut,  et  qu'il  les  y  retient 
l»ar  l'attrait  de  linclinalion  (|u"il  leur  donne  pour  noire 
genre  de  vie,  nous  ne  pouvons  avoir  de  plus  grande  satis- 
faction lorsqu'il  leur  donne  d'autres  sentimens,  que  de 
savoir  qu'ils  peuvent  être  utiles  ailleurs;  principalement 
quand  ils  sont  placés  de  votre  main  et  qu'ils  ont  occasion  de 
continuer  leurs  travaux  pour  soutenir  dans  la  ]Mété  ceux  que 
le  lloi  a  si  avantageusement  ramenés  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
^  oilii.  Monseigneur,  mes  senlimens,  (|ue  j'expose  simjdement 
à  ^'otre  Crandeur,  et  (juc  je  soumets  à  ses  lumières. 

.le  suis  avec  tout  le  respect  et  la  i-econnaissance  possible. 
Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

—   L.   Tl'.n.NSON. 
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LETTRE   XXXII 

A    MONSIEUn    DU    FOUR    (1) 

Ce  samedi  saint  16S8. 

J'ai  eu  bien  de  la  joie  d'apprendre  par  votre  dernièrclettre 
({ue  tous  nos  Messieurs  se  portent  bien,  et  que  vous  conti- 
nuez à  vivre  tous  dans  une  grande  union. 

La  nouvelle  du  renvoi  de  ceux  qui  n'édifient  pas  dans 
le  séminaire  et  qui  pourroient  y  faire  tort  ne  m'a  pas  donné 
moins  de  joie.  Vous  faites  très  bien  d'en  user  de  lasorle.  Sans 
celte  exactitude,  il  seroit  ditlicile  qu'à  la  fin  la  maison  ne 
se  déréglât.  Nous  nous  sommes  toujours  lies  l)ien  trouvés  de 
cette  conduite. 

M.  l'abbé  de  Saulx  est  fort  de  nos  amis  i2).  Comme  il  es- 
time le  séminaire  de  Saint-Sulpice,  je  crois  qu'il  aura  tou- 
jours quelque  considération  particulière  pour  celui  de  Vi- 
viers, où  il  me  dit  qu'il  vouloit  envoyer  ses  ecclésiastiques. 

Si  la  multitude  de  vos  emplois  vous  ôte  une  partie  du 
temps  que  vous  voudriez  donner  à  la  prière,  il  faut  y  sup- 
pléer par  une  grande  fidélité  et  un  grand  désir  de  j)rocurerla 
gloire  de  Dieu  en  ce  que  vous  faites.  C'est  ainsi  (jue  S.  Au- 
gustin dit  (jue   l'on  peut   accomplir  ce  que  S.  Paul  recom- 

(1)  M.  Du  Four  avait  été  iioniiné  supérieur  du  séminaire  de  Viviers 
aux  vacances  de  1687. 

(2)  François  Clievalier  de  Saulx,  né  en  Poitou,  docteur  en  théologie, 
avait  été  au  mois  d'août  de  l'année  précédente  (1687),  désigné  par  le 
roi  pour  occuper  le  siège  épiscopal  d'Alais,  qui  ne  fut  pourtant  érigé 
que  par  le  pape  Innocent  XII,  le  17  mai  1694.  L'abbé  de  Saulx  fut 
préconisé  le  même  jour  et  sacré  le  20  août  suivant. 'Il  mourut  à  la 
lin  du  mois  d'octobre  1712.  On  voit  par  une  lettre  datée  du  2.'t  mai 
1700  que  lui  écrivait  M.  Lescbassier,  que  l'évèque  d'Alais  désirait 
avoir  des  sulpiciens  pour  diriger  son  séminaire.  Son  Mdnnoirc  tou- 
chant les  Nouveaux  catholiques,  adressé  par  lui  au  cardinal  de 
Noailles,  le  7  janvier  1698,  a  été  publié  dans  les  Mémoires  des 
Éccqucs  de  France  sur  la  conduite  à  tenir  à  l'cgccrd  des  Re- 
formes (1608),  publiés  avec  Introiluction,  des  Appendices  et  des 
Notes,  par  Jean  Lemoinc;  Paris,  1902,  in-8'\  p.  212-237. 
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mande  :  Sine  intermissione  orate  (1  Tliess.  V,  17j.  On  prie 
sans  cesse  quand  on  ne  veut  que  Dieu,  on  ne  désire  que  Dieu, 
on  no  Iravaillo  que  j^ur  Dieu.  Pourvu  que  l'oraison  du 
matin  no  manque  pas,  elle  attirera  bénédiction  sur  tout  le 
reste. 

.le  comi>ron(ls  hien  ((u'il  est  diliiciie  que  vous  fassiez  rè- 
glement votre  lecture  spirituelle.  Vous  y  suppléez  assez  par 
les  sujets  et  répétition  d'oraison,  et  par  les  avis  de  piété 
(juil  faut  donner  sans  cesse,  ou  de  vive  voix  ou  par  écrit. 
Ainsi,  vous  pouvez  demeurer  sur  cela  fort  en  paix. 

La  nouvelle  que  vous  m'avez  mandée  de  M?'  de  Viviers  et 
du  service  que  vous  lui  avez  rendu  avec  succès  dans  sa  ma- 
ladie, m'a  donné  l)ien  de  la  joie.  Dieu  veuille  que  sa  con- 
tiance  continue  ! 

Je  salue  tous  nos  Messieurs,  à  qui  je  souhaite  comme  à  vous 
mille  bénédictions  :  ut  stetis  perfecti  et  pleni  in  omni  ro- 
luntaie  De/  (Coloss.  1\',  12).  Tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XXXIII 

A    MONSIEUR    UU    FOUI! 

Ce  28  août  1688. 

il  n'y  a  point  de  corps  qui  n'ait  besoin  de  temps  en  temps 
de  quelque  purgation.  Celle  que  vous  avez  faite  par  l'expulsion 
do  vos  quatre  séminaristes  discoles  fera  sans  doute  que  le  sé- 
minaire en  ira  mieux  le  reste  do  l'année.  11  est  très  bon  d'en 
user  de  la  sorte  envers  quelques-uns,  atin  de  retenir  tous  les 
autres  dans  le  devoir. 

Vousneme.marquez  point  iesciualilés  parliculièresdesdeux 
séminaristes  que  vous  avez  depuis  trois  ans,  et  qui  voudroient 
j)asser  leur  vie  à  travailler  dans  des  séminaires.  Savent-ils  bien 
leur  théologie:'  Ont-ils  de  l'ouverture  d'esprit  et  quelque  fa- 
cilité ptjur  parler?  Espérez-vous  ([u'ils  aient  un  jour  du  ta- 
lent et  de  la  prudence  pour  la  conduite?  Combien  leurs 
parents  pourroient-ils  donner?  S'ils  ont  les  talents  et  le  zèle 
nécessaires,   ne  pourroient-ils  pas  avoir   leur   dimissoirc  et 


i:()liltKSI'()NU\XCE    AVEC    LE     SÉMIN.UUE    DE     VIVIEI'.S  1^.') 

olre  en  élal  do  recevoir  les  ordres?  yuaiid  ils  ne  les  onl  pas 
lorsqu'ils  viennent  ici,  comme  il  l'aut  qu'ils  gardeni  les  inlers- 
lices,  il  faut  aussi  les  garder  long  lemps  sans  qu'ils  puissent 
rien  faire;  ce  qui  peut  ennuyer  ceux  qui  y  viennent  pour 
travailler,  quoique  ce  soit  très  bon  pour  ceux  qui  veulent  se 
former.  Vous  n'avez  qu'à  nous  faire  savoir  s'il  y  a  quelque 
chose  à  faire  de  noire  part. 

Puisque  vous  n'allez  pas  en  Normandie  ces  vacances,  vous 
ferez  bien,  pour  vous  délasser,  de  faire  de  petits  pèlerinages 
(jui  puissent  vous  diverlir  et  vous  donner  un  peu  de  repos.. le 
ne  vois  nul  inconvénient  à  celui  du  Puy,  non  plus  qu'aux 
autres  que  vous  croirez  pouvoir  contribuer  k  votre  santé. 

Si,  pendant  ces  vacances,  M.  d'Azégat  voit  la  sœur  Simonne, 
il  nous  recommandera  à  ses  prières  avec  tout  le  séminaire, 
et  il  pourra  lui  dire  qu'on  ne  lui  envoie  point  la  17e  de 
M.  Olier  (1),  parce  qu'elle  n'exprime  point  ses  grâces  et  la 
conduite  de  Dieu  sur  lui.  Il  faut  attendre  qu'elle  soit  ample. 

Je  suis,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  toul  à 
vous.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  XXXIV 

A    MONSIEUR    DU    FOUR 

29  mars  1691. 

Je  vois  par  votre  lettre  du  4"  de  ce  mois  que  les  béné- 
diclions  de  Dieu  sont  toujours  grandes  sur  votre  séminaire. 
Ce  vous  doit  être  un  sujet  de  grande  consolation  de  voir  les 
fruits  de  vos  travaux  se  répandre  dans  2:2  diocèses,  et  d'avoir 
un  grand  nombre  de  séminaristes  qui  profitent  de  vos  soins. 
Quoique  j'aie  bien  de  la  joie  d'apprendre  que  le  séminaire 
est  bien  rempli,  je  n'en  ai  pas  moins  de  savoir  que  vous  en 
avez  renvoyé  deux  dont  vous  n'étiez  pas  satisfait.  Car  ces 
purgations  sont  nécessaires  de  temps  en  temps,  et  elles  ne 

(1)  L'année  précédente  (1687),  M.  Lescliassier  avait  publié  La  \'ie  de 
M.  Jean-Jacques  Olier,  m-12  de  154  pages  sans  les  liminaires  et  la 
Table.  Voir  Bibliothèque  sulpicicnne,  t.  I,  p.  243,  244. 


120  LIVP.F,    NKlVIKMr: 

conlribuent  pas  peu  à  la  sanlé  do  tout  le  corps.  Ce  sont  des 
exemples  qui  réveillent  ceux  qui  s'endorment,  et  qui  renou- 
vellent la  ferveur  et  entretiennent  le  bon  ordre,  ^■ous  l'y 
maintiendrez  aisément  tant  que  la  plupart  s'adresseront  à 
vous  pour  la  direction. 

Le  Prélat  (1)  leroit  assurément  un  tort  considérable  au  sé- 
minaire, s'il  vous  détournoit  de  vos  emplois  pour  vous  mener 
en  visite.  C'est  ce  que  vous  lui  devez  représenter.  Quand  il 
saura  que  vous  jugez  votre  présence  si  nécessaii-e  au  sémi- 
naire que,  pour  ne  pas  y  faire  de  tort  par  votre  absence, 
vous  vous  privez  d'un  voyage  en  votre  pays,  qui  vous  seroil 
très  important  dans  l'état  où  sont  vos  affaires,  je  ne  crois 
pas  qu'il  vous  veuille  presser  d'en  faire  un  autre  pour  l'ac- 
compagner. Vous  devez  faire  tout  ce  que  vous  pourrez  afin 
de  vous  en  exempter. 

Si  votre  mal  de  reins  augmentoit,  vous  feriez  bien,  à  mon 
avis,  de  consulter  le  médecin  et  de  savoir  si  la  graine  d'ar- 
navau  (2)  ne  vous  seroit  pas  bonne.  Je  m'en  trouve  parfai- 
tement bien  depuis  un  an  que  je  m'en  sers.  Le  remède  est 
d'autant  plus  commode  qu'il  n'oblige  à  rien  et  n'empêche 
point  de  travailler. 

Nous  ne  manquerons  pas  de  prier  pour  la  sœur  défunte. 

Tout  à  vous,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur.  — 
L.  ïnoxsox. 

LETTRE  XXXV 

A    MONSIEUR    DU    FOUK 

Ce  14  avril  Ki9l. 

Je  crois  ne  devoir  différer  plus  long  temps  à  vous  dire  que 
l'on  m'a  rapporté  deux  clioses  de  votre  séminaire  auxquelles 
il  me  semble  qu'il  faudroit  remédier;  car  elles  sont  toutes 

(1)  Cliai'les-Aiitoine  de  la  Garde-Chaïubonas,  ti-ansféiv  en  IGOO  ;\ 
Viviers,  de  Lodève  où  il  était  évèque  depuis  1671, 

(2)  Voir  dans  le  tome  11^  une  longue  note  sur  la  graine  d'arnavcau, 
ou  Paliurus  acutuSj  lettre  à  M.  Léotaud  du  29  septenj])re  1089. 
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doux  iniix^rtauLes.  J'ai  ciii  (juc,  sans  cxaniinei'  si  elles  soiil 
vraies  ou  fausses,  je  pouvois  toujours  vous  en  écrire. 

Lu  première  est  que  vous  laissez  lire,  même  au  réfectoire, 
des  livres  des  Messieurs  du  Port-Royal.  Cela  est  si  contraire 
à  l'esprit  de  la  maison  el  k  nos  usages,  que  vous  ne  le  devez 
point  souflrir.  M.  de  la  Darmondière  qui  vous  ira  voir  au 
mois  de  juin  pourra  vous  en  entretenir  plus  en  détail  et  vous 
en  dire  les  raisons. 

La  seconde  chose  est  que,  n'ayant  pas  voulu  souffrir  quuu 
séminariste  allât  à  la  cuisine  pour  demander  au  cuisinier 
quelques  singularités  pour  ia  table,  une  personne  a  dit  qu'a 
Viviers,  où  il  avoit  été,  il  étoit  permis  d'y  aller  se  faire 
donner  un  bouillon.  Peut-être  a-t-il  tiré  une  conséquence 
générale  de  quelque  permission  particulière  que  l'on  avoit 
donnée.  Vous  verrez  s'il  y  a  quelque  ordre  à  mettre  à  cela.  11 
me  suffit  que  vous  sachiez  ce  que  l'on  dit;  car  je  sais  que 
vous  aimez  la  règle. 

Je  suis.  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  entiè- 
rement à  vous.  —  L.  Tronso.v. 

LETTRE  XXXVI 

A    MONSIEUR    DU    FOUU 

Ce  2  mai  1G9L 

Vous  avez  assez  témoigné  combien  vous  êtes  exact  à  suivre 
les  avis  que  l'on  vous  donne,  et  vous  nous  en  avez  donné  de- 
puis si  long  temps  tant  de  marques,  que  je  vous  avertis  sans 
peine  dans  les  occasions,  parce  que  je  connois  vos  bonnes 
dispositions  et  votre  droiture.  Je  sais  que  vous  n'êtes  pas  en 
réputation  de  donner  (ians  les  nouveautés:  mais  comme 
quelques-uns  de  vos  amis  qui  connoissent  vos  sentimens  ont 
été  surpris  qu'on  ne  laissoil  pas  de  faire  chez  vous  publique- 
ment la  lecture  des  livres  de  ces  personnes  suspectes,  j'ai 
cru  qu'il  suffisoit  pour  y  remédier  de  vous  en  dire  un  mot. 
M.  de  la  Barmondière  qui  est  parti  d'ici  la  semaine  passée  el 
qui  sera  dans  quelque  temps  k  Viviers,  est  chargé  de  faire 
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connoître  dans  tous  les  séminaires  où  il  passera  quel  est  sur 
cela  l'espril  de  Saiul-Sulpice. 

Pour  les  séminaristes  qui  vont  à  la  cuisine  demander  leurs 
besoins,  j'ai  bien  cru  qu'ils  ne  le  faisoienl  qu'avec  permission, 
quoique  une  personne  qui  avoit  été  chez  vous  et  qui  ne  de- 
mandoit  pas  cette  permission  dans  le  lieu  où  il  étoit,  ne 
spécifiât  pas  cette  circonstance.  Vous  ne  sauriez  pas  en  user 
autrement  que  vous  faites,  n'ayant  pas  d'infirmerie. 

Tout  il  vous  et  de  tout  le  cœur.  —  L.  Tiiu.Nsox. 


LETTRE  XXXVII 

A    MÛXSIEUn    DE    l'ÉPINAY    (1) 

13  août  1091. 

Je  vois  par  voire  lettre  du  mois  dernier,  et  par  le  règle- 
ment que  vous  observez,  «jue  vos  journées  sont  bien  remplies. 
Je  ne  m'étonne  pas  que,  de  tous  vos  emplois,  le  confessionnal 
est  celui  qui  vous  donne  plus  de  peine  et  que  vous  craignez 
le  plus.  C'est  ce  qui  est  assez  ordinaire  à  ceux  qui  travaillent 
avec  le  plus  de  zèle;  mais  il  ne  faut  pas  que  la  crainte. ni  la 
peine  nous  découragent.  Comme  c'est  l'emploi  où  nous  pou- 
vons faire  plus  de  fruit  et  le  plus  profiter  aux  âmes,  il  n'y  en 
a  point  dont  le  démon  donne  souvent  plus  de  dégoût  aux 
personnes  même  les  mieux  intentionnées.  Ainsi,  ne  soyez  pas 
surpris  de  votre  peine,  et  ne  quittez  pas  pour  cela  une  fonc- 
tion qui  fait  partie  de  celles  où  Dieu  vous  appelle.  Si  vous  - 
croyez  que  je  puisse  vous  soulager  par  quelques  avis  sur  le 
détail  de  vos  peines,  vous  pouvez  me  les  proposer  en  con- 
fiance :  car  je  n'aurai  point  de  plus  grande  joie  que  de  vous 
mettre  en  état  de  travailler  en  paix.  Ce  qui  me  réjouit  est 
que  l'on  est  très  content  de  vous.  J'espère  que  vous  le  serez 

(1)  Pierre  de  L'Épinay,  du  diocèse  de  Rouen,  était  prêtre  et  docteur 
de  Navarre  depuis  le  2G  août  1G86,  à  son  entrée  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  le  2')  octoljre  1GS8.  Après  son  noviciat,  en  mai  1690,  on  l'envoya 
enseigner  la  scolastique  au  séminaire  de  \iviers.  Il  en  devint  supé- 
rieur en  1713,  et  y  mourut  le  17  mars  \~23,  âgé  de  77  ans. 
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Mussi  (le  moi,  qui  n'ai  point  d'autre  désir  que  d'avoir  occasion 
de  vous  témoigner  ('oml)ien  je  suis  à  vous  en  Notre  Seigneur. 
—  L.  Tronsox. 

lktti;k  xxxviii 

A     M  0  N  S  t  K  l"  P.     C  II  I.  O N"    (  1  ) 

Ce  y  octobre  IGUl. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  des  Ki  et  22  septembre.  La  dernière 
m'apprend  le  ùoa  traitement  que  l'on  vous  fait,  à  votre  retour 
à  Viviers.  C'est  ainsi  que  Dieu  récompense  ses  serviteurs,  et 
(juil  leur  fait  connoîlre  qu'ils  doivent  travailler  purement 
l>our  lui  seul,  et  combien  sont  abusés  ceux  qui  recherchent 
les  louanges  et  les  applaudissemens  des  hommes  à  ce  qu'ils 
font.  Si  le  débordement  et  la  rapidité  du  Rhône  avoit  entrainé 
votre  séminaire,  nous  nous  en  consolerions  parce  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  nous  y  paroitroit  ouvertement;  mais  la  manière 
dont  on  vous  traite  et  les  soupçons  que  l'on  forme,  non  plus 
que  les  paroles  mortifiantes  dont  on  use,  ne  me  paroisscnl 
pas  encore  suffisantes  pour  vous  décourager  et  tout  quitter. 
11  faut,  au  contraire,  que  vous  vous  encouragiez  les  uns  les 
autres,  ut  iwnio  moveaiiir  in  trihulatioiubuH  istt's  :  ipsicnltn 
Hcitis  qiiod  in  hoc positi  su/nus  (I  Thess.  II,  I,  3).  La  pensée 
que  vous  voulez  vous  approprier  les  biens  du  séminaii'e  est 
une  pensée  qui  aura  tôt  ou  tard  de  mauvaises  suites,  si  elle 
est  dans  l'esprit  du  Prélat  (2).  Car,  vous  voyant  intéressés,  il 
vous  regardera  toujours  comme  gens  suspects.  Sa  conduite 
à  votre  égard  découvrira  ce  qu'il  a  dans  le  cœur.  Puisque 
Dieu  vous  a  appelé  dans  son  diocèse,  il  faut  y  faire  tout  le 
bien  que  vous  pourrez  jusqu'à  ce  qu'il  paroisse  qu'il  vous 
demande  ailleurs. 

(1)  Etienne  Colon  fut  à  Viviers,  où  il  moinnit,  de  1684  à  1716. 

(2)  De  même  qu'il  avait  soupçonné  réconome  de  son  séminaire  de 
s'approprier  les  biens  de  celui-ci,  révèque  de  Viviers  soupçonna  pa- 
reillement de  vol  son  propre  économe.  Il  le  livra  même  aux  triljunaux 
qui,  à  la  confusion  de  l'évèque,  le  déclarèrent  innocent. 

II. -9 
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r/osl  un  nu'olianl  nioul)l«'  dans  un  séminaire  que  de  nié- 
clianls  prêtres  qui  n'y  sont  que  par  des  lettres  de  cacliet  ou 
par  l'ordre  de  l'évèque  ;  mais  c'est  un  mal  sans  remède.  Tout 
ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  est  d'empêcher  qu'ils  gâtent  les 
autres.  Car,  pour  eux,  il  n'y  a  pas  ordinairement  à  espérer 
])eaucoup;  l'expérience  apprenant  que  l'on  n'en  convertit 
guères  de  cette  espèce. 

Je  suis,  Monsieur  et  très  clier  en  Notre  Seigneur,  tout 
votre.  —  L.  Tro.nsox. 


LETTRE  XXXIX 

A  MOXSiErr.  nu  Forr. 

Ce  3  février  1601. 

M.  d'AuItanne  ne  m'a  point  encore  écrit  louchant  sa  théo- 
logale. Je  n'ai  jamais  été  d'avis  qu'il  la  prît.  J'ai  toujours  cru 
que  cela  ne  convenoit  nullement  à  un  directeur  de  sémi- 
naire, et  que  rien  n'éloit  plus  opposé  à  l'esprit  de  Saint-Sul- 
pice.  J'en  écrivis  même  à  M.  Couderc  qui  m'avoit  mandé  que 
l'on  avoit  dessein  de  faire  M.  d'AuItanne  archidiacre.  Mais, 
ou  ayant  reçu  ma  lettre  trop  lard,  ou  ayant  trop  précipité 
l'affaire,  il  me  manda  pour  toute  réponse  que  la  chose  étoit 
déjà  faite.  Vous  pouvez  par  là  juger  de  ce  que  je  répondrai 
sur  cela  si  l'on  m'en  écrit,  et  avec  quelle  joie  je  le  déter- 
minerai à  quitter,  pour  se  fixer  uniquement  aux  emplois  du 
séminaire  suivant  sa  première  vocation.  Il  n'y  sauroit  môme 
trouver  un  temps  plus  propre  que  celui  de  la  division  qui  est 
entre  le  Prélat  et  le  Chapitre  (1).  Gomme  il  vous  a  déclaré 
qu'il  vouloit  m'en  écrire,  vous  pourriez,  pour  l'en  faire  res- 
souvenir, lui  demander  si  j'ai  répondu  à  sa  lettre.  Je  n'en- 
tends point  de  plaintes  de  votre  séminaire  :  si  l'on  m'en  fait, 
je  vous  le  manderai.  Je  suis.  Monsieur  et  très  cher  en  Notre 
Seigneur,  tout  vôtre.  —  L.  Troxsox. 

(1)  Le  Prélat  avait  réduit  ses  chanoines  à  la  portion  congrue.  Natu- 
rellement, ils  firent  opposition  :  on  plaida  :  l'évèque  gagna  son  procès, 
mais  non  le  cœur  et  les  sympathies  de  ses  chanoines. 
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l.ETTKK  X[. 

A    MONSIKTIt    m;    FOUIl 

Ce  S  octobre  IGOS. 

Vous  êtes  heureux  de  ne  point  rechercher  Tapprobalion 
fies  hommes  en  ce  que  vous  faites.  Si  Dieu  permet  que  ceux 
(|iii  devroient  vous  témoigner  plus  de  reconnoissance  de 
voire  travail  ne  laissent  pas  quelquefois  de  se  plaindre  de 
vous,  c'est  qu'il  veut  être  lui-même  l'entière  récompense  do 
votre  fidélité.  Je  le  bénis  de  ce  que  l'exercice  que  l'on  donne 
à  votre  patience  ne  vous  décourage  point,  et  que,  nonobstant 
ions  les  sujets  que  vous  pourriez  avoir  de  dégoût,  vous  no 
laissez  pas  de  continuer  à  faire  ce  qu'il  demande  de  vous. 
J'admire  qu'on  vous  reproclie  de  laisser  sauver  les  prison- 
niers, comme  si  un  supérieur  de  séminaire  étoit  un  geôiie 
qui  fût  chargé  de  les  garder.  Plus  ce  reproche  est  extraordi- 
naire, cl  moins  doit-il  faire  d'impression. 

Pour  les  ordinans  que  l'on  refuse  aux  examens,  quand  vous 
avez  fait  votre  devoir  pour  les  instruire,  vous  n'êtes  pas  res- 
ponsable du  reste  ;  leur  réception  ou  leur  refus  est  l'affaire 
de  lévêque,  dont  vous  n'êtes  pas  chargé. 

Je  suis.  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  tout  à 
vous.  —  I,.  Troxsox. 

LKTTUi:  XLl 

A  MONSIEUR  ni"  roun 

Ce  27  octobre  1698. 

Je  recois  présentement  votre  lettre  du  20"  de  ce  mois.  Je 
bénis  Dieu  de  la  bonne  disposition  qu'il  donne  à  votre  Prélat 
pour  vous.  Je  souhaite  qu'elle  continue,  ou  que,  si  elle 
change,  ce  changement  n'altère  point  celles  où  vous  êtes  de 
vous  rendre  toujours  fidèle  à  votre  emploi.  Que  nous  im- 
porte que  les  autres  soient  sujets  à  tant  de  variations,  pourvu 


l;'.2  I.IVliE    \  r.  I  \  I  K  M  K 

que,  (lo  noire  pai'l,  nous  dcniourions  termes  dans  noire 
devoir.  C'est  un  grand  secrel,  parmi  tant  de  vicissil iules,  de 
conserver  la  paix  et  d'être  content  :  sive  per  infamiam,  sire 
per  bonam  famam,  mode  Christus  annuntietur  (1).  Vous 
t'ailes  très  bien  de  ne  vous  point  tant  avancer  sur  ce  qui  re- 
garde les  affaires  du  diocèse,  que  lorsqu'on  vous  demande 
voire  avis, 
.le  suis  très  cordialemenl  à  vous.  —  L.  Ti'.uNSdN, 

LETTRE  XEU 

A    MONSIEUR    d'aULTAN.NE 

Ce  11  février  1699. 

\  olre  lettre  du  3'  de  ce  mois  qui  me  fut  rendue  hier  au 
soir  me  fait  connoître  le  désir  qu'a  ^I-"  l'évêque  de  Carpen- 
Iras  (2)  d'établir  un  séminaire  dans  son  diocèse,  et  la  pensée 
qu'il  a  de  nous  en  charger.  Nous  lui  sommes  très  obligés  de 
l'honneur  qu'il  nous  veut  faire.  C'est  une  marque  de  son  es- 
time et  de  son  amilié,  à  laquelle  nous  souhaiterions  de  pou- 
voir répondre,  en  déférant  à  son  désir.  Mais  je  ne  vois  pas 
que  nous  soyons  en  état  de  le  pouvoir  faire;  ce  qui  ne  nous 
est  pas  un  petit  sujet  de  morlification  ;  car  nous  serions  ravis 
de  travailler  sous  ses  ordres,  et  de  contribuer  au  bien  qu'il 
veut  faire  dans  son  diocèse.  Puisque  les  RR.  PP.  de  l'Ora- 
toire et  les  RR.  PP.  de  la  Doctrine  chrétienne  veulent  bien 
se  charger  de  cet  établissement,  il  ne  manquera  pas  de 
trouver  dans  leurs  communautés  de  bons  ouvriers  pour  se- 
conder son  zèle.  Ils  s'en  acquitteront  bien  mieux  que  nous; 
ils  suppléeront  abondamment  à  notre  défaut  ;  et  nous  espé- 
rons que  le  Prélat  trouvera  même  quelque  avantage  dans 
notre  refus. 

(1)  II  Cor.  YI,  8,  et  Philip.  1, 18. 

(2)  Laurent  Buzzi,  patrice  romain,  reini)llt  les  fondions  de  oouvor- 
neur  dans  plusieurs  provinces.  Noiiuné  et  sacré  en  1691  évèciue  de 
Carpentras,  il  y  mourut  le  22  avril  1710,  âgé  de  76  ans,  après  avoir  fidè- 
lement et  pieusement  rempli  ses  devoirs  de  pasteur. 
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Je  suis,  Monsieur  el  très  ciier  en  Notre  Seigneur,   tout  à 
vous.  —  L.  Tronsox. 


LETTIIE   XLIH 

A  l'évèque  de  viviers 

Janvier  1700. 

Monseigneur, 

Je  nne  donne  l'honneur  de  vous  écrire  en  faveur  d'un  ec- 
clésiastique (le  votre  diocèse  qui  demeure  dans  ce  séminaire 
depuis  plusieurs  années.  Il  s'appelle  M.  de  Saiiit-Monlan,  el 
n'est  encore  quacolythe.  Je  crois  devoir  dire  à  Votre  Cran- 
deur,  que  nous  en  sommes  très  contens,  soit  pour  la  piété, 
soit  pour  l'étude;  en  sorte  qu'il  y  a  tout  sujet  d'espérer  que 
ce  sera  un  jour  un  bon  sujet,  et  qui  pourra  servir  utilement 
l'Kglise.  C'est  ce  qui  nous  fait  croire  que  si  vous  avez  la 
bonté,  Monseigneur,  de  lui  envoyer  des  dimissoires,  il  seroit 
en  état  de  recevoir  le  sous-diaconat  :i  la  première  ordi- 
nation, ou  lorsque  vous  le  jugeriez  à  ju'opos.  Nous  conti- 
nuerons cependant,  suivant  l'obligation  que  nous  en  avons, 
d'avoir  soin  qu'il  avance  dans  la  perfection  et  devienne  ca- 
pable de  rendre  service  au  diocèse.  Je  vous  supplie,  Mon- 
seigneur, d'être  bien  persuadé  que  nous  serions  ravis  de 
vous  pouvoir  former  de  bons  sujets  à  Paris  aussi  bien  qu'il 
A'iviers,  et  d'avoir  d'autres  occasions  r|ue  celles-là,  de  vous 
t(''moigner  le  grand  atlacliement  el  le  profond  respect  avi'c 
l('(|ucl  je  suis.  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  olx'-is 
saut  serviteur.  —  L.  Tronso.n. 

Cette  lettre  est  la  dernière  de  la  correspondance  de 
M.  Tronson  avec  le  séminaire  de  Viviers.  Elle  est,  sur  le 
registre,  immédiatement  suivie  de  la  suivante,  adressée  à 
M.  Du  Four,  par  M.  Leschassier,  successeur  de  M.  Tronson. 
(►n  sera  sans  doute  bien  aise  de  savoir  ce  qu'il  i>ensait  de  son 
prédécesseur. 
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LETTRK  XLIV 

A  Mu.NsiELiî  m;  roi  r, 

Ce  S  mars  17 uo. 

Je  n'ai  encore  pu  trouver  le  moment  de  vous  écrire  depuis 
la  perte  cjue  nous  avons  laite  de  ^l.  Notre  Très  Honoré  I^ère 
M.  Ti'onson.  Je  désirois  j)Ourtant  vous  faire  part  au  plus  tôt 
de  ma  douleur,  pour  me  consoler  avec  vous,  en  la  déclarant 
il  un  ancien  ami  dont  le  cœur  est  tout  plein  de  tendresse  et 
de  cliarité.  Hélas!  mon  cher  Monsieur,  que  nous  perdons  un 
i;rand  secours  cl  une  grande  consolation!  H  est  vrai  (\uv 
.Notre  Très  (dier  Père  n'est  point  à  plaindre,  étant  sorti  d'un 
état  d"inlirmilé  et  de  douleur  pour  se  reposer  en  Dieu,  ainsi 
quil  y  a  lieu  de  lespérer;  cl  si  nous  en  murmurions,  il  nous 
pourroit  reprocher  que  nous  manquons  d'amour  pour  lui. 
Mais  ([uand  nous  nous  regardons  nous-mêmes,  nous  ne  pou- 
vons retenir  nos  larmes,  de  nous  voir  privés  d'un  si  aimable 
Pèi'c,  dont  les  conseils  étoient  si  sages,  dont  la  conduite  étoi! 
si  douce,  dont  la  conversation  étoil  si  charmante.  Juge/ 
quelle  doit  être  ma  douleur,  mon  cher  ^Monsieur,  de  me  voii' 
chargé  du  soin  du  séminaire,  ne  l'ayant  plus;  moi  (|ui, 
lorsqu'il  étoit  à  Issy,  faisois  fort  peu  de  choses  sans  son 
ordre  et  ses  avis.  Ne  vous  contentez  donc  pas.  Monsieur,  de 
prier  pour  notre  cher  défunt  :  mais  priez  aussi  pour  tous  vos 
frères,  et  singulièrement  pour  moi  qui  suis.  Monsieur,  votre 
très  humhle  et  très  obéissant  scvNitcur.  —  fj:.-(:ii.\ssir.i!. 


riN    m     i.i\  m;   m;i  \  m:mi. 
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COnUKSI'UNDANCE    AVKC    LE    SP^MINAIHL    DK    MOMUÉAL   (\) 

LETTRE  I 

A    MONSIEUR    LEFERVRE    (2) 

5  avril  1677. 
Monsieui'  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 

Je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  eu  quelque  peine,  Tannée 
passée,  de  n'avoir  point  reçu,  avant  votre  embarquement, 
tout  l'éclaircissement  que  vous  souhaitiez  et  que  vous  nous 
aviez  même  demandé  par  vos  lettres.  Quelque  désir  (|ue 
j'eusse  de  répondre  à  vos  souhaits  et  de  vous  satisfaire,  il 
me  fut  impossible  d'en  trouver  les  moyens.  .Je  ne  pus  pas 
vous  éclaircir  sur  des  difficultés  sur  lesquelles  je  ne  me 
Irouvois  pas  moi-même  suftisamment  éclairci,  et  nous  n'étions 
nullement  en  étal,  dans  les  embarras  où  nous  étions,  de  vous 
tirer  de  ceux  que  vous  aviez  pour  lors  à  La  Ilochelle.  Il  y 
avoit  des  articles  desquels  on  croyoit  que  vous  ne  pouviez 
être  bien  instruit  qu'^n  Canada.  Il  y  en  avoit  d'autres  dont  il 
me  sembloit  que  M.  de  Tîretonviliiers  avoit  assez  parlé  dnns 

(Ij  Sur  l'étal ilisseiuent  «lu  Sénihiali-e  et  de  la  Compagnie  de  Saiut- 
sulpice  à  Montréal  en  Canada,  voir  M.  Faillon,  Vie  de  M.  Olier, 
■['■■  édition,  t.  III,  p.  307-416;  Histoire  de  la  Colonie  française  au 
Canada;  Paris,  1865-1866,  3  vol.  in-4^ 

(2)  François  Lelebvre,  né  à  Écouis  (Eure),  alors  du  diocèse  de  Rouen, 
l'utra  clerc  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le  26  mars  1667,  partit  pour 
le  Canada  le  1«'-  juin  1672,  lut  d'abord  missionnaire  à  Lachine,  puis  à 
Montréal,  où  il  fut  supérieur  du  séminaire  durant  un  voyage  que 
M.  DoUier  de  Casson  fit  en  France  pour  raison  de  santé.  Il  revint  en 
France  en  1678,  et  en  167'.»,  il  fut  désigné  pour  être  directeur  du  sémi- 
naire de  Bourges  dont  Saint-Sulpice  venait  d'accepter  la  direction. 
\(nv  la  correspondance  avec  le  séminaire  de  Bourges,  t.  I,  p.  l'.tl, 
note  (Ij. 
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ses  réponses,  ((uoiqu'il  ne  m'e:î  souvînt  |)as  assez  pour  vous 
en  mander  le  détail  :  et  il  y  en  avoil  même  (juelques-unes 
que  lui  seul  pouvoit  déterminer,  ((ue  sa  maladie  m'empè- 
choit  de  proposer,  et  que  je  n"ai  pas  pu  décider  sitôt  après  sa 
mort.  C'est  une  conjoncture  de  Providence  qui  vous  aura 
donné  un  peu  d'exercice,  mais  elle  vous  aura  assurément 
servi  pour  vous  attirer  bien  de  la  grâce.  Car  elle  vous  a  fait 
vivre  en  foi,  et  vous  a  fait  faire  une  démarche  d'obéissance 
et  d'abandon,  que  je  ne  doute  j.oint  (|ue  Notre  Seigneur  ne 
récompense  abondamment.  Je  ne  vous  dis  ceci  que  pour  vous 
faire  connoitre  que,  l>ien  loin  d'avoir  condamné  les  demandes 
(jue  vous  me  faisiez  en  ce  temps-là,  ni  vous  avoir  accusé  de 
trop  d'empressement  ou  de  curiosité,  je  les  ai  regardées 
comme  une  marque  de  votre  fidélité  et  de  la  disposition  où 
vous  êtes  de  ne  rien  faire  au  delà  des  ordres  qui  vous  seront 
donnés.  Voilà,  en  simplicité,  mes  sentimens,  (pie  je  ne  pré- 
tends pas  dire  pour  vous  flatter;  car  je  sais  bien  (jue  vous  ne 
le  voudriez  pas;  mais  pour  commencer  de  vous  parler  à  co'ur 
ouvert;  ou  plutôt  pour  continuer  à  vous  parler  comme  j'ai 
toujours  fait  et  comme  j'espère  faire  toute  ma  vie;  c'est-à- 
dire,  comme  à  uîie  personne  qui  ne  veut  que  Dieu,  et  <pii 
m'a  donné  assez  de  marques  de  sa  soumission,  pour  croire 
(pie  c'est  en  cela  seul  (ju'il  trouve  son  repos.  C'est  ainsi  (jne 
vous  voulez  que  je  vous  parle,  et  vous  m'en  priez  même  à  la 
lin  d'une  de  vos  lettres;  et  c'est  ainsi  que  vous  verrez  que  je 
m'en  vas  vous  écrire,  répondant  iiremièrement  à  toutes  les 
«choses  que  vous  m'avez  proposées,  et  vous  donnant  ensuite 
(|ncl(iues  avis  impoi-tans,  soit  poiii'  vous,  soit  pour  l'onivre 
(pie  Notre  Seigneur  vous  conlie. 

Nous  me  marquez  dans  votre  lettre  une  disposition  (pii 
m'édifie.  Il  me  semble  (jue  j'y  vois  la  soumission  exacte  de 
ces  soldats  et  de  ces  serviteurs  du  centenier  de  l'Évangile  : 
Dica  huic,  vade  et  vadit;  cl  alii,  oeni  et  venit:  et  serra 
iiieo,  fac  hoc  et  facit  {}\dX[\.  \\\\,  <•)).  C'est  la  situation  de  votre 
àme  et  l'état  où  vous  me  témoignez  «pie  vous  êtes.  \ow>  me 
priez  même  d'en  user  avec  vous  comme  ce  centenier  en  usoit 
envers  eux,  et  vous  m'en  priez,  après  avoir  signé  votre  lettre 
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et  avoir  mis,  rotre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
I.c  moyen  de  ne  vous  pas  accorder  une  prière  si  cordiale  et 
si  sincère;  trouvez  bon  seulement  que  je  le  fasse  en  père, 
puisque  vous  voulez  bien  me  qualifier  de  ce  nom,  et  qu'au 
pouvoir  que  vous  me  donnez  sur  vous,  j'y  joigne  la  cbarilé, 
l'ouverture  et  la  cordialité,  que  j'espère  que  Dieu  me  don- 
nera toujours  à  votre  égard. 

Quoique  tous  les  avis  contenus  dans  la  lettre  que  M.  de 
Bretonvilliers  a  écrite  l'année  dernière  à  la  Communauté  (1) 
soient  importans,  et  que  vous  ne  deviez  rien  négliger  pour 
faire  qu'on  les  observe,  vous  devez  néanmoins  vous  observer 
pour  ne  pas  aigrir  les  esprits.  Car,  si  une  fois  ils  se  cabrent, 
comme  il  est  à  craindre  que  ceux  qui  sont  déjà  peines  ne  le 
fassent,  s'ils  voient  que  vous  les  vouliez  assujettir  avec  em- 
pire et  avec  autorité,  vous  serez  hors  d'étal  de  les  pouvoir 
jamais  réduire.  Au  lieu  que  si  une  fois  vous  pouvez  les 
gagner  et  faire,  en  les  ménageant  doucement,  et  leur  té- 
moignant une  grande  cordialité,  qu'ils  aient  pour  vous  ou- 
verture et  confiance,  vous  en  ferez  ensuite  tout  ce  que  vous 
voudrez.  Je  sais  que  ce  ménagement  est  difficile,  et  (ju'il 
faut  pour  cela  une  grande  prudence  et  une  grande  charité 
qui  ne  soit  pas  commune;  mais  par  la  miséricorde  de  Dieu 
vous  ne  manquez  ni  de  l'une  ni  de  l'autre,  non  plus  que  des 
autres  talens  nécessaires  pour  maintenir  l'ordre  et  l'union 
des  esprits  dans  la  maison. 

Il  est  important  de  vous  avertir  que,  quoique  le  supérieur 
de  Montréal  ait  toute  l'autorité  dans  la  maison,  il  doit  néan- 
moins se  servir  rarement  de  tout  son  pouvoir,  llien  ne  cabre 
davantage  les  esprits  que  de  vouloir  emporter  les  choses  de 
hauteur  et  de  les  faire  faire  avec  empire.  Ainsi,  à  moins  que 
l'on  ne  vît  quelque  dérèglement  qu'il  faudroit  arrêter,  ou 
quelque  mal  que  l'on  auroit  sujet  de  craindre  et  que  l'on  ne 
pourroit  détourner  autrement,  il  vaudroit  mieux  user  de  pa- 

(1)  Cette  lettre  adressée  «  Aux  Messieurs  du  Séminaire  de  Montréal  )\ 
et  «  achevée  le  17"  mars  1676  «,  ne  comprend  pas  moins  de  34  payes 
grand  in-folio.  Elle  occupe  les  pages  3-36  du  tome  I  de  la  Correspon- 
dance de  M.  Tronson  avec  le  Canada. 
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tience,  de  condescendance  et  de  douceur,  autant  néanmoins 
({ue  le  bien  des  particuliers  et  Tordre  de  la  maison  pour- 
roient  le  permettre.  C'est  ce  que  j'espère  que  votre  prudence 
réglera  si  bien,  qu'en  ménageant  adroitement  les  esprits,  la 
régularité  n'en  sera  pas  diminuée  et  chacun  se  trouvera 
content  de  son  emploi.  Ce  ménagement  est,  à  la  vérité,  1res 
difficile;  mais  quand  Ton  ne  se  précipite  point,  que  l'on  sait 
prendre  son  temps,  que  Ton  se  ])Ossède  i)Our  attendre  en 
paix  les  occasions  favorables,  on  attire  bien  de  la  grâce  et 
sur  soi  et  sur  les  autres;  et  Dieu  pour  l'ordinaire  bénit 
extraordinairement  cette  conduite.  Non  dominantes  in 
cleris  (I  Petr.  V,  31);  non  dominamur  fidei ,  sed  adjutores 
sumus  (II  Cor.  I,  23). 

Quoique  je  sois  assez  persuadé  que  vous  prendrez  garde  à 
ce  premier  avis,  je  suis  néanmoins  obligé  de  vous  engager  à 
y  faire  une  rétlexion  d'autant  plus  grande,  que  c'a  été  là  un 
des  plus  grands  sujets  de  la  peine  et  de  la  tentation  que 
quelques-uns  de  nos  ^lessieurs  ont  eues  contre  vous,  lis  se 
sont  imaginé  que  vous  pi'eniez  un  air  de  hauteur  qui  ne 
faisoit  paroilrc  pour  les  autres  que 'du  mépris;  que  vous  ne 
défériez  pas  assez  aux  sentimens  des  autres;  que  vous  vouliez 
toujours  agir  en  maître,  etc.  Ce  sont  des  imaginations  qu'ils 
s'étoient  formées  dans  votre  autre  voyage.  Mais  comme, 
depuis  votre  retour,  ces  premières  impressions  ne  seront  pas 
peut-être  encore  toutes  dissipées,  il  est  important  que  vous 
leur  fassiez  connoître  par  une  conduite  toute  opposée,  que 
ce  n'est  pas  là  votre  génie,  et  que  c'est  sans  fondement  qu'ils 
se  sont  laissés  préoccuper  de  la  sorte. 

Je  vous  envoie  une  procuration  pour  agir  au  nom  des  sei- 
gneurs (1);  vous  ne  devez  cependant  vous  en  servir  dans  les 
affaires  un  peu  importantes  que  par  l'avis  de  la  petite  as- 
semblée (2).   Ainsi,  lorsqu'il  faudra  donner   (juebjues  con- 

0)  A  la  date  où  cette  lettre  fut  érritc,  les  scii/neurs  de  Montréal 
étaient  les  «  ecclésiastiques  du  séminaire  de  Saint-Sulpieo  ». 

(2)  D'après  un  règlement  fait  par  M.  de  Hretonvilliers,  la  pciitc  o.<- 
scmblce  se  composait  du  supérieur  de  la  communauté  de  Montréal,  et 
de  (juatre  autres  personnes;  lesquelles,  en  Ui77,  étaient  MM.  Souart, 
Perrot,  curé  de  Montréal,  Uémy,  et  Hanuyci',  (■(•mikhiic. 
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cessions,  qu'il  faudra  pourvoir  des  otiicicrs  ou  en  révoquer 
quelques-uns,  elc,  il  faudra  que  vous  le  proposiez,  afin  que, 
l'affaire  étant  mieux  disculée  et  les  raisons  jjour  et  contre 
examinées  plus  à  fond,  vous  ne  soyez  pas  si  en  danger  d'être 
surpris,  et  que  les  résolutions  que  vous  prendrez  soient  plus 
justes.  C'est  le  moyen  que  Notre  Seigneur  donne  dans  l'É- 
vangile pour  connoitre  sa  volonté  :  Quotîes  duo  veltres  con- 
gregati  fuerint,  etc.  (Math.  VIII,  20);  et  vous  y  aurez  de  plus 
cet  avantage,  que  quand  les  affaires  que  vous  aurez  faites 
ainsi  par  avis  ne  réussiront  pas,  vous  aurez  toujours  votre 
décharge  et  on  ne  pourra  en  prendre  sujet  de  blâmer  votre 
conduite. 

Outre  celte  petite  assemblée,  vous  en  pourriez  faire  de  temps 
en  temps  de  générales,  où  se  trouveroienl  tous  ceux  qui  se- 
roient  à  la  maison,  pour  examiner  tous  ensemble  ce  qui 
manque  pour  le  bon  ordre  de  la  maison,  et  ce  que  l'on  pour- 
roit  faire  pour  y  faire  croître  toujours  la  régularité  et  la 
ferveur.  Il  y  a  même  plusieurs  choses  qui  ne  regardent  (juc 
les  règlements  ou  le  général  de  la  maison,  qui  pourroient 
être  proposées  dans  cette  conférence,  atln  de  réunir  par  là 
davantage  les  esprits,  et  leur  faire  mieux  goûter  les  réso- 
lutions qu'ils  verroient  que  l'on  auroit  prises  tous  ensemble, 
et  après  une  mûre  délibération. 

Je  m'étonne  que  vous  ne  me  disiez  pas  le  moindre  mot  de 
la  supériorité  des  Religieuse^  Hospitalières  et  des  Filles  de 
la  Congrégation  que  M-""  de  Québec  vous  a  donnée.  C'est  un 
emploi  que  je  ne  vous  aurois  jamais  conseillé  de  prendre,  et 
j'ai  peine  à  croire  qu'il  puisse  bien  s'ajuster  avec  votre  qua- 
lité de  supérieur  du  séminaire.  Car,  premièrement,  celte 
qualité  vous  doit  obliger  de  demeurer,  autant  que  vous 
pourrez,  à  la  maison.  Quand  on  saura  que  vous  y  êtes  pré- 
sent, l'ordre  y  sera  mieux  gardé,  les  règlemens  mieux  ob- 
servés, les  Messieurs  mieux  consolés  par  la  facilité  qu'ils 
auront  de  vous  parler  et  de  vous  consulter  sur  toutes  choses. 
Enfin,  il  y  a  mille  autres  biens  qu'un  supérieur,  qui  n'est 
point  détourné,  remarque  tous  les  jours  et  qui  ne  peuvent 
être  suppléés  par  d'autres  voies.  Or,  le  moyen  que  cette  supé. 
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riorilé  de  Religieuses  ne  prive  la  maison  de  celte  présence, 
assidue  qui  lui  seroil  si  utile?  2"  La  maison  ne  vous  don- 
nera-t-elle  pas  assez  d'occupation  sans  en  prendre  d'ailleurs? 
3"  Si  Ms'  de  Québec  détourne  ainsi  par  des  emplois  étrangers 
ceux  qui  ne  devroient  travailler  qu'à  la  maison,  que  de- 
viendra la  communauté  de  Montréal?  4'^  Je  sais  bien  que 
c'est  une  chose  dont  M.  de  Bretonvilliers  auroil  été  très  mor- 
tifié et  qu'il  auroit  tout  à  fait  improuvée,  o"  Elle  éloit  assez 
importante  pour  nous  en  écrire  un  mot,  ou  devant,  ou  du 
moins  après  quelle  a  été  faite. 

Je  ne  vois  rien  à  faire  si  les  Pères  Jésuites  ou  les  Pères 
Uécolets  achètent  des  maisons  ou  de  la  terre  à  Montréal, 
sinon  de  vivre  en  Canada  avec  eux,  comme  on  vit  avec  eux 
en  France,  c'est-à-dire  dans  une  grande  union.  C'est  la  con- 
duite qui  porte  toujours  plus  de  bénédiction;  et  pour  moi, 
je  n'en  puis  suivre  ni  conseiller  d'autre.  Je  suis  persuadé  que 
vous  n'y  ;iurez  pas  beaucoup  de  peine,  el  que  ce  sera  assez 
là  votre  grâce  et  votre  esprit. 

Je  ne  doute  point  que  les  peines  qui  peuvent  vous  venir  de 
l'état  de  la  maison  ne  vous  eussent  fait  trouver  la  solitude 
plus  douce  que  l'emploi  que  l'on  vous  a  donné;  mais  je  ne 
crois  pas  que  vous  y  eussiez  servi  si  bien  Notre  Seigneur. 
Vous  voyez  les  besoins  de  Montréal;  combien  un  supérieur 
(|ui  ait  de  la  conduite  y  est  nécessaire;  que  de  là  dépend 
Tordre,  l'union  et  la  paix  de  la  communauté;  que  sans  cela 
elle  ne  peut  faire  de  fruit  solide  dans  le  j)ays,  et  ne  jjourroit 
même  être  à  la  fin  qu'à  scandale.  N'est-ce  pas  assez  pour  vous 
encourager  à  porter  cette  croix,  et  à  vous  y  consommer  pour 
la  gloire  de  Notre  Maître  ?  De  notre  part,  nous  vous  l'adouci- 
rons autant  que  nous  pourrons;  non  pas  en  diminuant  vos 
emplois,  car  ce  seroit  faire  tort  à  votre  zèle;  mais  en  vous 
donnant  tous  les  moyens  qui  nous  seront  possibles,  pour  y 
faire  tout  le  bien  que  vous  désirez. 

Croyez  «juc  je  suis  de  cœur  tout  ii  vous.  —  !..  ritoNsoN. 
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Marchand  à  Rouen. 

Mars  l(j77. 

L;i  honlé  avec  la(jLielle  vous  avez  pris  la  peine  d'acheter 
durant  plusieurs  années  des  provisions  pour  les  ecclésias- 
li(iues  de  Montréal  me  porte  à  vous  demander  par  celle-ci  la 
même  grâce,  comme  j'espère  que  vous  voudrez  bien  me  l'ac- 
corder, .le  vous  envoie  le  mémoire  de  ce  dont  on  auroit 
besoin,  que  je  vous  prie  d'accomplir  le  plus  tùl  qu'il  se 
pourra,  afin  que  les  ballots  que  vous  ferez  puissent  être 
assez  tôt  à  La  Rochelle  pour  être  envoyés  par  les  premiers 
navires  qui  doivent  aller  à  Québec.  Il  faudra,  s'il  vous  plait, 
en  faire  l'adresse  à  M.  Vaurobert,  marchand  à  La  Rochelle. 
S'il  partoit  de  Normandie  quelque  navire  pour  le  Canada, 
cela  seroit  plus  commode.  Mais  si  cette  commodité  nous 
manque,  nous  suivrons  l'exemple  de  M.  l'évéque  de  Québec 
et  des  autres  qui  font  acheter  à  Rouen  une  partie  de  leurs 
affaires  pour  les  envoyer  ensuite  à  La  Rochelle.  Nous  nous 
sommes  si  Iden  trouvés  des  soins  (|ue  vous  avez  pris  par 
le  passé  de  ces  petites  commissions,  que  nous  y  avons  encore 
recours  avec  une  entière  confiance.  Vous  pourrez  tirer  sur 
moi  une  lettre  de  change  de  la  somme  à  laquelle  montera 
notre  achat  avec  les  frais,  et  je  ne  manquerai  pas  d'y  satis- 
faire sans  remise.  Je  suis.  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  —  L.  Troxson,  Supérieur  du  Sémi- 
naire Saint-Sulpice. 

MÉMOIRE  DE  CE  Qu'iL  FAUT  ACHETER 

1.  Trois  pièces  de  serge  de  Londres  noire,  ou  de  Saint-Lù, 
pour  des  habits  longs  et  courts.  —  2.  Une  pièce  de  frison 
noir.  —  3.  Une  pièce  de  coutil  noir.  —  4.  Six  couvertures  de 
laine  de  10  livres  pièce.  —  ïj.  Six  autres  de  six  livres  pièce 
ou  environ.  —  G.  Encore  six  de  cent  sols  pièce.  —  7.  ."iO  aunes 
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(le  loile  de  chanvre  de  'iO  sols  l'aune.  —  8.  Quatre  pièces  de 
grosse  toile  de  chanvre  bien  forte  pour  des  voiles  de  moulin. 
—  0.  ^'ingt  aunes  de  toile  blanche  fine  à  30  sols  l'aune.  — 
10,  Quinze  aunes  à  2o  sols  l'aune  ou  environ.  —  11.  Dix-huit 
chapeaux  de  Caudebec  noirs.  —  12.  Quarante  livres  de  ras- 
sade  (1)  grosse  noire,  rouge,  et  un  peu  de  martelée  et  fouettée 
de  diverses  couleurs,  ou  rayée.  —  13.  Cent  cinquante  brasses 
de  ligne  à  monter  des  filets. 

LETTRE  111 

A    MONSIEUR    SOLAIîT  (2) 

.")  avril  1G7T. 
Monsieur, 

Je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  été  sensiblement  touclu' 
de  la  mort  de  M.  de  Brclonvilliers.  T/csl  ur.c  perte  très  grande, 

(1)  On  appelle  rassaJe  des  petits  grains  de  verre  de  diverses  cou- 
leurs dont  on  trafique  avec  les  nègres  ou  les  sauvages,  (lui  en  font 
des  objets  de  parure. 

(1)  Gabriel  Souart  dont  on  peut  lire  la  vocation  extraordinaire  à 
rétat  ecclésiastique  dans  la  Vie  de  M.  Olicr  (t.  III,  p.  lî<7, 188),  naquit 
à  Paris  en  1610  ou  1611.  Il  était  déjà  clerc  quand  il  entra  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice  le  8  novembre  1G46  :  il  fut  ordonné  prêtre  aux  1\- 
Ternps  du  carême  de  1650,  et  se  consacra  d'abord  au  ministère  parois- 
sial à  Saint-Sulpice.  En  1657,  il  fut  envoyé  par  M.  Olier  en  Canada,  où 
il  fut  deuxième  supérieur  de  Montréal  en  l'absence  de  M.  de  (^ueylus, 
et  premier  curé  de  Villemarie  jusqu'en  Tannée  1C65.  «  Dès  166-1,  alor.s 
que  Montréal  comptait  à  peine  30  à  40  familles,  il  fonda  une  école  pour 
l'instruction  élémentaire  des  jeunes  gens,  et  prit  lui-même  le  titre  de 
premier  maître  d'école.  Plusieurs  autres  membres  du  séminaire  suivi- 
rent son  exemple  ».  Ce  qui  fait  dire  à  l'abbé  Gosselin,  «  que,  du  côté 
de  Montréal,  Ma-  de  Laval,  évèque  de  Québec,  n'eut  qu'à  se  reposer 
sur  les  sulpiciens  pour  l'accomplissement  du  grand  devoir  de  l'Église 
par  rapport  à  l'éducation  de  la  jeunesse  )'.  (We  Oe  J/y  ûc  Laval; 
Québec,  1890, 1. 1,  p.  580).  M.  Souart  fut  aussi  confesseur  et  supérieur 
des  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  de  Montréal,  fondées  par  Mademoiselle 
Mance.  Il  fit  trois  voyages  en  France  :  en  1667  et  1678  pour  les  alTaires 
de  Montréal;  en  1C89  pour  rester  à  Paris.  Il  s'attacba  à  la  communauté 
de  M.  le  Curé,  et  c'est  là  qu'il  mourut,  le  8  mars  1691,  dans  la  80'' année 
de  son  âge. 
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(M  pour  la  ri'aiice  cl  pour  le  Canada;  Saint-Sulpice,  aussi 
l)icn  que  Monlréal,  avoit  encore  l)esoin  de  son  secours,  et  sa 
vie  prolongée  de  quelques  années  pour  exécuter  les  vues  que 
Dieu  lui  donnoil,  auroit  pu  mettre  l'accomplissement  à  ses 
nnivres.  Mais  j'espère  que  la  Providence  y  pourvoira  d'ail- 
leurs, ol  (jue  Noire  Seigneur,  ({ui  veut  faire  paroitre  que  ses 
ouvrages  ne  déi)endent  point  de  la  créature,  n'abandonnera 
j)as  ceux-ci  qui  n'ont  été  entrepris  que  pour  sa  gloire.  Nous 
l'avons  déjà  expérimenté  ici  très  sensiblement,  et  en  sa  der- 
nière maladie  et  depuis  sa  mort;  et  je  suis  convaincu  que  sa 
grâce,  se  répandant  jusqu'en  la  Nouvelle-France,  vous  en 
fera  ressentir  la  protection  dans  vos  emplois.  Vous  aurez  vu 
dans  sa  dernière  lettre  jusqu'où  a  été  son  zèle  pour  faire  que 
Dieu  fût  parfaitement  servi  et  bonoré  à  Montréal,  et  comme 
il  n'a  voulu  rien  omettre  de  ce  qui  pouvoit  dépendre  de  lui 
pour  la  perfection  des  particuliers  et  de  la  Communauté.  Si 
ses  dernières  instructions  fructifient,  comme  je  n'en  doute 
point,  ce  lui  sera  sans  doute  une  grande  consolation  dans  le 
Ciel,  de  voir  la  gloire  que  Notre  Seigneur  recevra  de  cette 
semence  qu'il  a  répandue  avant  la  mort.  Pour  ses  dispositions 
particulières,  j'ai  cru  que  vous  seriez  bien  aise  de  les  voir 
dans  un  petit  récit  que  je  vous  enverrai  cette  année,  et  dont 
vous  pourrez  faire  la  lecture  à  tous  nos  Messieurs,  qui  ne 
pourront  qu'en  être  édifiés. 

Après  avoir  consulté  avec  M.  le  Curé  loucbant  votre  retour 
en  l'rance  et  l'avoir  bien  examiné  devant  Dieu,  ni  lui  ni  moi 
ne  croyons  point  que  ce  soit  là  ce  que  Notre  Seigneur  de- 
mande de  vous,  .te  suis  aussi  très  assuré  que  ce  n'éloit  point 
la  pensée  de  M.  de  Brelonvilliers,  et  quand  il  désigna 
M.  Lefebvre  pour  supérieur  à  Montréal  et  M.  Guyotte  à  son 
défaut,  sur  la  difficulté  que  vous  faisiez  de  vous  charger 
de  cet  emploi  et  sur  l'extraordinaire  opposition  que 
vous  en  aviez,  il  me  parla  de  vous  d'une  manière  que  je 
puis  répondre  que  votre  retour  en  France  l'auroit  certaine- 
ment contristé.  Ainsi,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Sei- 
gneur, je  ne  vois  nulle  raison  apparente  de  vous  arrêter  à 
cette  pensée.  Montréal  a  besoin  de  vous  ;  nos  Messieurs  et 
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loule  la  communauté  souffriroient  trop  de  votre  absence;  et 
il  moins  que  Dieu  ne  fasse  paroîlre  par  d'autres  marques 
qu'il  vous  demande  ailleurs,  vous  pouvez  en  toute  sùrelé  re- 
garder la  pensée  de  quitter  le  poste  où  vous  êtes  comme  une 
pure  tentation. 

Ce  n'est  pas  que  nous  ne  fussions  ravis  de  vous  embrasser 
ici,  et  que  je  ne  fusse  consolé  en  mon  particulier  de  vous  pou- 
voir témoigner  combien  je  suis  à  vous;  mais  l'on  ne  voit  pas 
pour  cela  assez  de  marques  de  la  volonté  du  Souverain  Maître. 
Ainsi,  il  faut  se  résoudre,  de  part  et  d'autre,  à  porter  celte 
privation,  attendant  en  paix  et  avec  une  entière  résignation 
la  consommation  de  notre  sacrifice. 

J'ai  averti  M.  Lefebvre  de  cet  air  impérieux  dont  vous  me 
parlez.  Je  l'en  entretins  fort  ici  avant  son  départ.  Je  lui  en 
écrivis  l'année  passée  à  La  Rochelle;  et  j'appuie  extraordi- 
nairemenl  sur  cet  article  dans  les  avis  que  je  lui  donne  celte 
année  pour  sa  conduile.  Il  m'a  bien  promis  d'y  prendre 
garde,  et  j'espère  que  Notre  Seigneur  lui  fera  la  miséricorde 
de  l'en  défaire.  Car  sans  cela  il  ne  gagnera  jamais  les  esprits, 
et  les  tentations  qui  s'élèveront,  et  qui  empêcheront  l'ouver- 
ture de  Cd'ur  et  la  confiance,  le  metironi  hors  d'état  de  pou- 
voir l'aire  jamais  beaucoup  de  Iruit.  C'est  ce  (jue  je  lui 
mande  en  i>arliculier  dans  ma  lettre.  Si  vous  aviez  la  bonté 
de  me  mander  simplement,  cet  automne,  comment  il  se  sera 
comporté,  ce  me  sera  un  moyen  de  lui  donner  encore  des 
avis  plus  justes  l'année  prochaine,  et  de  les  lui  donner  sans 
qu'il  sache  que  vous  m'ayez  écrit.  Je  sais  combien  le  secret 
est  important  en  ces  occasions  pour  ne  point  blesser  la  cha- 
rité. Ainsi,  vous  pouvez  m'écrire  sans  crainte,  et  vous  ouvrir 
sans  scrupule  sur  toutes  les  choses  où  vous  croirez  que  nous 
pourrons  apporter  quelque  remède. 

Je  ne  vous  dis  rien  ici  de  particulier  el  je  ne  vois  plus  rien 
à  ajouter  à  celle  lettre,  sinon  de  vous  prier  de  me  considérer 
toujours  comme  une  personne  qui  vous  esl  toute  acquise  et 
dont  vous  pouvez  disposer  en  toute  liberté;  car  je  prétends 
cire  à  vous  sans  réserve.  —  b.  Troxsox. 
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LETTRE  IV 

A    MONSIEUR    RÉMY    (I) 

5  avi'il  1G77. 

Le  premier  article  de  votre  lettre  regarde  la  peine  ({ue  Ion 
pourra  avoir  contre  M.  Letebvre,  et  la  pensée  que  l'on  a  qu'il 
n'est  pas  propre  pour  être  supérieur  à  Montréal.  A  quoi  je  ne 
puis  vous  répondre  autre  chose,  sinon  qu'il  a  assez  de  talent 
pour  se  bien  acquitter  de  cet  emploi;  qu'il  nous  doit  suffire, 
pour  espérer  que  Dieu  bénira  son  travail,  qu'il  ait  été  choisi 
par  U.  de  Bretonvilliers,  dans  une  conjoncture  que  l'on  ne 
pouvoit  pas  douter  ici  que  ce  ne  fût  Notre  Seigneur  qui  lui 
avoit  donné  cette  vue.  Vous  me  manderez,  cette  automne,  ce 
que  l'expérience  en  aura  fait  connoitre.  Je  l'ai  fort  averti  de 
cette  manière  altière,  de  cette  conduite  absolue  et  de  cet  air 
impérieux  dont  on  se  plaint.  Il  veillera  assurément  sur  lui- 
même,  et  se  ménagera  pour  ramener  les  esprits  et  les  réduire 
à  prendre  en  lui  quelque  confiance. 

Les  quatre  personnes  que  M,  de  Bretonvilliers  avoit  nom- 
mées pour  les  assemblées  particulières  et  qui  y  ont  assisté 
par  le  passé,  sont  les  mêmes  que  je  nomme  à  M.  Lefebvre,  et 
qu'il  assemblera  pour  consulter  avec  eux  des  affaires.  Je  lui 
marque  que  vous  lui  direz  la  manière  dont  on  avoit  accoutumé 
de  les  faire,  et  vous  lui  en  expliquerez  le  détail  afin  que  l'on 
suive  toujours  le  même  train.  Car  il  est  bon  de  ne  rien 
innover.  Pour  le  lieu  où  on  les  fera,  c'est  à  vous  autres  à  le 
choisir  et  à  prendre  le  plus  commode.  Mais  quand  il  n'y  en 
auroit  pas  d'assez  secret  pour  se  cacher  des  autres  Messieurs, 

(1)  Pierre  Rémy,  né  à  Paris  en  1636,  entra  laïque  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  le  14  juillet  1666,  partit  sous-diacre  pour  le  Canada  en 
1672,  fut  ordonné  prêtre  le  21  mai  1676,  et  nommé  curé  de  Montréal  le 
17  juillet  1680.  Il  fut  ensuite  curé  de  Lacliine,  procureur  à  Montréal, 
supérieur  des  sœurs  de  l'Hôtel-Dieu,  et  mourut  le  24  février  1726,  âgé 
de  90  ans,  après  s'être  dépensé  et  avoir  dépensé  sa  grande  fortune 
pour  le  bien  du  peuple  confié  à  ses  soins.  Voir  Bibliothcque  svJpi- 
cicnnCj  t.  I,  p.  247,  24S. 

IL— 10 


IV\  I  ivi;i'    hi\  IKMI' 

il  vaLuli'ttil  niii'U\  iio  les  poiiil  iiilcifonijuc ,  (jii()i(ju'ils  en 
eussent  un  peu  de  peine.  Comme  c'est  une  règle  établie, 
il  faut  peu  à  peu  que  tout  le  monde  s'y  accoutume.  Et  si 
quelques-uns  en  murmurent  dans  le  commencement,  leurs 
murmures  passeront,  et  la  règle  nécessaire  à  la  maison  sub- 
sistera toujours. 

Pour  ce  que  vous  me  marquez  de  vos  besoins  personnels, 
je  ne  vois  point  de  plus  grand  remède  à  vos  tentations  que  le 
mépris.  Vos  mortifications  corporelles  sont  ])onnes;  mais 
elles  n'empêcheront  pas  que  le  démon  ne  vous  attaque.  Aussi 
ne  devez-vous  pas  cherclier  a  ne  pas  combattre,  mais  à  vous 
fortifier  pour  vaincre;  et  c'est  ce  que  vous  obtiendront  ces 
pénitences,  .le  ne  vous  avertis  pas  de  n'en  point  faire  trop, 
parce  qu'étant  réglées  par  votre  Directeur,  il  ne  vous  laissera 
pas  aller  dans  l'excès.  Mais  vous  devez  lui  bien  exprimer 
l'état  de  vos  forces  et  do  votre  santé,  de  peur  que,  ne  vous 
connoissant  pas  assez,  il  ne  vous  permit  d'aller  au  delà  de  ce 
que  demande  la  prudence. 

Les  raisons  que  vous  marquez  pour  relranclier  tout  à  fail 
les  conférences  générales  sont  très  bonnes  pour  faire  voii- 
l'importance  de  ne  les  tenir  que  rarement.  Ainsi,  je  ne  croi- 
l'ois  pas  qu'on  dût  tout  ii  fait  les  retrancher,  mais  il  sulTiroil 
de  les  tenir  trois  ou  quatre  fois  l'année.  Par  exemple,  au 
commencement  des  exercices,  pour  s'encourager  tous  en- 
semble à  bien  commencer,  pour  s'exciter  à  la  fidélité  au  rè- 
glement, pour  en  voir  l'importance  et  les  moyens.  Vers  le 
Carême,  pour  se  renouveler  et  voir  les  fautes  auxquelles  on 
auroit  été  plus  sujet  dans  la  maison;  les  occasions  qui  les 
ont  pu  causer,  les  remèdes  qu'on  y  pourroit  apporter.  A 
l'arrivée  des  nouvelles  de  France,  pour  entendre  la  lecture 
de  la  lettre  commune,  les  avis  qui  y  seroient  contenus,  les 
voies  pour  s'y  rendre  fidèles.  Mais  je  ne  voudrois  point  dans 
ces  assemblées  que  l'on  y  proposât  d'affaires  particulières. 
On  pourroit  même,  outre  ces  trois,  en  tenir  encore  en 
quelqu'autre  temps  de  l'année,  si  quelques  affaires  générales 
ou  le  bien  de  la  communauté  faisoient  juger  (jue  cela  fut 
utile  à  la  maison. 
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Soyez  persuadé  que  je  suis  1res  cordialement  loul  à  vous. 
—  L.  Tronson. 


LETTRE  V 

A    MON.NlF.i;i!    r.LYOTTF.   ('1  1 

10  mai  1077. 

Je  ne  doute  pas  (jue  l'arrivée  de  M.  Lefebvre  à  Montréal  ne 
vous  ait  consolé.  Vous  aimez  Tordre;  les  règiemens  vous 
plaisent,  et  votre  plus  grande  peine  est  qu'ils  ne  soient  pas 
exactements  observés.  Je  crois  que  vous  le  trouverez  de 
votre  humeur,  et  qu'il  ne  tiendra  pas  à  lui  que  la  maison  ne 
soit  mieux  réglée,  et  tout  le  monde  plus  régulier.  Peut-être, 
par  sa  prudence  et  par  son  zèle,  viendra-t-il  à  bout  de  ce 
qu'on  n'a  pas  pu  faire  par  le  passé.  Mais  quoiqu'il  en  soit,  il 
ne  faut  pas  pour  cela  vous  décourager.  Quand  vous  aurez  été 
fidèle  de  votre  part,  vous  devez  être  satisfait;  etpuisque  vous 
ne  serez  pas  responsable  de  ce  que  les  autres  font  ou  ne  font 

(1)  Etienne  Guyotte,  né  dans  le  diocèse  de  Besançon,  était  prêtre 
(luand  il  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le  10  mars  1674.  Le  13  mai 
l(j75,  il  partit  pour  le  Canada  et  y  arriva  le  7  septembre  suivant.  i:n 
l(j7(j,  il  desservait  la  paroisse  de  Lacliine.  L'archevêque  de  Besançon 
l'ayant  rappelé  au  printemps  de  1078,  AL  Guyotte  revint  en  France,  et 
lut  appliqué  aux  missions  de  son  diocèse.  Malgré  ses  instances  réi- 
térées pour  retourner  au  Canada,  il  n'oLtint  de  partir  qu'au  mois 
d'août  1682.  Il  revint  alors  à  Montréal  dont  il  fut  nommé  curé  d'office, 
c-t  il  remplit  ce  ministère  avec  zèle  et  liénédiction  .ius(iu'en  l'année 
U.94.  s'étant  laissé  tromper  par  les  rêveries  de  la  S'.'hu'  Tardy,  il  fut 
rappelé  en  France  au  commencement  de  l'année  1695  ;  et  après  quelque 
séjour  à  Paris  et  dans  son  pays,  il  fut  envoyé  à  Bourges  pour  aider 
d'abord,  puis  pour  remplacer  dans  l'administration  de  la  cure  de  Mon- 
tier-Moyen,  M.  de  La  Chetardye  qui,  le  13  février  169G,  fut  nommé  curé 
de  la  paroisse  Saint-Sulpiee.  Mais  AL  Guyotte  ne  put,  à  cause  de  ses 
migraines,  rester  chargé  de  sa  cure,  et  il  alla  bientôt  à  la  communauté 
du  curé  de  Saint-Sulpice,  où  il  déploya  le  même  zèle  qu'à  Montréal.  Au 
milieu  de  Tannée  1700,  ses  parents  firent  instance  pour  l'attirer  dans 
son  pays.  AL  Guyotte  retoiu-na  donc  à  P>esançon  dans  l'hiver  de  170u- 
1701  ;  et  c'est  là  (lu'il  mourut,  au  mois  de  février  1701,  après  une  ma- 
ladie de  quinze  jours  contractée  pendant  qu'il  prêchait  une  mission. 
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pas,  pourquoi  vous  en  inquiéter?  Je  suis  pourtanl  très  aise 
que  vous  m'en  donniez  avis,  afin  que  je  voie  quel  remède  on 
y  peut  apporter.  Mais  après  tout,  il  ne  faut  pas  que  cela 
trouble  votre  repos,  ^'ous  êtes  dans  un  bon  poste,  vous  y  ob- 
servez un  bon  règlement,  vous  y  faites  du  fruit,  l'on  est  très 
content  de  votre  travail,  et  vous  avez  tous  les  sujets  du 
monde  de  croire  que  vous  y  faites  la  volonté  de  Dieu  :  n'est- 
ce  pas  assez  pour  dissiper  vos  peines,  ou  pour  vous  encou- 
rager au  moins  à  bien  porter  vos  croix  ?  Si  quelques-uns 
n'approuvent  pas  ce  que  vous  faites,  s'ils  vous  condamnent 
et  tâchent  de  décrier  votre  conduite,  que  vous  importe?  Ils 
ne  sont  pas  vos  juges.  Si  d'autres  ne  vous  écoutent  pas  et  ne 
profitent  point  de  votre  travail,  pourquoi  vous  en  troubler? 
Us  n'empêcheront  pas  que  vous  en  ayez  devant  Dieu  toute  la 
récompense.  S'il  y  en  a  qui,  se  laissant  aller  k  une  morale 
plus  relâchée,  suivent  des  maximes  moins  exactes,  et  qui 
s'accommodent  mieux  à  l'amour-propre,  quand  vous  y  avez 
fait  votre  devoir  et  qu'après  en  avoir  averti  les  supérieurs, 
vous  suivez  exactement  les  règles  qu'ils  vous  donnent,  pour- 
quoi ne  pas  demeurer  en  paix,  et  pourquoi  vous  en  chagriner 
jusqu'à  en  perdre  le  repos  ?  Pour  moi,  je  ne  trouve  pas  de 
plus  grand  secret,  pour  posséder  son  âme  et  pour  prévenir 
mille  troubles  qui  font  qu'on  n'en  est  plus  le  maitre,  que  de 
ne  se  point  tant  inquiéter  des  choses  dont  on  ne  doit  répondre, 
ni  devant  Dieu,  ni  devant  les  hommes.  Je  crois  aussi  que  cela 
est  nécessaire  pour  votre  santé,  que  vous  devez  un  peu  mé- 
nager pour  Notre  Seigneur  à  qui  elle  appartient.  Vous  me 
mandez  qu'il  vous  la  donne  entière,  et  que  vous  en  avez 
maintenant  plus  que  jamais.  Mais  afin  de  ne  point  aller  dans 
des  extrémités  qui  vous  porteroient  au  delà  de  ce  qu'il 
demande  de  vous,  consultez  avec  M.  Lefebvre,  afin  de  n'agir 
que  selon  que  vos  forces  vous  le  permettront.  C'est  la  règle 
qu'il  faut  prendre  pour  votre  travail,  sans  aller  jusqu'où  vous 
porleroit  votre  zèle.  Je  prie  Notre  Seigneur  de  vous  continuer 
ses  grâces,  et  de  consommer  votre  cœur  dans  son  pur  amour. 
Je  suis  en  lui  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 
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LETTRE  VI 

A    MONSIEUR    FRÉMONT    (l) 

l"  juin  1677. 

Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 

J'ai  reou  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  l'année  dernière, 
qui  me  fait  connoître  le  désir  que  vous  avez  d'être  fidèle  au 
service  de  Notre  Seigneur,  en  continuant  de  vous  rendre 
fidèle  à  l'obéissance.  C'est  le  moyen  le  plus  sûr  que  nous 
ayons  pour  être  à  lui  en  la  manière  qu'il  le  désire,  et  pour 
ne  point  donner  lieu  aux  égaremens  de  l'amour-propre  qui 
souvent,  sous  prétexte  de  zèle,  nous  fait  faire  notre  propre 
volonté,  au  lieu  de  faire  celle  de  Dieu.  Vous  éviterez,  en 
obéissant,  ce  piège  dangereux  que  le  démon  tend  à  plusieurs 
et  où  la  plupart  se  laissent  prendre;  et  vous  conserverez 
l'ordre  de  la  communauté  qui,  sans  cette  dépendance,  ne 
seroit  à  tous  qu'un  lieu  de  scandale  et  de  tentation.  Ainsi, 
mon  cher  Monsieur,  fortifiez-vous  bien  dans  cet  esprit;  ne 
vous  fiez  jamais  à  vos  senlimens  et  à  vos  vues,  et  ne  croyez 
point  qu'une  chose  est  bonne  à  faire  parce  que  vous  l'estimez 
telle;  mais  renonçant  en  tout  à  votre  propre  jugement,  illnd 
tantuni  salutare  creclas,  quod  Prsepositus  judicaverit  (2). 
C'est  la  grâce  que  je  demanderai  à  Notre  Seigneur  pour 
vous,  comme  étant  celle  qui  vous  attirera  plus  de  béné- 
diction dans  vos  travaux.  Croyez  que  je  suis  en  lui  bien  sin- 
cèrement tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 


(1)  Jean  Frémont,  du  diocèse  de  Rouen,  entré  prêtre  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  le  7  février  1665,  partit  le  26  mars  1666  pour  le  Canada, 
où  il  mourut  le  17  juin  1604,  âgé  de  70  ans. 

(2)  S.  Hieron.  Ep.  IV  ad  Rusticum. 
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!'■'  juin  1G77. 

Messieurs  et  1res  cliers  en  .Noire  Seigneur, 

Le  zèle  que  j'ui  toujours  remarque''  en  feu  M.  de  TJrelon- 
villiers,  notre  ti'ès  cher  et  très  honoré  Père,  pour  l'teuvre  (jui 
vous  retient  dans  la  Nouvelle  France,  Tidée  qu'il  avoit 
conçue  de  la  grandeur  et  de  la  sainteté  de  votre  vocation,  et 
la  tendresse  et  cordialité  avec  laquelle  il  m'a  parlé  de  vous 
tous  avant  sa  mort,  mobligent  de  vous  expli(iuer  ses  der- 
niers sentimens  et  les  dispositions  avec  lesquelles  il  vous  a 
écrit  sa  dernière  lettre. 

Je  crois  que  vous  l'aurez  tous  reçue  avec  le  même  esprit 
(pi'il  l'a  dictée,  et  que,  la  considérant  comme  les  bons  cn- 
fatis  ont  accoutumé  de  regarder  le  testament  de  leur  Iton 
Père,  vous  en  aurez  conservé  dans  votre  cœur  toutes  les  pa- 
roles, et  vous  aurez  liiché  d'exécuter  fidèlement  ce  qu'il  vous 
V  aura  fait  connoitre  de  ses  dernières  volontés. 

Elles  ne  vont  toutes,  comme  vous  l'aurez  pu  remarquer, 
qu'à  l'établissement  solide  de  l'ouvrage  qu'il  avoit  si  à  cœur; 
et  vous  aurez  bien  jugé,  par  toutes  les  expressions  et  par 
tous  les  exemples  dont  il  s'est  servi  pour  appuyer  les  saints 
avis  qu'il  vous  y  donne,  qu'il  n'a  eu  en  vue  que  de  faire  à 
Montréal  une  communauté  sainte,  et  telle  que  l'on  se  peut 
promettre  de  la  bonne  intention  et  du  zèle  des  ouvriers  qui 
la  composent. 

Cependant,  comme  il  v  a  plusieurs  choses  (jue  l'on  goûte 
souvent  selon  l'homme  intérieur,  mais  (pie  la  nature  a  peine 
de  souffrir  et  contre  lesquelles,  en  >c  r(''Voltant  quelijucl'ois, 
elle  empêche  une  partie  ihi  l'ruil  (pi'on  en  |)0urr(ii!  attendi'e, 
je  crois  vous  devoir  toucher  ici  rpielques  endroits  de  sa 
lettre,  qui  auroient  pu  faire  peine  à  quelques-uns,  ou  rpii 
pourroient  un  jour  leur  cire  un  sujel  de  tentation. 

11  s'est  plaint  d'abord  du  peu  d'ordre   (juil  y  a  dans   le  s(''- 
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minaire  de  Montréal,  du  peu  d'exactitude  pour  les  exercices 
de  conmiunaulé,  de  la  liberté  (jue  l'on  s'est  donnée  de  se  dis- 
penser des  règlomens.  Peut-être  que  celte  plainte  n'aura  pas 
été  bien  reçue  do  tous,  et  peut-être  même  n'aura-t-elle  pas 
agréé  aux  plus  fervens.  Mais,  en  vérité,  pouvoit-il  moins  faire 
dans  la  place  où  il  étoit,  et  pouviez-vous,  le  connoissant 
comme  vous  faisiez,  attendre  autre  chose  de  sa  ferveur  et  de 
son  zèle?  11  savoil  que,  pour  l'ordinaire,  le  silence  étoit  peu 
gardé  dans  la  maison;  que  les  conférences,  surtout  durant 
l'été,  n'y  avoient  pas  été  assez  réglées;  que  quelques-uns, 
trop  attachés  à  leurs  vues,  ne  déféroient  pas  quelquefois  aux 
sentimens  de  celui  qui  leur  tenoit  la  place  de  supérieur. 
(Comment  auroit-il  |)u,  sans  manquer  à  son  obligation,  se 
dispenser  de  vous  en  donner  au  moins  quelque  avis,  et  de 
vous  en  témoigner  sa  juste  douleur?  Que  s'il  l'a  fait  en  des 
UM'mes  un  peu  forts,  c'est  le  zèle  d'un  Père,  qui  n'ayani 
point  d'autres  passions  que  l'avancement  de  ses  enfans  et  ne 
voulant  point  user  avec  eux  de  réserve,  s'est  exprimé  d'une 
manière  franche  et  ouverte,  mais  la  plus  énergique  qu'il  u 
pu,  pour  faire  impression  sur  leurs  esprits  et  pour  toucher 
leurs  cœurs.  11  ne  faut  donc  pas  s'imaginer  qu'il  a  porté  les 
choses  à  l'excès,  ni  (|u'il  ait  été  au  delà  de  ce  qu'il  devoit,  en 
parlant  comme  si  la  communauté  eût  été  renversée,  et 
(;omme  si  tout  eût  été  perdu  dans  la  maison. 

(ie  seroit  aussi  aller  contre  son  intention,  (jue  de  vouloir 
appliquer  à  tous  ce  qu'il  n'a  dit  que  pour  quelques-uns.  Jl 
est  bien  vrai  qu'il  a  parlé  en  général,  parce  que  sa  lettre 
(Hoit  commune;  mais  comme  il  savoit  qu'il  y  en  avoit  do 
fervens  et  qui  no  domandoient  pas  mieux  (jue  d'observer  la 
règle,  on  voit  assez  (|ue  ce  n'est  pas  do  ceux-là  dont  il  s'est 
plaint.  Hue  s'il  y  en  a  eu,  qui  ont  eu  peine  tle  s'assujettir 
a  un  règlement  si  exact;  qui  se  sont  imaginés  qu'une  vie  si 
réglée  n'étoit  [tropre  pour  le  Canada;  qui,  dans  le  désir 
d'une  plus  grande  liberté,  aimoient  mieux  aller  de  côté 
et  d'autre  que  de  demeurer  à  la  maison;  je  crois  qu'ils 
auront  changé  maintenant  de  sentiment  et  de  conduite,  et 
qu'ils  vorronl    assez   (ju'une    coniniiinaiih'   no  peut  être  on 
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vigueur,  non  plus  que  les  particuliers  fcrvens,  que  par  la 
soumission  et  par  l'exacte  observance  de  la  règle.  C'est  ce 
qui  a  obligé  M.  de  Bretonvilliers,  notre  très  honoré  Père,  à 
parler  comme  il  a  fait;  et  si  quelques-uns  ont  été  contristés 
de  ce  qu'il  a  dit,  je  ne  doute  point  qu'il  n'en  ait  la  même 
joie  dans  le  ciel,  qu'eut  autrefois  Saint  Paul  d'avoir  aflligé 
ses  enfans  par  une  de  ses  lettres.  FA  si  coniristavi  vos  in 
Epistola,  non  vie  'pœnitet  :  Et  si  pœniteret,  videns  quod 
epistola  illa  vos  contristavit,  mine  (jaudeo;  non  quia  eon- 
tristati  estis,  sed  quia  contrisiaii  estis  ad  pœnitentiam  ; 
contristati  enini  estis  secundum  Deum,  ut  in  nullo  detri- 
mentum  patiamini  ex  nobis  (TI  Cor.  VII,  8,  9). 

Que  si  plusieurs  choses  qu'il  a  marquées  dans  sa  lettre 
n'ont  pas  paru  assez  considérables  à  quelques-uns,  pour  en 
devoir  parler  avec  tant  de  force  qu'il  a  fait,  il  a  cru,  pour  lui, 
qu'il  n'y  en  avoit  pas  qui  ne  fût  importante,  surtout  à  des 
ecclésiastiques  que  les  saints  Pères  supposent  devoir  être 
parfaits  en  toutes  sortes  de  vertus,  in  omni  virtutum  génère 
admirabiles  et  perf^'cti,  et  en  qui  rien  ne  doit  être  qui  ne  res- 
pire la  religion  cl  qui  ne  puisse  servir  d'un  modèle  de  sainteté 
au  peuple.  Vous  savez  que  c'est  le  grand  avis  que  l'Kglise  a 
donné  aux  ecclésiastiques  la  dernière  fois  qu'elle  a  été  as- 
semblée dans  un  concile  général  :  Sic  decet  vitam  moresque 
suos  omnes  componere ,  ut  hahitu  (jestu,  incessu,  sermone 
aliisque  omnibus  rébus  nil  nisi  grave,  moderatum  ac  reli- 
gione  plénum  pr se  se  ferani.  Vous  n'ignorez  pas  que  c'est  ce 
qu'ont  dit  tous  les  saints  qui  ont  parlé  de  la  vie  des  ecclé- 
siastiques et  qui  ont  traité  plus  à  fond  de  leurs  obligations. 
Et  vous  vous  ressouviendrez  assez  de  ce  que  fit  S.  Ambroise, 
qui,  tout  débonnaire  qu'il  étoit,  n'en  voulut  point  un  parmi 
son  clergé  à  cause  de  quebiues  légères  immodesties  (|u'il 
avoit  remarquées  en  lui;  et  en  renvoya  un  autre  qu'il  alïec- 
lionnoit  d'ailleurs,  eo  quod  gestus  ejus  plurimum  dedeceret. 
Meministis,  dit-il,  quemdara  amicum,  cum  sedulis  videretur 
commendari  officiis,  hoc  solo  tamen  in  clerum  a  me  non 
receptum. 

Ce  seroit  donc  ne  pas  entrer  assez  dans  les  senliuicns  des 
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saints  et  s'écarter  trop  de  l'esprit  de  l'Église,  que  de  négliger 
quelques-unes  des  pratiques  que  notre  défunt  Père  vous  a 
données,  sous  ombre  qu'elles  ne  sont  pas  considérables.  Rien 
n'est  petit  à  une  âme  rachetée  du  sang  du  Fils  de  Dieu,  qui 
ne  travaille  que  pour  l'éternité,  et  qui  fait  que  par  les  moin- 
dres choses  on  peut  gagner  le  Paradis.  Mais  rien  surtout  ne 
peut  être  que  de  conséquence  à  un  ecclésiastique  qui  sait 
combien  on  plaît  à  Dieu,  combien  on  éditie  l'Église,  combien 
on  se  sanctifie  soi-même  par  la  fidélité  aux  petites  choses;  et 
combien,  au  contraire,  on  déplaît,  on  scandalise  l'Église  et 
on  se  dégrade  soi-même  lorsqu'on  y  est  infidèle.  Quod  mi- 
nimum est  minimum  est,  disoit  autrefois  S.  Augustin,  secl  in 
minimo  fidelem  esse  maximum  est.  Ce  qui  est  petit  est  petit 
en  soi-même,  mais  ce  n'est  pas  une  petite  chose  que  d"y  être 
fidèle.  Car  c'est  ce  qui  mérite  la  louange  du  père  de  famille 
et  la  récompense  du  maître.  Euge  serve  bone  et  fidelis,  cfuia 
super  pauca  fuisti  fidelis,  siqora  multa  te  constituam  (Math. 
XXV,  21);  et  sans  quoi  l'on  attire  son  indignation.  C'est  pour- 
quoi nous  voyons  dans  l'histoire  ecclésiastique  et  dans  ce  que 
les  Pères  nous  ont  rapporté  sur  ce  sujet,  que  les  saints 
prêtres  n'ont  jamais  rien  négligé,  ni  pour  l'intérieur,  ni  pour 
l'extérieur,  de  ce  qui  pouvoii  contribuer  à  leur  perfection. 
Leur  grand  soin  étoit,  au  rapport  de  S.  Grégoire  de  Nazianze, 
de  ne  pas  succomber  aux  moindres  fautes  que  tout  le  monde 
néglige  :  Nohis  hsec  una  virtutis  ex  lest,  ne  levissimis  qui- 
dem  vitiis  atque  ah  omnibus  neglectis  succumbere  (Orat.  3). 
Et  pour  ne  point  donner  lieu  aux  laïcs  en  méprisant  leurs  per- 
sonnes de  mépriser  leur  caractère  et  de  faire  ensuite  peu 
d'état  de  la  religion,  ils  évitoient  avec  soin,  selon  la  règle  que 
leur  en  donnent  les  canons,  jusqu'aux  moindres  imperfec- 
tions, et  tout  ce  qui  pouvoit  avoir  quelque  apparence  de  mal; 
ab  omni  specie  mala,  id  est  ab  his  etiam  quce  mali  speciem 
habent.  Et  c'est  aussi  la  règle  de  conduite  que  nous  devons 
tâcher  de  suivre,  ne  viiuperetur  mlnisterium  nostrum  et  in 
contumeliam  Ecclesiœ  recidat.  Facile  enim  scandalizantur 
mundanœ  vitx  homines,  quando  vel  jicirum  clerici  adliber- 
tatem  extrinsecam  déclinant. 


Ki't 
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Je  pourrois  encore  vous  rapporter  beuucuiip  d'autres 
canons  et  passages  des  SS.  Pères  sur  ce  sujet;  mais  je  crois 
que  ceux-ci  suffiront  pour  vous  faire  connoitre  quel  est  l'es- 
prit de  l'Église  touchant  l'exactitude  dont  M.  De  Bretonvil- 
liers  vous  a  parlé  dans  sa  lettre.  Les  saints  l'ont  toujours 
pour  le  moins  recommandée  autant  aux  ecclésiastiques 
qu'aux  religieux;  et  s'il  vous  a  cité  beaucoup  d'exemples  de 
solitaires  et  de  moines,  il  ne  faut  pas  vous  imaginer  pour 
cela  que  son  dessein  ait  été  de  vous  faire  vivre  en  moines  : 
mais  il  a  voulu  seulement  vous  faire  connoitre  par  des 
exemples  plus  sensibles,  que  si  ceux  qui  nétoienl  point 
obligés  d'être  si  saints  que  des  ecclésiastiques  ont  été  néan- 
moins si  fidèles  à  la  pratique  des  vertus,  et  ont  fait  tant  de 
choses  pour  arriver  à  la  perfection,  nous  devons  nous  con- 
fondre d'y  travailler  si  peu  dans  l'état  oii  nous  sommes;  nous 
(|ui  devrions  les  surpasser  autant  par  la  sainteté  de  notre  vie, 
(|ue  nous  les  surpassons  par  la  dignité  de  notre  profession  ; 
Tantum  antisiare  i-it;v  mérita,  quantum  tjvachi. 

II  n'y  a  guères  de  saints  (|ui  aient  parlé  si  avanlageusemenl 
des  Religieux,  et  qui  ait  tant  relevé  la  profession  monasticpie, 
que  S.Thomas.  Cependant  (juelque  grande  que  soit  la  perfec- 
tion qu'il  reconnoit  attachée  à  cet  état,  il  demeure  d'accord 
(pie  les  ecclésiastiques  doivent  être  encore  plus  saints  : 
Major  sanctiias  inierior  vequiritur,  dit-il,  quara  rcquirat 
religionis  status.  Or,  s'ils  doivent  être  plus  saints,  il  faut, 
par  une  suite  nécessaire,  qu'ils  soient  plus  morts  au  siècle, 
plus  séparés  de  la  terre,  plus  dégagés  des  créatures,  plus  ap- 
pliqués à  Dieu,  plus  aff'ermis  dans  la  vertu,  que  les  Religieux. 
Car  c'est  là  proprement  ce  que  veut  dire,  être  plus  saint. 
Quand  donc  on  exhorte  un  ecclésiastique  d'être  ponctuel  ;i 
l'obéissance,  très  fidèle  ii  la  mortification,  très  exact  aux 
règles  de  sa  communauté  :  ([uand  on  l'avertit  de  retrancher 
toutes  les  conversations  inutiles,  afin  d'avoir  plus  de  temps 
pour  son  étude;  de  se  priver  des  visites  superfiues  pour 
donner  plus  de  temps  à  l'oraison;  de  fermer  les  oreilles  aux 
nouvelles  du  monde  pour  vacqucr  avec  plus  d'application  a 
ja  prièi'c:  quand,  en  un  niot.  on  lui  dil   (ju'il   doil    êli'(^   pour 
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le  moins  aussi  morlitié,  aussi  humljle,  aussi  niodeslc,  aussi 
fervent  ((ue  les  moines,  ce  n'est  pas  qu'on  ait  dessein  d'en 
faire  un  moine;  mais  on  prétend,  en  ravcrlissanl  de  son 
devoir,  d'en  faire  un  bon  ecclésiastique;  et  un  ecclésiastique 
tel  que  S.  Augustin  en  a  désiré  dans  son  clergé;  tel  que  l'K- 
glisc  en  a  demandé  dans  tous  les  siècles,  et  tel  que  Notre  Très 
Honoré  Fondateur,  M.  Olier,  a  prétendu  en  former  dans  le 
séminaire  et  communauté  de  Saint-Sulpice. 

Vous  pouvez  voir  dans  son  Livre  Des  Sainis-Ordves,  ([uc 
l'on  vous  envoya  l'année  dernière,  quels  ont  été  ses  sen- 
limens  sur  ce  sujet.  Pour  moi,  je  lui  en  ai  ouï  parler  cent 
fois  durant  sa  vie;  mais  je  suis  assuré  qu'il  n'auroil  pas  cru 
qu'on  se  put  dispenser  dans  le  clergé  de  mener  une  vie  très 
exacte,  très  exemplaire  et  très  régulière,  sous  prétexte  que 
ce  seroit  y  vivre  comme  des  moines.  Car  il  nous  disoit  que 
les  ecclésiastiques  étoient  mis  dans  l'Église  pour  servir  de 
modèle  de  sainteté  à  toutes  sortes  de  conditions  :  qu'ils  dé- 
voient {)ar  consé([uent  i)osséder  les  grâces  et  les  vertus  de 
tous  les  états,  lesquelles  dévoient  être  en  eux  si  achevées  et  si 
parfaites,  que  les  Religieux,  aussi  bien  que  les  gens  du  monde, 
y  pussent  remarquer  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  à  leur  per- 
fection; que  c'étoit  pour  cela  que  Notre  Seigneur  nous  avoit 
tirés  du  milieu  des  peuples  pour  nous  élever  au  sacerdoce  : 
et  que  si,  dans  le  monde,  on  disoit  que  les  prêtres  qui  sont 
plus  retirés  vivent  comme  des  moines,  ce  n'étoit  que  l'effet 
de  la  corruption  du  siècle,  qui  même  ne  venoit  que  de  la 
corruption  du  clergé;  parce  qu'il  falloit  plutôt  dire,  pour 
parler  le  langage  des  saints,  que  ce  sont  les  moines  qui 
vivent  comme  les  prêtres,  puisqu'il  est  de  l'obligation  essen- 
tielle et  primitive  des  prêtres  de  vivre  de  la  sorte,  et  qu'il 
est  du  devoir  indispensable  des  moines  d'imiter  les  saints 
prêtres,  de  suivre  leurs  vestiges  et  de  se  sanctifier  en  prati- 
quant les  règles  de  perfection  qui  ont  été  premièrement 
données  pour  le  clergé.  C'est  ainsi  que  parloit  autrefois  le 
grand  S.  Denis,  qui,  traitant  de  ces  deux  ordres  et  conservant 
à  chacun  ses  véritables  privilèges,  dit  que,  monasticus  ordo 
débet  sequi  sacerdotales  ordines,  et  ad  eovum   l.mltalionem 
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ad  divina  conscendere.  C'est  ainsi  qu'ont  parlé  jusqu'à  cette 
heure  toutes  les  personnes  qui  ont  été  remplies  de  l'esprit 
ecclésiastique,  et  qui  se  sont  appliqués  particulièrement  à 
en  connoîlre  les  obligations  :  et  c'est  ainsi  que  l'on  parleroit, 
même  aujourd'hui  dans  le  monde,  si  le  clergé  n'étoit  pas  dé- 
chu de  son  premier  éclat,  et  si  les  ecclésiastiques  vivoient 
encore  selon  les  règles  de  sainteté  que  l'Église  leur  donne. 

Mais  pour  ne  me  pas  arrêter  plus  long  temps  sur  une 
chose  dont  je  crois,  dans  le  fond,  que  vous  êtes  assez  con- 
vaincus, je  passe  à  une  autre  qui  n'est  pas  moins  importante; 
et  qui,  ayant  été  un  sujet  de  tentation  à  plusieurs,  dans  des 
communautés  que  je  connois,  pourroit  peut-être  vous  causer 
quelque  peine;  non  pas  contre  M.  de  Bretonvilliers  qui  vous 
a  donné  des  avis  si  saints  et  si  charitables,  mais  contre  ceux 
qui,  en  lui  mandant  le  détail  des  choses  qui  se  passent  à 
^Montréal,  lui  ont  donné  lieu  de  vous  écrire  comme  il  a  fait. 
Peut-être  que  quelques-uns  auront  trouvé  mauvais  qu'on  l'ail 
instruit  si  en  particulier  :  peut-être  aura-t-on  cru  que  l'on  ne 
devoit  point  s'amuser  à  lui  mander  des  choses  qui  ne  passent 
souvent  que  pour  des  bagatelles  :  peut-être  aura-t-on  même 
accusé  de  manquer  de  prudence,  ceux  qui  lui  en  ont  marqué 
quelques-unes  qui  auroient  pu  très  bien  se  régler  sur  les 
lieux.  Mais  il  me  semble  que,  quelque  ressentiment  que 
pussent  avoir  les  gens  du  monde  en  de  pareilles  occasions, 
nous  n'en  devons  avoir  entre  nous  aucun  sujet  de  peine. 

Car  1"  ceux  qui  auroient  pu  donner  ces  avis,  ne  l'ont  fait 
assurément  que  par  un  bon  principe  :  et  s'il  y  avoitenceladc 
leur  faute,  on  la  leur  devroit  aisément  pardonner,  puisqu'ils 
n'auroient  manqué  que  par  un  excès  de  zèle,  et  par  un  trop 
d'amour  pour  le  bien  des  particuliers  et  de  toute  la  commu- 
nauté, 

2"  Comment  pourroit-on  les  accuser  justement,  puisqu'ils 
n'ont  fait  que  ce  qui  est  très  particulièrement  recommandé, 
et  très  exactement  pratiqué  dans  des  communautés  des  plus 
saintes  de  l'Kglise,  qui  ne  maintiennent  l'ordre  et  l'unifor- 
mité qui  doit  être  dans  toutes  leurs  maisons,  que  par  celte 
voie  ? 
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3"  N'ost-il  pas  pour  cette  raison,  très  important  que  l'on 
ne  cache  rien  de  ce  qui  s'y  fait  au  supérieur  qui  en  est 
chargé;  et  (jui  doit  veiller  sur  toutes  les  maisons  particu- 
lières, afin  que  dans  toutes  l'on  suive  les  mêmes  maximes,  et 
((ue  l'on  ne  change  point  d'esprit  et  de  conduite  ? 

4"  Quand  même  ce  seroient  des  choses  où  le  supérieur 
local  pourroit  mettre  ordre,  ne  seroit-il  pas  toujours  utile 
que  le  supérieur  de  Saint-Sulpice  en  fût  averti;  soit  pour  la 
raison  que  nous  venons  de  dire;  soit  pour  être  en  état  de 
donner  des  avis  plus  justes,  étant  instruit  de  tout  ce  qui  se 
passe  ;  soit  pour  affermir  encore  par  son  autorité  ce  qui  au- 
roit  été  réglé  sur  les  lieux? 

5°  Les  particuliers,  même  par  zèle  de  leur  perfection,  ne 
devroient-ils  pas  être  ravis  de  savoir  que,  non  seulement  le 
supérieur  de  Montréal,  mais  encore  celui  de  Saint-Sulpice 
savent  tout  ce  qu'ils  font  et  veillent  également  sur  eux?  Les 
personnes  lâches  et  qui  n'ont  pas  beaucoupà  cœur  leuravan- 
cement  craignent  qu'on  les  observe,  parce  qu'ils  ont  peine 
qu'on  connoisse  en  eux  des  fautes  dont  ils  n'ont  pas  quelque- 
fois grand  désir  de  se  corriger.  Mais,  pour  les  âmes  qui  sont 
ferventes,  elles  n'ont  point  de  plus  grande  joie  que  de 
savoir  qu'on  remarque  tout  ce  qu'elles  font;  et,  se  tenant 
d'autant  plus  en  assurance,  qu'il  y  a  plus  de  personnes  qui 
prennent  garde  à  leur  conduite,  elles  disent  comme  faisoit 
autrefois  S.  Bernard  :  Quis  dabit  milii  centum  in  meî  custo- 
diam  deputari pastores?  Quanto  jdures  sentio  met  curam 
gerere,  tanto  securior  exeo  in  pascua. 

Que  nous  serions  heureux.  Messieurs  et  très  chers  en 
Notre  Seigneur,  si  nous  pouvions  être  bien  remplis  de  cet 
esprit  et  pénétrés  de  cette  disposition!  Ce  seroit  le  moyen  de 
vivre  en  paix  et  de  marcher  toujours  en  grande  sûreté. 

Mais  peut-être  que  ce  qui  vous  fait  en  cela  le  plus  de  peine, 
est  que  vous  craignez  qu'on  n'exagère,  qu'on  ne  rapporte  les 
choses  autrement  qu'elles  ne  se  passent,  qu'on  y  donne  un 
tour  qui  ait  de  mauvaises  suites  et  laisse  de  fâcheuses  im- 
pressions. Or,  c'est  ce  que  vous  ne  devez  nullement  appré- 
hender, et  de  quoi  je  vous  puis  répondre.  J'ai  trop  d'estime 
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pour  vous  tous  :  je  coiuiois  trop  la  sincérilé  de  vos  iiUonlioiis. 
vous  m'êtes  tous  trop  chers  pour  ne  pas  prendre  comme  je 
dois,  et  comme  vous  pouvez  souhaiter,  ce  qu'on  pourroit  me 
mander  de  quelques  particuliers.  Vous  le  remarquerez  assez, 
ainsi  que  je  l'espère,  dans  les  occasions;  et  vous  verrez  par 
expérience,  que  tout  cela,  bien  loin  do  diminuer  rien,  ni 
de  l'amour  que  j'ai  très  grand  pour  la  communauté  de 
Montréal,  ni  de  la  tendresse  que  je  ressens  dans  mon  cœur 
pour  tous  ceux  qui  y  travaillent,  ce  ne  sera  qu'un  moyen 
pour  travailler  tous  ensemble  avec  plus  d'union  à  la  perfec- 
tion de  l'œuvre  que  Dieu  nous  confie. 

C'est   dans    cet   esprit    que  je  crois   vous   devoir    encore 

donner  quatre  ou  cinq  avis,  qui  me  paroissent  importants, 

et  que  je  puis  vous  dire  être  tout  à  fait  nécessaires  pour  le 

•bon  ordre  de  la  maison,  afin  qu'elle  soit  en  édification  dans 

le  pays. 

Le  premier  est  d'avoir  une  grande  cliarité  les  uns  pour  les 
autres.  C'est  ce  que  .Notre  Soigneur  a  tant  estimé  et  qu'il  a  si 
particulièrement  recommandé  dans  IJ^vangile,  qu'il  donne 
celte  marque  pour  reconnoitro  ([uols  sont  ses  véritables  dis- 
ciples :  In  hoc  cognosceni  quod  discipnli  wei  eriiis,  si  clia- 
ritatoii  hahuerltls  ad  invicem  (Joann.  XIII,  3o>.  Or,  si  cette 
union  est  si  nécessaire  entre  tous  ceux  (|ui  servent  Notre 
Seigneur,  combien  plus  le  doit-elle  être  entre  ceux  qui  le 
servent  dans  la  même  maison,  qui  sont  membres  d'une 
même  communauté  et  qui  sont  nppelés  aux  mêmes  emplois? 
C'est  mémo  la  grâce  que  j'ai  vu  toujours  le  j)Ius  remar(|ueret 
estimer  dans  Saint-Sulpice  :  et  pour  moi,  je  crois  que  c'est  ce 
qui  y  a  attiré  le  plus  de  bénédiction.  11  faut  donc  que  vous 
travailliez  à  conserver  ce  même  esprit  :  et  ce  que  maintenant 
je  souhaite  le  plus  et  dont  je  vous  conjure,  est  que  vous  y 
travailliez  avec  tant  d'exactitude  et  i\Q  fidélité,  que  l'on 
puisse  dire  de  vous  ce  que  l'on  disoit  autrefois  des  premières 
sociétés  chrétiennes  :  Charitatl  sermo,  charitati  i:uhus, 
charitali  aptatiir  habltus,  in  imam  coiivr  conceniturque 
chariiatem. 

Or  pour  cela  il  faut,  premièrement,  que  chacun  de  vous 
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^'^'llulie  parliculicrciiu'iil  a  |'rali(iiier  celle  sainlo  cl  admi- 
rable maxime  de  l'apùlre  :  Sujiporiantefi  invicem  in  cha- 
ricate  (Eplies,  IV,  2);  qui  est  une  maxime  qu'il  nous  donne 
non  pas  comme  sa  règle,  mais  comme  la  règle  de  Jésus- 
Christ  même  :  Alter  alterius  onera  portate,  et  sic  adimplebitis 
le(jem  Christ/  (Gai.  VI,  2).  Jamais  sans  cela  vous  ne  conserve- 
rez parmi  vous  l'union  et  la  paix.  Vos  humeurs  entre  vous 
ne  sont  pas  les  mêmes,  et  les  inclinations,  aussi  bien  que  les 
lempéraments,  sont  différents.  Les  uns  sont  plus  prompts, 
les  autres  plus  lenls  ;  les  uns  parlent  davantage,  et  les  autres 
moins  :  quehjues-uns  sont  portés  à  faire  moins  de  dépense, 
et  d'autres  voudroient  qu'on  en  fit  davantage.  11  y  en  a  qui 
sont  tout  de  feu,  el  d'autres  [dus  modérés.  Or  le  moyen  de 
bien  vivre  ensemble  dans  une  si  grande  contrariété,  à  moins 
que  d'avoir  beaucoup  de  condescendance  les  uns  pour  les 
autres?  Sans  cela,  il  est  impossible  que,  dans  mille  occasions, 
on  ne  se  choque,  on  ne  s'aigrisse,  on  ne  s'emporte.  D'où  il 
arrive  que  les  cœurs  se  ferment,  la  charité  s'altère,  les  parti- 
culiers se  partagent,  la  communauté  se  divise,  et  les  maisons 
de  sainteté  deviennent  enfin  des  maisons  de  dérèglement  el 
de  scandale.  11  faut  donc,  pour  prévenir  ces  suites,  que 
chacun  se  fasse  un  peu  de  violence,  afin  de  supporter  en 
toute  patience  et  charité,  in  charitate  Dei  et  patientid 
Christ!  (II  Thess.  III,  o),  les  défauts,  les  faiblesses  et  les  im- 
perfections de  ses  frères,  comme  il  souhaite  que  ses  frères 
el  Dieu  même  supporte  les  siennes  :  Toleret proxlmi  defectu>i , 
dit  S.  Chrysostôme,  ut  et  ipsius  defectus  tolerentur  in  aliis. 
Si  eiiam  pvoximwn  non  sustineas,  quotnodo  te  sustinehlt 
Deus  ?  Si  ij^se  non  fers  conservum,  quomodo  te  feret  Deus^ 
Eadem  qui^ijoe  mensiira  qua  mensi  fueritis,  et  reraetielur 
vobis. 

Secondement,  pour  conserver  cette  union  et  cette  charité 
inviolables,  il  faut  supporter  tellement  les  imperfections,  et 
même  les  fautes  de  ses  frères,  que  Ton  se  tienne  toujours 
fort  réservé  à  les  en  reprendre,  à  moins  que  l'on  ait  l'ordre 
ou  l'autorité  pour  le  faire.  Je  vous  dis  ceci,  parce  qu'il  y  en 
a  qui,  assurément,  se  donnent  sur  cela  une  trop  grande  li- 
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berté.  Ils  enlreprenneiit  de  corriger  tous  ceux  qui  manquent  : 
ils  croient  devoir  avertir  de  tout  ce  qu'ils  trouvent  à  redire 
dans  les  autres  :  rien  n'échappe  à  leur  critique  et  k  leur  cen- 
sure; et  s'imaginant  rendre  par  là  un  grand  sacriticeàDieuet 
un  service  considérable  au  prochain,  ils  se  font  une  dévo- 
tion de  parler  librement  sans  épargner  personne.  Or  c'est 
de  quoi  il  est  important  que  quelques-uns  se  corrigent:  et  ils 
doivent  d'autant  plus  y  travailler,  que  1'  cette  démangeaison 
de  reprendre  n'est  ordinairement  que  dans  les  personnes  qui 
abondent  en  leur  sens,  et  qui  suivent  fort  leur  propre  es- 
prit. 

2"  Rien  n'entretient  tant  la  bonne  opinion  que  l'on  a  de 
soi-même,  et  cette  inclination  que  l'on  ressent  de  se  pré- 
férer aux  autres,  que  cette  attention  continuelle  que  l'on  a 
pour  remarquer  leurs  fautes,  et  cette  grande  facilité  que  l'on 
se  donne  de  les  en  avertir. 

3°  Quoique  l'on  s'imagine  que  l'on  ne  fait  cela  que  par 
zèle,  ce  n'est  ordinairement  qu'un  effet  d'orgueil,  qui  n'en- 
gendre que  le  mépris  de  ses  frères,  que  l'on  se  représente 
fort  imparfaits.  Ce  n'est  qu'une  charité  feinte,  qui  n'a  que 
les  malheureux  caractères  de  cette  fausse  charité  dont  par- 
lent les  saints;  Qux  indignationem  hahet,  non  compas- 
sionem. 

4"  Rarement  voit-on  que  les  corrections  et  les  avertis- 
semens  de  ces  personnes  profitent  :  car,  soit  qu'ils  n'aient 
pas  grâce  pour  les  faire  utilement,  soit  qu'ils  les  fassent  à 
contretemps,  soit  que  la  passion  s'y  mêle,  on  ne  voit  per- 
sonne qui  se  corrige. 

5"  Non  seulement  ces  sortes  de  gens  ne  servent  point  dans 
une  communauté,  mais  ils  y  font  souvent  de  très  grands 
maux;  puisqu'entin  ils  deviennent  odieux  dans  une  maison, 
et  que,  se  rendant  insupportables  à  tout  le  monde,  ils  ne 
peuvent  que  troubler  la  paix  et  l'union  de  la  famille.  11  faut 
donc  que  chacun  se  rende  fort  réservé  en  cette  matière, 
s'appliquant  davantage  à  connoître  ses  propres  fautes,  qu'à 
découvrir  celles  de  ses  frères,  et  travaillant  beaucoup 
plus  à  se  corriger  soi-même,  qu'à  corriger  les  autres.  Uue 
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si  on  voit  en  quelques-uns  des  clioses  qui  ne  soient  pas 
dans  l'ordre,  on  peut,  et  niéme  on  doit  en  avertir  le  su- 
périeur, dont  la  charge  étant  de  maintenir,  et  les  parti- 
culiers et  la  communauté  dans  la  règle,  il  le  fera  avec 
d'autant  plus  de  tVuil  et  de  succès  qu'il  aura  plus  de  grâce 
et  de  bénédiction  pour  s'acquitter  de  son  emploi. 

Troisièmement,  il  est  encore  important  pour  rntrelciiir 
entre  vous  autres  une  grande  union,  d(^  vous  secourir,  do 
vous  soulager,  de  vous  servir  les  uns  les  autres  :  ut  unua- 
quisque  quod  2'ii'O.cimo  deesr  de  suo  .suppléât.  H  y  en  a  quel- 
(juefois  qui  travaillent  trop,  et  que  d'autres  pourroienl  ai- 
sément soulager.  Mais,  soit  que  l'on  ne  se  plaise  pas  tant  à 
de  certains  emplois,  soit  que  l'on  appréhende  trop  de  cer- 
taines sortes  de  travaux,  on  aime  mieux  quelquefois  qu'une 
œuvre  manque,  ou  voir  des  ouvriers  succomber  sous  la 
charge,  que  de  se  faire  un  peu  de  violence,  et  d'avoir  la 
peine  d'en  porter  une  partie.  N'est-ce  pas  là  une  marque  que 
le  cœur  manque,  et  que  l'on  n'a  pas  assez  de  zèle'^  On  don- 
nera volontiers  tout  son  temps  à  converser  avec  des  dévotes, 
on  passera  une  partie  de  la  journée  à  les  entretenir,  on  se 
trouvera  même  encore  avec  elles  à  des  heures  où  il  seroit 
plus  séant  de  se  rendre  à  la  maison,  et  cela  sans  peine,  sans 
répugnance,  sans  scrupule;  et  s'il  faut  donner  quelques 
momens  au  service  de  la  communauté,  s'il  faut  soulager 
quelqu'un  dans  un  office  où  l'on  ne  se  plaira  pas,  on  croit 
qu'on  y  perdroit  son  temps,  on  ne  peut  s'y  résoudre.  N'est-ce 
pas  là  ce  qu'on  appelle  n'avoir  pas  de  charité,  ou  au  moins 
ne  l'avoir  pas  assez  réglée  ?  Quand  un  corps  est  sain  et  bien 
réglé,  les  membres  ne  manquent  jamais  de  s'entr'aider  les 
uns  les  autres.  C'est  ainsi  qu'il  en  doit  être  dans  les  commu- 
nautés bien  composées,  et  ce  que  vous  devez  tâcher  chacun, 
de  votre  part,  de  procurer  entre  vous  autres;  Ciwam  omnem 
tiubinferemes,  ut  ministreiis  in  pietate  amorem  fraterm- 
tutis ,    in  amore  autein  fraternitatis  charitatein  (II   Petr. 

Uuatrièmement,  cette  union  et  cette  charité  ne  sera  jamais 
entière  et  telle  qu'on  la  doit  désirer,  que  l'on  ne  voie  entre 
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VOUS  une  grande  intelligence.  Je  vous  supplie  seulenienl  ilo 
considérer  par  les  expériences  que  vous  pouvez  avoir  du 
passé,  combien,  pour  ne  pas  agir  de  concert,  les  esprits  s'al- 
tèrent et  les  cœurs  se  divisent;  et  combien  l'intérêt  du  salut 
des  peuples,  de  votre  propre  conscience,  de  la  gloire  de 
Dieu  et  de  l'œuvre  qu'il  vous  confie,  vous  doit  obliger  non 
seulement  à  ne  jamais  donner  lieu  à  cette  division,  mais  à 
procurer  par  toutes  sortes  de  voies  ce  lien  de  paix  que  l'A- 
pôtre marque  devoir  être  très  soigneusement  conservé  entre 
ceux  qui  ont  une  môme  vocation  :  solllciti  servare  tini- 
tatem  spiritus  in  vinculo  pacis.  Unum  corpus  et  nmis  sj^i- 
ritus,  sicut  vocati  est/s  in  una  sj)e  vocationis  vesira' (\ipl\es. 
IV,  3,  4^ 

Enfin,  comme  rien  ne  contribue  tant  à  celte  bonne  intelli- 
gence et  à  cette  unité  d'esprit,  que  l'unité  de  sentiment,  je  ne 
puis  m'empécher  de  faire  ici  le  même  souhait  que  faisoit 
autrefois  S.  Paul  :  Si  qua  societas  spiritus,  impiété  gau- 
dium  meum,  ut  idem  sapiatis,  eamdem  charitatem  habentes, 
unanimes,  idipsum  sentiejites,  nihil per  contentionem  (Phi- 
lip. II,  1-3).  Rien,  ce  me  semble,  ne  me  pourroit  donner 
plus  de  consolation,  et  je  puis  dire  que  ma  joie  seroit  ac- 
complie, si  chacun  renonçant  k  la  trop  grande  attache  qu'il 
pourroit  avoir  à  son  sens  et  à  ses  propres  lumières,  vous 
pouviez  convenir  tous  des  mêmes  maximes  et  prendre  les 
mêmes  règles  de  conduite.  Je  sais  bien  que  cela  ne  se  peut 
pas  toujours,  et  qu'il  y  a  de  certains  cas  particuliers  et  de  cer- 
taines difficultés,  sur  lesquelles  il  est  juste  de  laissera  chacun 
la  liberté  de  suivre  son  opinion.  Mais  ne  seroit-il  pas  important 
1°  de  convenir  au  moins  sur  les  matières  principales  qui  ar- 
rivent plus  ordinairement,  qui  peuvent  avoir  plus  de  suite,  et 
qui,  par  la  diversité  de  senlimens  entre  les  ecclésiastiques, 
entretiennent  davantage  le  dérèglement  et  le  peu  de  religion 
parmi  les  peuples?  2°  de  ne  point  s'échauffer,  ni  s'entêter  sur 
les  autres  matières,  nous  mettant  fort  peu  en  peine  que  l'on 
y  suive  notre  opinion,  ou  qu'on  en  prenne  une  contraire  ' 
3°  de  ne  condamner  alors,  ni  n'improuver  jamais  ce  que  les 
autres  font,  (juoiqu'il  ne  revienne  pas  à  notre  sens?  Unus- 
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quisque  in  suo  sensu  abundet.  Ta  auiem  quis  es  qui  ju- 
dicas  alienion  servuni  (Rom.  XIV',  4,  o)'? 

Voilà  les  moyens  de  conserver  la  charité  entière,  en  ùtanl 
ces  petites  semences  de  division  qui  quelquefois  vous  parta- 
gent. C'est  ce  que  nous  demanderons  de  grand  cœur  à  Notre 
Seigneur  :  Ut  vos  multiplicet,  et  abundare  faciat  chat-i- 
tatem  resiram  in  invicem  et  in  omnes,  quemadniodum  et 
nos  in  vobis,  ad  confirmanda  corda  vesira  sine  querela  in 
sanctitate  (I  Thess.  III,  12). 

Le  second  avis  que  j'ai  à  vous  donner,  est  de  ne  point 
parler  au  dehors  des  fautes  des  particuliers,  ou  de  ce  (jui  ne 
nous  plairoit  pas  dans  la  maison.  Car  1'  c'est  faire  tort  aux 
personnes  desquelles  nous  parlons,  dont  nous  devrions  couvrir 
les  fautes  plutôt  que  de  les  révéler.  2'  C'est  faire  tort  à  la 
Communauté,  dont  on  devroit  donner  de  l'estime  et  dont  on 
flétrit  la  réputation  par  cette  voie.  3"  C'est  se  faire  tort  à  soi- 
même,  et  plus  que  l'on  ne  pense.  Car  Dieu,  pour  l'ordinaire, 
ne  bénit  point  cette  conduite;  et  l'on  voit  aussi  souvent,  que 
l'on  augmente  par  là  ses  tentations,  au  lieu  d "y  trouver  le 
remède.  Si  donc  on  a  besoin  de  conseil  et  d'avis  dans  ses 
doutes;  si  l'on  a  besoin  de  soutien  et  de  consolation  dans  ses 
peines,  il  faut  que  l'on  ait  quelqu'un  dans  la  maison  pour  qui 
l'on  ait  assez  d'ouverture,  afin  de  le  pouvoir  consulter  en 
confiance.  Et  on  en  trouvera  toujours  assez  de  la  sorte.  Car 
Dieu  ne  manquera  jamais  de  donner  assez  de  secours  domes- 
tiques pour  n'être  point  obligé  d'en  chercher  d'étrangers;  et 
si  un  particulier  ne  voyoil  personne  dans  la  communauté 
pour  qui  il  put  avoir  confiance,  et  à  qui  il  put  se  résoudre  de 
recourir  dans  ses  besoins,  ce  me  seroit  une  marque  certaine, 
que  Dieu  l'appelleroit  ailleurs.  C'est  pourquoi  il  est  impor- 
tant que  vous  fassiez  attention  à  cet  avis  :  Ut  digne  ambu- 
letis  vocatione  qua  vocaii  estis  (Ephes.  IV,  1),  et  non  trans- 
gredianiini  lerminos  quos  2^osuernnt  ^5«^res  nostri  (Prov. 
XX,  11,  28).  Nos  pères  nous  ont  appris  à  trouver  dans  la  maison 
tous  nos  besoins;  n'allons  donc  point  au  delà  des  bornes 
qu'ils  nous  ont  marqué,  en  voulant,  par  une  singularité 
vicieuse,  les  aller  chercher  au  dehors. 
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Le  troisième  avis  que  je  dois  vous  clonner  regarde  ceux 
qui  s'attachent  trop  aux  personnes  qu'ils  conduisent.  On  en  a 
vu  ne  pas  édifier,  quelque  bien  intentionnés  qu'ils  fussent 
d'ailleurs,  pour  donner  trop  de  temps  à  leurs  pénitentes, 
pour  leur  parler  d'une  manière  trop  tendre,  pour  les  entre- 
tenir à  des  heures  où  ils  auroient  dû  être  à  la  maison.  Rien 
n'est  plus  à  éviter  dans  une  communauté  que  ces  amuse- 
mens,  et  rien  surtout  n'est  plus  à  craindre  aux  jeunes  gens, 
particulièrement  s'ils  sont  d'un  tempérament  tendre,  d'un 
esprit  facile,  d'une  humeur  complaisante.  C'est  un  écucil 
oii  une  infinité  ont  fait  naufrage;  et  s'ils  ne  se  défient  beau- 
coup d'eux-mêmes,  si  le  supérieur  ne  veille  beaucoup  sur 
eux,  s'ils  ne  se  rendent  extrêmement  obéissants,  ils  n'é- 
viteront jamais  de  s'y  perdre.  Xon  ut  confimdcuit  vos 
ha'c  .scrido,  secl  ut  fi/t'oa  meos  cJiarissinios  moneo  (Cor.  W , 

Le  quatrième  avis  est  pour  l'exactitude  au  règlement,  dont 
vous  savez  assez  l'importance;  mais  comme  feu  Monsieur 
Notre  Très  Cher  Père  vous  en  a  assez  écrit;  confidimus  de 
roùift  in  Domino^  quod  qiav  2^i"A'ccpit  et  favitis,  et  facietix 
(H  Thess.  in,  4). 

J'envoie  à  M.  Lefebvre  le  règlement  que  nous  avons  ici 
pour  notre  Bibliothèque,  afin  qu'on  l'observe,  s'il  se  peut,  à 
Montréal.  Car,  quoique  vous  n'ayez  pas  beaucoup  de  livres, 
il  ne  faut  pas  avoir  moins  de  soin  de  les  conserver,  que  s'il  y 
en  avoit  davantage.  Il  semble  même  que,  comme  il  y  en  a 
peu,  l'on  y  doit  prendre  garde  de  plus  près.  C'est  pourquoi 
si  l'on  ne  se  rend  exact  à  n'en  point  prêter  et  à  ne  permettre 
jamais  qu'ils  sortent  de  la  maison,  on  n'empêchera  jamais 
qu'ils  ne  s'égarent,  et  que  peu  à  peu  ils  ne  se  dissipent.  L'on 
n'en  sort  jamais  ici  aucun  de  la  bibliothèque;  et  cela  se 
garde  si  universellement,  que  M.  de  Bretonvilliers  même, 
lorsqu'il  a  eu  besoin  d'en  voir  quelqu'un,  il  a  mieux  aimé, 
ou  aller  dans  la  bibliothèque,  ou  emprunter  ailleurs,  que  de 
le  faire  porter  dans  sa  chambre.  C'est  là  une  petite  mortifi- 
cation qui  ne  laisse  pas  quelquefois  de  faire  assez  de  peine, 
mais  que   Dieu  ne  manque  pas  de  récompenser  d'ailleurs. 
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tjuand  on  s'y  assujettit  par  esprit  d'obéissance  et  pour  con- 
server l'ordre  d'une  maison. 

Je  vous  recommanderois  encore  ici,  si,  de  vous-mêmes, 
vous  n'y  étiez  assez  portés,  de  vous  ménager  tellement  avec 
les  Puissances,  que  vous  ne  vous  exposiez  point  k  manquer  au 
respect  et  à  l'obéissance  qu'ils  peuvent  justement  exiger  de 
vous.  Comme  aussi  à  ne  rien  négliger  pour  maintenir  la 
bonne  intelligence  et  l'union  qui  est  entre  vous  et  les  Pères 
Jésuites.  Je  craignois  qu'elle  ne  fût  un  peu  diminuée  par  la 
translation  des  sauvages  ce  la  Prairie  que  l'on  a  reçus  à 
Montréal;  et  quoique,  de  votre  pari,  vous  ayez  apporté  pour 
leur  réception  loutes  les  précautions  de  civilité,  de  charité 
et  de  prudence  qu'on  pouvoit  désirer,  j'appréhendois  tou- 
jours qu'il  n'en  résultât  quelque  peine.  Mais  on  m'a  fort  as- 
suré du  contraire.  En  sorte  qu'il  n'y  a  qu'à  prendre  garde, 
dans  la  suite,  de  ne  se  rendre  pas  trop  facile  aux  choses  qui 
pourroient  causer  une  rupture,  qui  feroit  plus  de  mai  que 
Ion  ne  pourroit  faire  de  bien  par  tous  les  services  que  Ton 
rendroit  k  ces  pauvres  sauvages. 

Il  ne  me  reste  plus,  Messieurs  et  très  chers  en  Notre  Sei- 
gneur, pour  finir  cette  lettre,  que  de  me  recommander  k  vos 
prières,  et  à  vous  dire  comme  S.  Paul  disoit  autrefois  aux 
Thessaloniciens  en  finissant  celle  qu'il  leur  écrit  :  De  cxtevo, 
fratres,  orale  pro  nobis  (II  Thess.  III,  1).  C'est  la  grâce  que  je 
vous  demande  do  tout  mon  cœur,  et  que  j'espère  que  voire 
charité  ne  refusera  pas  k  mes  besoins.  Le  poids  de  la  charge  qui 
m'est  imposé  est  grand,  mes  misères  sont  encore  plus  grandes, 
et  j'attends  de  vos  intercessions  auprès  de  Notre  Seigneur 
beaucoup  de  forces  et  de  secours.  De  ma  part,  tout  misérable 
(|ue  je  suis,  je  ne  laisserai  pas  de  lui  demander;  ut  digne  am- 
buletis  vocatione  qua  vocati  estis  (Ephes.  \\ ,  1).  Hoc  et  ora- 
mus  vestram  consummationem  (II,  Cor.  XIII,  9).  C'est  la  prière 
que  je  lui  ferai  pour  vous  toute  ma  vie;  et  k  la(|uelle  je  me 
sens  d'autant  plus  obligé  dans  l'étal  où  je  me  trouve,  que  je 
suis,  par  plus  de  titres  et  avec  plus  d'engagement  que  ja- 
mais, Messieurs,  votre  très  humble  et  1res  obéissant  servilour. 
—  L.  TaoNSON,  Supérieur  du  Séminaire  de  Saint-Sidpice. 
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A    l/ÉVÈQUE    DE    nLÉUEC    (l) 

Du  Séminaire  Saint-Sulpice,  ce  4  juin  1G77. 

Monseigneur, 

Nous  sommes  si  persuadés  de  vos  bontés  pour  tous  nos 
Messieurs  (|ui  sont  en  la  Nouvelle  France,  et  nous  savons  que 
vous  leur  en  donnez  tous  les  jours  tant  de  preuves,  que  je 
me  trouve  obligé  de  commencer  cette  lettre  par  de  très 
humbles  remerciements  que  je  dois  vous  en  faire. 

Je  m'estimerais  heureux  si,  pour  reconnaitre  la  grande 
charité  que  vous  avez  pour  eux,  je  pouvais  seconder  votre 
zèle  et  réparer,  selon  votre  désir,  la  perte  qu'a  faite  le 
Montréal  en  ia  mort  de  Monsieur  de  Bretonviliiers;  mais  je 
ne  sais  si  nous  pourrons  y  donner  toujours  les  mêmes  se- 
cours, et  si  nous  serons  en  état  d'y  pouvoir  contribuer  autant 
(|uil  faisait;  nous  tâcherons  néanmoins  de  ne  rien  négliger 
j)our  soutenir  cette  œuvre  et  d'y  faire  de  notre  mieux. 

{[)  L'évèciié  de  Montréal  ne  fut  ériîj;é  qu'en  1836  par  une  IniUe  de  Gré- 
goire XVI  datée  du  13  mai.  Jusque-là,  Montréal  dépendit  de  l'évèché 
(le  Quél)ec,  lequel  ne  fut  lui-même  érigé  qu'en  octobre  1674,  et  dont  le 
premier  titulaire  fut  François  de  Montmorency-Laval  de  Montigny, 
plus  connu  sous  le  nom  de  François  de  Laval.  Il  naquit  le  30  avril  1622, 
à  Montigny-sur-Avres,  commune  du  canton  de  Brôzolles,  arrondis- 
sement de  Dreux  (Eure-et-Loir).  Il  lit  au  collège  de  La  Flèclie  ses  études 
littéraires  et  ses  études  pliilosopliiques,  et  son  cours  de  théologie  au 
collège  de  Clermont  à  Paris.  Chanoine  d'Kvreux  dés  l'âge  de  quinze 
ans,  il  en  devint  ensuite  archidiacre.  L'n  déci'et  de  la  Propagande  du 
11  avril  1658,  approuvé  deux  jours  après  par  le  ï^ape,  le  nonuna 
Vicaire-apostolique  du  Canada,  avec  le  litre  d'évèque  de  Pélrée  in 
jinrt/hus  iDfjcIcliurii,  qu'il  échangea  contre  celui  d'évèque  do  (,)uébec 
en  octolire  1674.  11  avait  été  saci'é  à  Paris  le  8  décembre  icôs  par  le 
Nonce  du  Saint-siège.  Il  se  démit  de  son  évèché  le  24  janvier  1688,  et 
mourut  à  (v>uél)ec  le  G  mai  1708,  âgé  de  8.'i  ans.  Sa  Vie  a  été  écrite  par 
ral)bé  Gosselni  :  (juébec,  1890,  2  in-?".  Voir  aussi  Henri  Têtu,  Lc.-i 
Ihi-qucs  lie  Québec;  (v>uébec,  1889,  in-S-,  p.  7-76.  De  PvDclicmonteix, 
Ltv  Jésuites  de  la  Nouvelle-Finance;  Paris,  1896,  t.  Il,  p.  ^o'J  et  suiv. 
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Et  pour  commencer  à  raffermir  par  un  clablissement 
moins  chancelant  et  plus  stable  qu'il  n'a  été  jusqu'à  présent, 
nous  avons  obtenu  des  lettres  patentes  pour  y  établir  une 
communauté  (1).  Il  reste  de  les  enregistrer  au  Conseil  sou- 
verain de  Québec,  où  le  Roi  les  adresse  pour  être  vérifiées. 
J'espère,  Monseigneur,  que  vous  ne  refuserez  pas  pour  cela 
votre  protection;  et  je  vous  la  demande  avec  d'autant  plus  de 
confiance,  que,  m'ayant  offert  de  contribuer  de  tout  ce  qui 
pourrait  dépendre  de  vous  pour  procurer  un  aussi  grand 
bien  que  celui-là  au  pays,  je  ne  puis  douter  que  vous  ne  l'ap- 
puyez dans  le  temps  de  toute  votre  autorité. 

Ce  nous  sera  un  moyen  de  travailler  avec  un  nouvel  atta- 
chement dans  le  Canada,  et  de  procurer  plus  aisément  des 
ouvriers  à  Montréal,  qui  s'y  consacrent  pour  le  service  de 
cette  colonie.  Rien  ne  me  donne  tant  de  joie  que  de  savoir 
(jue  vous  êtes  content  de  ceux  qui  y  sont  présentement,  et 
j'espère  que  vous  n'aurez  pus  moins  de  satisfaction  de  ceux 
qui  y  pourront  aller  à  l'avenir. 

De  ma  part.  Monseigneur,  vous  me  trouverez  toujours  très 
disposé  à  profiler  de  vos  avis,  et  à  vous  témoigner  (jU(^  je 
suis,  avec  toute  la  sincérité  et  tout  le  respect  (jue  je  dois. 
Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
—  L.  Tronson. 


(1)  l^ar  contrat  daté  <lu  0  mars  16G3,  les  premiers  memt)res  de  la 
Société  de  Montréal  tirent  donation  de  la  seigneurie  de  l'île  aux  ecclé- 
siastiques du  séminaire  de  saiut-sulpice.  Ceux-ci,  le  20  mars  1677,  pré- 
sentèrent un  Placct  au  ministre  Colbert  à  l'ellet  d'olitcnir  du  roi  des 
Lettres  patentes,  et  \\\\  Mémoire  touchant  l'ctablisscraent  des  ec- 
clésiastiques de  Saini-Sulpice  à  Montréal,  à  M.  de  Sérancour,  qui 
l'avait  demandé  pour  dresser  ces  lettres.  Elles  furent  signées  par  le 
roi,  «  à  saint-Omcr,  au  mois  de  mai  l'an  di-  yrâeemil  six  cens  soixante 
dix-sept  ». 
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T.ETTUi;  1\ 

A    MO.NSIELU    I.Kl'EliVUK 

.")  avril  1G7H. 

Moiisiour  el  très  cher  en  Noire  Seigneur, 
La  perle  (|iu>  vous  avez  faite  cet  liiver  m'oblige  à  vous 
écrire  ce  mol  par  les  premiers  vaisseaux. 

Il  a  plu  à  Dieu  de  retirer  à  lui,  il  y  a  quelciues  mois,  Mon- 
sieur votre  Père;  el  comme  on  dit  qu'il  a  laissé  beaucoup  de 
bien,  et  que  votre  présence  pourra  être  nécessaire  ici  pour 
ménager  vos  intérêts,  je  crois  qu'il  seroit  difficile  de  vous 
dispenser  de  revenir  ici  cette  année  et  de  refuser  ce  voyage 
à  votre  famille  qui  le  souhaite.  Nous  tacherons,  pour  vous  le 
faciliter,  et  alin  (jue  vous  n'ayez  rien  en  Canada  (jui  vous 
arrête,  de  persuader  à  M.  Dollier  d'y  repasser.  Il  y  est  assez 
disposé  de  sa  part,  el  comme  d'ailleurs  sa  santé  est  assez 
bonne,  je  ne  prévois  pas  qu'il  ait  de  difticulté  à  s'y  résoudre. 
11  faudra,  s'il  vous  plaît,  que  vous  l'instruisiez  avant  votre 
départ  de  l'élat  de  toutes  choses,  afin  qu'il  continue  le  bien 
que  vous  y  aurez  commencé,  et  qu'il  maintienne  l'ordre  que 
l'on  me  dit  être  bien  observé  dans  la  maison. 

.le  ne  vous  marque  point  en  particulier  la  part  que  je 
prends  à  voire  douleur;  vous  la  connoîlrez  assez  quand  vous 
repenserez  à  ce  que  je  vous  suis,  et  combien  vos  intérêts  me 
sont  chers.  C'est  ce  que  j'espère  vous  témoigner  plus  effica- 
cement de  vive  voix  à  votre  retour,  pour  lecjuel  vous  pouvez 
toujours,  par  avance,  disposer  vos  petites  aflaires.  Nous  le 
recommanderons  bien  particulièrement  à  Notre  Seigneur,  le 
priant  d'être  lui-même  votre  force  el  votre  consolation,  et  de 
vous  faire  éprouver  le  secours  spécial  qu'il  donne  aux  âmes 
Iden  abandonnées  et  qui  se  sont  détachées  de  toiil  pour  son 
amour,  .le  ne  puis  vous  dire  combien  je  >uis  en  lui  loul  a 

vous.    L,     l'iSUNSoN. 
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LETTRE  X 

A    MONSIEUR    SOUAKT 

7  avril  1678. 

C'a  été  poiu'  moi  une  grande  consolation  de  remarquer 
dans  voire  lettre  les  saintes  dispositions  que  Notre  Seigneur 
vous  donne,  et  la  continuation  de  votre  zèle  pour  le  Canada, 
.le  ne  m'étonne  pas  ({ue  la  pensée  de  venir  mourir  dans  votre 
l)orceau  vous  vienne  quelquefois  et  vous  touclie.  La  nature  y 
Irouveroit  apparemment  plus  de  repos  et  plus  de  joie  sen- 
sible. Mais  je  bénis  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  ce  que  le 
plaisir  de  faire  sa  très  sainte  volonté  l'emporte  sur  cette  vue, 
et  de  ce  que  vous  préférez  les  épines  et  les  croix  du  Canada 
où  il  vous  a  appelé,  aux  douceurs  et  aux  satisfactions  d'une 
vie  plus  tranquille  que  vous  embrasseriez  par  propre  cboix. 
La  jubilation  intérieure  qu'il  vous  fait  ressentir  quelquefois 
est  une  marque  de  sa  bonté  pour  vous;  et,  pour  moi,  je 
la  regarde  comme  un  témoignage  de  la  complaisance  qu'il 
prend  en  votre  détachement.  C'est  ce  qui  vous  doit  porter  à 
n'avoir  point  pour  lui  de  réserve,  et  à  lui  sacrifier  universel- 
lement toutes  choses  à  sa  gloire,  en  vous  y  sacrifiant  vous- 
même.  Que  si,  avec  cette  disposition,  vous  n'avez  point  de 
peur,  je  ne  m'en  étonne  pas.  Perfecta  charitas  foras  mittit 
timovem  ([  Joann.  IV,  18).  C'est  le  moyen  de  fondre  les 
glaces  et  les  neiges  de  ce  pays  sauvage  et  d'adoucir  les  ri- 
gueurs d'un  climat  qui  ne  peut  être  que  rude,  quand  le  cœur 
n'est  pas  embrasé  de  ces  divines  flammes.  Je  souhaite  que  le 
vôtre  en  soit  tellement  consommé  (sic)  que  vous  puissiez 
dire  avec  le  fils  de  Dieu  mourant  à  la  croix  :  Consummatum 
est  (Joann.  XIX,  30). 

Je  crois  qu'il  seroit  inutile  de  vous  répondre  en  détail  sur 
les  choses  particulières  que  l'on  m'a  écrites  de  ^Montréal 
l'année  passée.  Car  M.  Dollier  qui  se  dispose  à  y  repasser  le 
mois  prochain,  vous  sera  une  lettre  vivante  qui  vous  ap- 
prendra toutes  les  nouvelles.  Il  vous  pourra  témoigner  sur- 
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toul  que  ma  joie  sera  de  vous  savoir  coulent,  el  de  pouvoir  y 
conlribuer  de  ma  pari,  étant  1res  cordialement,  en  Notre 
Seigneur  et  sa  Très  Sainte  Mère,  toul  à  vous.  —  L.  Tuonsox. 

LETTRE  XI 


A    MONSIEUr,    MARIET    (1) 


23  avril  1G78. 


Vous  recevrez  de  M.  Dollior  qui  repasse  à  Montréal,  pour  y 
être  supérieur  et  y*eprendre  ses  premiers  emplois,  les  ordres 
que  je  lui  ai  donnés  de  vive  voix  pour  vous,  et  surtout  pour 
la  mission  de  Rente  et  de  Teiaiagou.  Quoique  peut-être  vous 
y  ayez  quelques  peines,  vous  vous  rendrez  néanmoins  fidèle 
pour  vous  soumettre  à  ce  qu'il  vous  marquera.  Vous  y  aurez 
l'avantage  de  la  morlitication  de  la  propre  volonté,  et  peut- 
être  aussi  du  propre  jugement;  surtout  s'il  faut  demeurer 
ordinairement  à  Kenté,  où  les  fruits  que  l'on  peut  faire  ne 
sont  pas  aussi  considérables  pour  les  sauvages.  Quoiqu'il  en 
soit,  vous  ne  trouverez  rien  qui  soit  meilleur  pour  vous  que 
de  bien  obéir.  Il  faul  que  vous  vous  y  rendiez  d'autant  plus 
lidèle,  que,  dans  les  grandes  dissipations  de  vos  emplois,  il 
n'y  a  que  cela  seul  qui  peut  vous  y  tenir  en  sûreté.  Vous 
avez  l'expérience  de  la  facilité  avec  laquelle  on  s'y  laisse  dis- 
Iraire,  des  occasions  dangereuses  auxquelles  on  se  trouve 
exposé,  et  de  la  difficulté  de  s'assujettir  à  une  vie  réglée. 
Ainsi  vous  seriez  tout  à  fait  en  péril  de  vous  perdre,  si  vous 
n'aviez  ce  refuge  de  l'oJiéissance,  qui,  étant  rendue  amoureu- 
sement dans  la  vue  de  Dieu,  suppléera  à  beaucoup  d'autres 
pratiques,  auxquelles  vous  n'auriez  pas  souvent  le  moyen  de 
vous  assujettir.  C'est  à  quoi  vous  devez  principalement  vous 
appliquer  celle  armée,  parce  que  je  crois  (juc  vous  aurez 
beaucoup  plus  d'occasions  que  les  précédcnles  i)0ur  l;i  pi'a- 
tiquer. 

(1;  Joseph  Mariet  alla  au  CanadT  en  l'ainiée  1t;68,  fut  iluran'  Ironte 
ans  employé  au  service  <les  malades  de  rilùlel-Dieu,  et  uionrut  à 
Montréal  le  16  octobre  1701. 
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J'ai  reçu  votre  petite  carte  que  le  sauvage  vous  a  faite;  qui, 
toute  grossière  qu'elle  est,  ne  laisse  pas  de  donner  quelque 
lumière  des  pays  qui  y  sont  marqués.  Je  prie  Notre  Seigneur 
de  vous  consommer  dans  son  amour  et  de  vous  rendre  selon 
son  cœur.  Je  suis  en  lui,  sans  réserve,  tout  à  vous.  —  L. 
Tronson. 

LETTRE  XIT 

AUX    MESSIEURS    DU    SÉMINAIRE    DE    MONTRÉAL 

25  avril  1678. 
Messieurs, 

Je  ne  vous  écrirai  pas  bien  au  long  celte  année-ci,  parce 
que  M,  Dollier  pourra  vous  donner  de  vive  voix  tous  les 
éclaircissements  nécessaires  sur  les  choses  que  vous  m'avez 
écrites.  Je  ne  doute  point  que  son  retour  en  Canada  ne  vous 
soit  à  tous  un  sujet  de  consolation  très  particulière.  J'ai  été 
si  consolé  moi-même  de  le  voir  en  élal  d'y  repasser,  que  je 
ne  saurois  trop  bénir  la  divine  Providence  de  lui  avoir  re- 
donné un  peu  de  santé,  justement  dans  le  temps  que  M.  Le- 
febvre  se  trouve  obligé  de  revenir  en  France.  Quoique  sa 
santé  ne  soit  pas  encore  tout  à  fait  rétablie,  et  que  cela  eût 
pu  me  faire  douter  si  je  devois  lui  conseiller  de  repasser  la 
mer;  le  désir  néanmoins  que  vous  avez  tous  témoigné  de  le 
revoir,  les  bénédictions  que  Dieu  lui  a  données  par  le  passé, 
et  l'empressement  où  je  l'ai  vu  de  vous  aller  embrasser, 
m'ont  déterminé  à  lui  conseiller  d'entreprendre  un  voyage 
(jui  paroissoit  si  nécessaire,  et  auquel  je  le  trouvois,  de  sa 
part,  si  disposé.  Je  n"ai  plus  qu'à  vous  exhorter,  comme  je  le 
fais  de  tout  mon  cœur,  que,  de  votre  côté,  vous  tâchiez  tous 
de  lui  donner  toute  la  satisfaction  qu'il  doit  attendre  de  votre 
conduite,  et  surtout  qu'il  n'ait  pas  l'affliction  de  vous  voir 
divisés.  Car,  comme  rien  ne  sera  si  capable  de  contribuer  au 
parfait  rétablissement  de  sa  santé  que  de  remarquer  parmi 
vous  une  union  de  cœur  toute  entière  et  une  intelligence 
parfaite;  rien  aussi  ne  l'accableroit  davantage  que  de  voir 
de  l'amertume  et  de  la  division  entre  ses  frères.  Vous  savez 
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l)ien  que  les  divisions  et  les  embarras  du  dehors  sont  assez 
difficiles  à  démêler,  sans  qu'il  faille  encore  y  ajouter  les 
troubles  et  les  partialités  du  dedans.  Comme  cet  esprit 
d'union  a  toujours  été  l'esprit  de  Saint-Sulpice,  et  que  c'est 
ce  qui  y  a  particulièrement  attiré  les  bénédictions  que  Notre 
Seigneur  y  a  données,  je  ne  puis  me  lasser  de  vous  en  re- 
commander la  pratique.  Une  obéissance  parfaite  à  votre  su- 
périeur et  une  soumission  entière  à  ses  ordres,  sera  un  moyen 
excellent  de  vous  bien  établir  dans  cette  union.  Je  suis  per- 
suadé qu'il  aura  pour  vous  toute  la  charité  d'un  véritable 
père,  et  je  me  réjouis  sensiblement  dans  l'espérance  que 
chacun  de  vous  aura  pour  lui  toute  Touverlurc  de  cœur  et 
loute  la  contiance  d'un  véritable  enfant.  Ouclque  courte  (jue 
doive  être  cette  lettre,  je  ne  puis  pourtant  la  finir  sans  vous 
recommander  l'exactitude  à  votre  règlement,  et  sans  vous 
prier  de  la  regarder  comme  le  moyen  le  plus  propre  de  vous 
maintenir  toujours  dans  la  ferveur,  et  la  voie  la  plus  efficace 
pour  vous  perfectionner  en  peu  de  temps.  Le  peu  de  santé 
de  M.  Dollier  ne  lui  permettra  pas  d'y  être  aussi  exact  qu'il 
le  souhailcroit;  mais  j'espère  que  vous  suppléerez  à  son 
défaut  par  une  plus  grande  fidélité,  et  ([ue  personne  ne  se 
prévaudra  de  cet  exemple  pour  s'autoriser  dans  les  petites 
libertés  auxcfuelles  la  nature  se  licencie  quelquefois  assez 
facilement.  Je  suis  si  persuadé  de  votre  zèle  et  de  la  pureté 
de  vos  intentions,  que  je  no  puis  ({ue  me  promettre  toute 
sorte  de  succès,  soit  pour  le  bien  de  la  maison  particulier, 
soit  pour  l'œuvre  de  Dieu  en  général,  de  la  bonne  volonté 
que  vous  me  témoignez  dans  vos  lettres,  et  (|ui  a  paru  dans 
le  séminaire  par  l'ordre  que  vous  y  avez  observé  l'année  der- 
nière. Je  prie  Notre  Seigneur  de  vous  faire  croître  toujours 
dans  son  amour  et  dans  la  fidélité  à  son  service,  afin  que  ses 
desseins  soient  consommés  sur  vous.  Soyez  persuadés  qu'on 
ne  peut  être  plus  que  je  ne  suis,  Messieurs,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  sorvitonr.  —  Iv.  Tron>on,  pr. 
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LETTRE  XHI 

A   l'ÉVÉQLE  de    QUÉBEC 

Du  st'Miinaire  Saint-Sulpico,  avril  1678. 
Monseiiçneur, 

11  csl  l)ien  jiisto  (jue  je  continue  à  vous  remerciei'  des 
l)onlés  que  vous  avez  pour  nos  Messieurs  de  ^lonlréal, 
puisque  vous  continuez  toujours  à  leur  en  donner  de  nou- 
velles marques.  Us  s'en  louent  tellement  dans  toutes  les 
lettres  qu'ils  m'écrivent,  et  vous  leur  en  avez  fait  paroitre 
encore  tant  de  preuves  l'année  dernière  dans  les  occasions 
fâcheuses  qui  se  sont  présentées,  que  je  croirois  manquer  à 
une  de  mes  principales  ol)ligalions,  si  je  ne  me  joignais  à 
eux  pour  vous  en  témoigner  mes  reconnoissances.  M.  Dollier 
vous  exprimera  mieux  de  vive  voix,  que  je  ne  le  pourrois 
faire  par  cette  lettre,  combien  nous  vous  en  sommes  obligés. 
Dieu  lui  redonne  assez  de  santé  pour  repasser  en  Canada  et 
poui"  y  reprendre  ses  premiers  emplois;  et  comme  M.  Le- 
febvre  est  obligé  de  revenir  en  France  pour  mettre  ordre 
aux  affaires  de  sa  famille,  j'ai  été  ravi  que  sa  place  put  élro 
remplie  par  une  personne  dont  vous  avez  témoigné  autrefois 
être  satisfait,  et  pour  lequel  vous  avez  toujours  eu  une  bonté 
particulière.  J'espère,  Monseigneur,  que  vous  l'honorerez 
toujours  de  votre  protection,  et  qu'il  aura  cette  consolation 
dans  son  travail,  que,  comme  il  n'a  en  vue  que  la  gloire 
de  Dieu  et  le  bien  de  cette  nouvelle  colonie,  vous  aurez  aussi 
une  entière  satisfaction  de  sa  conduite.  Il  pourra  vous  ex- 
pliquer plus  amplement  et  ses  dispositions  et  les  nôtres,  qui 
seront  toujours  telles  que  vous  pourrez  souhaiter,  pour  con- 
tribuer de  tout  ce  qui  pourra  dépendre  de  nous  au  service 
et  des  Français  et  des  sauvages  de  la  Nouvelle  France. 

De  ma  part.  Monseigneur,  soyez  persuadé  que  je  n'aurai 
jamais  plus  de  joie  que  de  pouvoir  vous  témoigner  combien 
je  suis,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  —  L.  Tronso.v,  pr. 
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LETTRE  XIV 

AU     R.     P.     DAB  LON    (l) 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  1^'- juillet  16TS. 

Mon  très  Révérend  Père, 

Il  est  bien  juste  que  je  me  joigne  à  nos  Messieurs  de  Mont- 
réal pour  vous  remercier  de  toutes  les  bontés  que  vous  avez 
pour  eux.  Vous  leur  en  donnez  tant  de  marques  dans 
toutes  les  occasions  qui  s'en  présentent,  et  ils  m'en  écrivent 
tous  avec  tant  de  ressentiment,  que  je  ne  puis  que  je  ne  vous 
en  témoigne  mes  très  justes  reconnoissances.  Je  souhaiterois 
être  en  état  de  vous  en  donner  des  preuves  plus  solides  que 
par  une  lettre;  mais  ne  pouvant  y  satisfaire  présentement 
par  une  autre  voie,  je  prierai  M.  Dollier  et  IM.  Souart  qui  re- 
passent en  Canada,  d'y  suppléer  autant  qu'ils  le  pourront. 
Vous  trouverez  en  eux  toutes  les  dispositions  et  tous  les  mou- 
vements que  peut  donner  une  sincère  amitié  et  une  parfaite 
gratitude;  comme  vous  rencontrerez  toujours  en  moi  tous  les 
sentiments  où  doit  être  une  personne  qui  vous  est  toute  ac- 
quise, et  qui  sera  toute  sa  vie.  Mon  Révérend  Père,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronsox. 

LETTRE  XV 

A  MONSIEUR  DOLLIER  DE  CASSOX  (2) 

Ce  1"  juillet  1678. 

M.  Souart  vous  dira  le  succès  de  son  voyage.  Il  n'y  paroil 

(1)  Claude  Dablon,  né  à  Dieppe  en  1618,  entré  au  noviciat  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  le  27  août  1G39,  fut  envoj'é  au  Canada  en  IGô.ï  et  mourut 
à  (,)uébec  le  20  septembre  1697,  après  avoir  été  supérieur  général  des 
Missions  de  1671  à  1C80,  et  de  1686  à  1693.  Bibliothèque  de  la  Comiia- 
gnie  de  Jésus,  art.  Dablon,  t.  II,  col.  1773-1775;  De  Roeliemonteix, 
Les  Jésuites  de  la  Nouvelle-France  au  XVH  siècle,  t.  III,  p.  371, 
372. 

(2)  François  Dollier  de  Casson,  né  en  16CG  dans  le  diocèse  de  Nantes, 
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[)as  encore  de  tViiil;  mais  peut-être  que  dans  la  suite  l'on 
verra  (juil  n'a  pas  été  inutile  et  que  Dieu  en  tirera  sa  gloire. 
Il  croyoit  partir  dès  jeudi  ou  vendredi;  mais  il  lui  a  fallu 
retourner  aujourd'hui  à  Saint-Germain  pour  être  à  l'audience 
de  M.  Coll)ert.  J'admire  sa  vigueur  pour  Dieu  et  son  zèle  que 
l'âge  ne  diminue  point.  Je  lui  ai  conseillé  de  s'en  retourner 
au  plus  tùl,  parce  que  j'ai  cru  que  ce  vous  seroit  une  grande 
consolation;  et  il  me  semble  que,  si  vous  veniez  à  être  in- 
commodé, il  vous  seroit  d'un  grand  secours.  Comme  il  faut 
quelqu'un  qui  agisse  et  qui  tienne  votre  place  en  votre  ab- 
sence, je  l'ai  prié  de  vouloir  bien  prendre  ce  soin.  C'est  de 
quoi  vous  le  prierez  aussi,  déclarant  à  nos  Messieurs,  quand 
vous  serez  à  Montréal,  que  je  l'ai  choisi  pour  cela,  afin  qu'ils 
s'adressent  à  lui  quand  vous  n'y  serez  pas. 

M.  de  la  Salle  (1)  est  venu  à  Issy  me  faire  de  grands  com- 
plimens  et  me  témoigner  que  M.  le  comte  de  Frontenac  (2) 

suivit  d'abord  le  métier  des  armes  et  servit  sous  le  maréclial  de  Tu- 
renne.  Après  quelques  années  passées  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  il 
partit  pour  le  Canada  et  arriva  à  (Québec  au  mois  de  septembre  1G66.  En 
1671,  il  succéda  à  M.  de  Queylus  dans  le  gouvernement  du  séminaire,  et 
en  1674  il  revint  en  France  refaire  sa  santé  gravement  altérée  par  une 
maladie  grave,  contractée  à  la  suite  d'un  accident  qui  avait  lailli  lui 
coûter  la  vie.  Il  reprit  la  route  du  Canada  en  1678,  et  il  mourut  à 
Montréal,  consumé  de  travaux  et  de  fatigues,  le  27  septembre  1701, 
dans  la  soixante-cinquième  année  de  son  âge.  Cfr.  Bibliothèque  sul- 
jncienne,  t.  I,  p.  157-160. 

(1)  Jean  Cavelier  de  La  Salle,  né  à  Rouen,  entré  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  le  15  février  1659,  avait  passé  dix  ans  au  Canada,  et  était 
alors  en  France  où  il  prenait  quelque  repos.  Au  commencement  de 
l'année  1682,  il  se  rendit  au  séminaire  de  Viviers  pour  en  être  direc- 
teur, et  en  1G84  repartit  poui-  le  Canada  avec  son  frère  Robert  Ca- 
velier, sieur  de  La  Salle,  vojageur  célèbi*e,  qui  entreprenait,  au  nom 
du  roi,  une  nouvelle  expédition  en  vue  de  découvrir  l'embouchure  du 
Mississipi.  V.  Bibliothèque  sulpicienne,  t.  I,  p.  211,  212. 

(2)  Louis  de  Buade-Frontenac,  comte  de  Palluau,  quoique  gascon 
d'origine,  naquit  à  Paris  en  1622.  Il  embrassa,  jeune  encore,  la  carrière 
militaire,  et  se  distingua  dans  plusieurs  batailles.  «  Parfaitement 
ruiné  »,  dit  Saint-Simon,  mais  joig-nant  de  grandes  qualités  à  de 
grands  défauts,  il  lut  nommé  gouverneur  du  Canada  le  6  avril  1672,  et 
ne  lut  rappelé  qu'en  1682.  Cfr.  Mcmcires  de  Saint-Simon,  édit.  de  Bois- 
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ne  désiroil  rien  davantage  que  de  bien  vivre  avec  le  Sémi- 
naire. Je  ne  doute  point  que  vous  ne  tâchiez  d'y  répondre 
de  votre  part,  et  que  vous  ne  portiez  tous  nos  ^lessieurs  à 
souffrir  un  peu  pour  avoir  la  paix. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  qu'en  écrivant  à  .M.  de  Fron- 
tenac, il  faudroit  lui  mettre  Monseigneur  (l).  Il  ne  faut  pas 
lui  donner  sujet  de  se  plaindre  pour  si  peu  de  chose,  el  il 
n'est  pas  juste  qu'un  mot  empêche  de  vivre  en  paix. 

Madame  de  Frontenac  (2)  m'est  aussi  venu  voir  ces  jours 
passés.  Toutes  ces  démarches  semblent  indiquer  que  l'on 
sera  bien  aise  de  maintenir  l'union.  —  L.  Taon'son. 


LETTRE  XVI 

A  monsip:ur  lefebvre  (3) 

32  février  1679« 

\'ous  verrez  par  la  date  île  cette  letlre,  .Monsieur  el  très 
c!ier  en  Notre  Seigneur,  que  j'ai  reçu  toutes  vos  lettres,  et 
que  j'ai  eu  tout  le  temps  nécessaire  pour  y  faire  réflexion 
avant  que  de  vous  répondre. 

Je  ne  vois  nulle   apparence  que   vous  deviez  retourner  en 

liste,  t.  ^'I,  p.  1(;g-IG9.  —  Faillon,  Histoire  de  fa  colonie  française  en 
Canada,  Livre  II,  t.  111,  i».  i;'8  et  suiv.  —  De  Hoclienionteix,  Les  Jé- 
suites de  fa  Xoui'el/e-]'rancej  t.  III,  p.  94-153. 

(1)  «  Dans  les  actes  publics,  son  prédécesseur  signait  :  Gouverneur 
et  lieutenant-général  pour  le  roi  en  la  Xouvelle  l-^rance.  Ce  titre 
ne  parut  pas  assez  imposant  à  Frontenac  qui  le  îit  précéder  de  cet 
autre  :  Haut  et  puissant  seigneur  ».  De  Hoclienionteix,  1.  c,  p.  99. 

(;.')  Fille  de  Cliarles  de.  Lagranj^'e,  seigneur  de  Trianon  et  maître  des 
Comptes,  elle  se  maria  malgré  son  père.  D'un  cai  actère  aussi  indépen- 
dant que  celui  de  son  mari,  elle  «  s'inquiéta  peu  d'aller  en  Canada  »,  et 
elle  passa  sa  vie  avec  «  son  amie  M"=  d'Outrelaize,  logées  ensemble  à 
l'.\rsenal.  C'étoient  des  personnes  dont  il  falloit  avoir  l'approbation. 
On  les  appeloit  les  divines  ».  Saint-Simon,  Mémoires,  édit.  citée, 
t.  VI,  p.  169, 170,  609.  Voir  surtout  les  notes  de  M.  de  Boislisle.  La  com- 
tesse de  Frontenac  mourut  eu  1707.  A',  saint-simon,  o;>.  cit.,  t.  XIV 
p.  268-271. 

U'O  Revenu  en  France,  il  était  alors  à  Fcouis,  en  Normandie, 
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Canada;  et  quoique  je  sois  persuadé  qu'il  y  auroit  du  bien  à 
y  l'aii'c  et  que  voire  présence  y  seroil  bien  utile,  je  crois 
néanmoins  que  la  Providence  vous  ayant  ramené  en  France, 
il  faudra  examiner  quels  emplois  elle  vous  y  destine.  Nous 
en-  avons  assez  à  vous  donner,  et  vous  pouvez  être  assuré 
queje  ne  ferai  nulle  ditiiculté  de  vous  les  proposer,  voyant 
la  disposition  d'abandon  oi^i  vous  êtes.  Quand  vos  affaires  se- 
ront vuidées,  nous  y  penserons  plus  en  détail  :  mais,  pour  le 
présent,  je  ne  vois  rien  de  plus  pressé  à  faire  que  de  sortir 
de  vos  partages  et  vous  mettre  en  liberté.  Cependant  soyez 
persuadé  que  je  n'aurai  nulle  réserve  pour  vous,  puisque  vous 
n'en  voulez  point  avoir  pour  moi;  et  qu'ainsi  je  vous  dirai  bien 
sincèrement  et  simplement,  en  toutes  occasions,  ce  qui  me 
paroîtra  être  de  la  volonté  et  des  desseins  de  Dieu  sur  vous. 
Vous  pouvez  faire  fond  sur  cela,  et  me  regarder  toujours 
comme  étant  de  cœur  tout  à  vous.  —  L.  Troxso.n. 

LETTRE  XVll 

A    MONSIEUR    DOLLIER    DE    CASSON 

14  mars  16T9. 

.le  ne  vous  écris  cette  première  leltre  que  pour  vous  dire 
que  je  vous  écrirai  jilus  amplement  par  les  vaisseaux,  .le 
m'imagine  que  celle-ci  sera  donnée  aux  pêcheurs,  et  la  voie 
ne  me  paroit  pas  assez  sûre  pour  y  rien  confier  d'importance. 

]\I.  Colbert  approuve  extraordinairement  votre  dessein 
pour  l'établissement  des  petites  écoles  des  Sauvages,  et  il  est 
persuadé  que  l'on  ne  sauroit  rien  faire  de  plus  utile.  Je  dînai 
cliez  lui,  il  y  a  quelques  jours,  et  il  me  lit  la  grâce  de  me 
bien  écouter  sur  toutes  nos  affaires. 

Celles  de  vos  missions  du  lac  Ontario  roulent  sur  vous,  et 
je  ne  crois  pas  vous  en  rien  écrire  cette  année,  parce  que  les 
clioses  me  paroissent  dans  le  même  état,  et  les  résolutions 
les  mêmes  que  je  vous  expliquai  avant  votre  départ. 

Il  n'y  a  nulle  apparence  au  retour  de  M.  Lefebvre  que  nous 
retiendrons  ici. 

II.  -  12 
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J'écoule  aisément,  mais  je  ne  crois  pas  avec  la  même  i'a- 
cililé.  Ainsi,  ne  craignez  rien  pour  les  rapports,  lis  ne  me 
font  nulle  impression  et  Dieu  me  fait  la  grâce  de  suspendre 
fort  mon  jugement,  et  de  ne  m'arréter  pas  même  au  soupçon 
avant  que  d'avoir  vérifié  les  choses  (1). 

Nous  vous  en  dirons  davantage  par  le  petit  coffret  (2). 

Je  suis  tout  à  vous  et  à  tous  nos  Messieurs  que  je  salue.  — 
L.  Tronsox. 

LETTRE  XVIII 

A    MONSIEUR    SEGUEXOT    (3) 

12  mai  1G79. 
Ne  craignez  point,   Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Sei- 

(1)  Au  mois  d'avril  de  l'année  suivante  1680,  M.  Tronson  écrivait 
aussi  à  M.  Rémy  :  «  Vous  savez  que  je  ne  prends  pas  feu  aisément  sur 
les  premières  nouvelles  que  l'on  me  donne,  et  que  je  n'agis  pas  que 
les  choses  n'aient  été  bien  éclaircies.  C'est  ce  qui  doit  guérir  votre 
scrupule,  et  vous  conserver  dans  cette  entière  liberté  que  vous  avez 
à  m'écrire  ». 

(2)  Les  lettres  importantes  échangées  entre  le  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  de  Paris  et  celui  de  Montréal  étaient  confiées  aux  vaisseaux. 
Elles  étaient  toujours  renfermées  dans  un  petit  coffret  en  fer  fermant 
à  clef.  Pour  plus  grande  sûreté,  on  plaçait  le  coffret  dans  un  petit 
ballot  facile  à  reconnaître,  grâce  à  une  marque  de  convention,  que 
l'on  mettait  dessus.  Lettre  de  M.  Tronson  à  M.  Dollier  de  Casson,  mai 
1G79,  1. 1,  p.  143. 

(3j  François  de  Seguenot,  du  diocèse  d'Autun,  entra  tonsuré  au 
Grand  séminaire  de  Saint-Sulpice  le  27  novembre  1668,  et  fut  envoyé 
au  Canada  en  1673  par  M.  de  Bretonvilliers.  Il  établit  la  paroisse  de 
l'Enfant-Jésus  à  la  Pointe-aux-Trembles,  et  il  s'y  acquit  l'estime  et  la 
vénération  de  ses  paroissiens.  Au  bout  de  vingt  ans,  les  religieuses  de 
l'Hùtel-Dieu  de  Montréal,  à  l'unanimité,  le  demandèrent  pour  être 
leur  directeur,  et  M.  Dollier  confirma  celte  élection  qui  fut  approuvée 
de  M.  Tronson.  M.  de  Seguenot  exerça  jusqu'en  l'année  1699,  cet 
emploi  dans  lequel  il  excella.  Il  momnit  à  Montréal  le  13  septembre 
172G,  ou,  suivant  le  catalogue  de  Montréal,  le  8  août  1727.  Cfr.  Vie  de 
Mademoiselle  Mance,  t.  II.  p.  83-85.  —  Quelques  écrits  qu'il  composa 
lui  donnaient  droit  de  figurer  dans  la  Bibliothùque  sulpicicnne. 
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gnouf,  de  nie  mander  simplemenl  les  choses  (jui  se  passent, 
el  de  m'éclaircir  surloul  de  celles  où  vous  croirez  qu'il  seroil 
nécessaire  d'apporter  quelque  remède.  Ce  ne  sera  pas  là  ce 
qui  vous  fera  passer  pour  critique.  Pourvu  que  vous  ne  vous 
laissiez  point  aller  à  cette  grande  facilité  de  reprendre  les 
autres  et  de  les  condamner,  la  fidélité  à  m'écrire  ne  sera 
point  blâmée.  Comme  nous  n'aimons  pas  naturellement  à 
être  repris,  nous  avons  ordinairement  quelque  peine  contre 
ceux  qui  s'attribuent  ce  droit,  et  l'on  voit  dans  l'expérience 
que  cette  liberté,  que  les  particuliers  se  donnent,  altère 
plutôt  la  charité  et  l'union,  qu'elle  ne  profite.  Ainsi,  je  vous 
conseille  de  ne  point  témoigner  aux  autres  vos  sentimens  sur 
leur  conduite,  à  moins  qu'ils  ne  vous  les  demandent;  et  de 
vous  contenter  d'avertir  ceux  qui  y  peuvent  apporter  quelque 
remède.  Cette  manière  d'agir  sera  plus  propre  pour  conserver 
la  paix  et  portera  même  plus  de  bénédiction.  La  tendresse 
pour  vos  parents  n'est  que  l'effet  d'un  bon  naturel  :  il  faut 
seulement  (|ue  la  grâce  le  rectifie.  Pourvu  que  vous  soyez 
fidèle  à  ne  le  point  trop  écouter,  il  ne  vous  servira  que  pour 
exercer  votre  détachement,  et  pour  vous  donner  matière  de 
sacrifier  davantage  à  Notre  Seigneur.  Vous  savez  ce  que  (it 
ce  bon  solitaire,  qui  se  trouvant  comme  vous  un  peu  agité 
lorsqu'il  recevoit  des  lettres  de  son  pays,  il  se  résolut  un 
jour  de  se  guérir  de  celte  tentation,  et  se  procura  effecli- 


enti-e  M.  liéiiiy  et  M.  de  I^oiuleiix.  M.  Tronson  écrivait,  en  ellet,  à 
M.Dollier  de  Casson,  le  2  mai  1G8G  :  «  La  pensée  qu'a  M.  Seyuenot  d'im- 
primer ses  Catéchismes  doit  être  Lien  examinée.  Il  faudroit  que 
M.  de  La  Colombière  les  eût  lus  avec  attention,  avant  que  de  les 
rendre  publics,  et  que  l'on  eût  jugé  de  l'utilité  de  cette  impression.  Il 
auroit  aussi  bien  fait,  avant  de  présenter  à  M.  de  Saint- Vallier  son 
odice  de  la  Sainte-Famille  pour  l'approuver,  de  le  l'aire  examiner  et 
de  prendre  avis  pour  savoir  s'il  n'y  ayoit  point  à  craindre  que  chacun, 
suivant  son  exemple,  ne  A-oulût  faire  un  office  particulier  pour  son 
église;  en  sorte  qu'on  auroit,  à  la  fin,  autant  d'offices  différents  dans 
l'ile  de  Montréal,  qu'il  y  auroit  de  différentes  paroisses.  Il  faut  extrê- 
mement concerter  ces  soi-tes  de  choses  (lui  doivent  se  rendre  pu- 
liliques  et  qui  sont  singulières;  et  il  seroit  bon,  quand  rexéoutionn'en 
presse  pas,  d'en  écrire  toujours  ici  auparavant  ". 
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vemenl  la  paix  en  jclanl  au  l'ea  un  pa(jucl  qu'il  on  avoiL 
reçu;  disant  du  fond  d'un  cœur  attendri  par  la  nature,  mais 
heureusement  fortifié  par  la  grâce;  lie,  et  vos  et  cogitât iones 
patriœ  pariter  concremamini.  Je  ne  vous  dis  pas  d'en  faire 
autant;  mais  je  ne  vois  rien  de  plus  excellent  pour  vous  que 
d'allunior  un  grand  feu  de  l'amour  divin  dans  votre  cœur 
lorsque  vous  recevez  des  lettres  do  chez  vous,  et  d'être  quel- 
ques jours  sans  les  lire,  en  attendant  que,  ce  feu  divin  ayant 
rempli  et  échauffé  tout  votre  intérieur,  vous  ne  soyez  plus  en 
état  de  recevoir  des  impressions  qui  vous  troublent  dans 
votre  vocation.  C'est  par  là  que  vous  vous  affermirez  dans 
les  voies  de  Dieu,  et  que  vous  ne  serez  plus  ébranlé  dans  vos 
résolutions.  Peut-être  vous  ai-je  déjà  écrit  la  même  chose  : 
mais  je  vous  le  redis  volontiers,  parce  (jue  je  ne  vois  rien  de 
meilleur  pour  vous  tenir  en  paix. 

Je  prie  Notre  Seigneur  (ju'il  vous  fasse  toujours  croître  en 
son  amour,  et  qu'il  vous  rende  de  plus  en  plus  fidèle  à  l'ac- 
complissement de  ses  desseins.  Je  suis  de  cœur  tout  à  vous. 
—  L.  Troxson, 


LETTRE  XIX 

A   MONSIEUR    DÛLLIER    DE    GASSON 

1.')  mai  1679. 

Je  VOUS  envoie  un  nouveau  chiffre,  dont  il  faudra  vous 
servir  à  l'avenir,  parce  que  j'ai  perdu  celui  dont  nous  avions 
accoutumé  de  nous  servir  les  années  passées.  \'ous  le  trouverez 
dans  ce  paquet,  et  vous  le  communiquerez  aussi  à  M.  llanuyer. 
Quand  vous  voudrez  déehiffrer  ce  que  je  vous  écrirai,  il  fau- 
dra faire  comme  vous  avez  accoutumé,  si  ce  n'est  que  sou- 
vent je  ne  mettrai  pas  de  point  entre  les  chiffres  :  et  alors  il 
faudra  que  vous  les  mettiez  avant  que  de  commencer  à  rien 
déchiffrer;  c'est-à-dire  qu'il  faudra  que,  de  trois  en  trois 
chiffres,  vous  mettiez  un  point  ou  une  barre;  ensuite  de  quoi 
vous  trouverez  aisément  dans  votre  table  ce  que  chacun  si- 
gnifio,  car  ils  no  peuvent  rien   signifier  (|ue  de  trois  en  trois. 
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Ainsi,  pour  décliilTrer  celle  ligne  :  9827'497o9:ji0:il47ol)7W()01 
079910310597;  il  faut  d'abord  partager  ces  chiffres  de  trois 
en  trois  par  des  points  ou  par  de  petites  barres,  en  la  ma- 
nière qui  suit:  982/7 19/759.540. 514.759.743.001. 079/910/310/597. 
Kt  puis,  cherchant  dans  votre  table,  vous  trouverez  cette  ex- 
plication : 

Mons.  Dolier  en-  tre-   li-   en-   dr-     a    bien   la   pai-     x 
982      749    759  540  514  759  743  001  079  910  310  597. 

Vous  voyez  par  cet  exemple  qu'il  est  indifférent  de  mettre 
des  points  ou  de  n'en  point  mettre  entre  les  chiffres, 
l)Ourvu  que  celui  qui  déchiffre  les  supplée.  Vous  remar- 
querez aussi  que  les  chiffres  (pii  seront  renfermés  entre 
deux  parenthèses  seront  inutiles  et  ne  serviront  de  rien. 

.le  vous  enverrai  un  billet  en  chiffre  par  M-"  de  Québec, 
(|ui  fait  état  de  partir  le  2  juin.  Je  ne  sais  comment  il  por- 
tera la  fatigue  d'un  si  long  voyage,  car  il  se  trouve  assez 
incommodé,  et  il  l'entreprend  dans  un  temps  oi^i  il  auroit  be- 
soin de  repos,  et  où,  si  les  grandes  chaleurs  continuent,  il 
aura  beaucoup  à  souffrir. 

^I.  Ranuyer  a  raison  de  souhaiter  un  bon  vacher  d'Au- 
vergne, un  bon  berger  du  même  pays,  un  habile  homme  es 
fromages,  un  bon  vigneron  d'auprès  de  l'aris  (l),  un  bon 
meunier.  On  est  convaincu  du  besoin  que  vous  en  avez  et  de 
l'avantage  que  vous  en  tireriez;  mais  la  ditîicullé  est  d'en 
Irouver  comme  il  faut  qui  veuillent  passer  la  mer. 

Quand  vous  aurez  à  écrire  aux  Puissances,  je  vous  conseille 
de  le  faire  plus  simplement.  Car  les  hyperboles  et  les  mé- 
taphores ne  sont  plus  guères  en  usage,  et  il  y  en  avoit  quel- 
ques-unes dans  votre  dernière  lettre  qui  ne  seroient  pas  pré- 
sentement au  goût  du  monde.  Tout  à  vous,  —  L.  Tronson. 


d)  Vraisemblablement  de  Suresnes.  Ses  vignobles  étaient  renommés 
au  xvr  et  encore  au  xvu'^  siècle.  Ils  ne  donnent  plus  maintenant  que 
des  vins  de  (|nalité  inférieure.  Le  Guirlc  .Joanne  (18(-.S^  dit  que  presque 
tous  les  lialiitants  sont  ou  vignerons,  ou  Maïu'hissciir.s.  Il  en  était  |iri)- 
Ijalilemeut  de  même  au  wïv  siècle. 
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LETTRE  XX 

A    MONSIIÎUU    l'EUUOT    (l) 


20  mai  16'9. 


L'exemple  qu'on  vous  a  cite  des  Empereurs  qu'on  metloit 
hors  de  l'Eglise  me  paroît  un  peu  fort  pour  le  temps  où  nous 
sommes,  et  encore  plus  pour  la  matière  dont  il  s'agit  (2). 
Vous  trouverez  en  M.  Dollier  un  zèle  plus  modéré,  et  qui  ne 
sera  pas  d'un  moindre  fruit.  II  connoit  assez  le  monde  et  le 
génie  de  notre  siècle,  pour  voir  que  ce  n'est  point  procurer 

(1)  Gilles  Perrot,  né  dans  le  diocèse  de  Chartres,  entra  clerc  au  (  irand 
séminaire  de  Saint-Sulpice  le  19  avril  1651.  Il  alla  au  Canada  en  16G5, 
et  tut  nommé  par  l'évèque  curé  de  Péglise  de  Vile  de  Montréal,  en 
remplacement  de  M.  Souart.  L'évèque  de  Québec  lui  donna  de  nou- 
^elles  lettres  de  curé  en  1677.  "  Cette  cQlisc,  encore  unique  dans  l'île 
de  Montréal,  n'était  autre  que  l'église  (en  liois)  de  Saint-Joseph  de 
THôtel-Dieu.  M.  Perrot  résolut  de  bâtir  une  église  paroissiale.  La 
place  en  fut  fixée,  le  séminaire  en  donna  le  terrain,  et  les  cin([  pre- 
mières pierres  furent  posées  solennellement  au  mois  de  juin  1672.  l'é- 
difice mit  plus  de  six  ans  à  se  construire.  »  (Gosselin,  Vie  de  i\/a'-  de 
Laval,  t.  H,  p.  142).  M.  Perrot  mourut  à  Montréal  le  17  juillet  1680.  «  Sa 
mort  nous  a  surpris,  écrivait  M.  Tronson;  c'est  une  consolation  (lu'il 
soit  mort  dans  le  temps  qu'il  alloit  dire  la  sainte  messe.  Nous  avons 
fait  un  sei'vice  pour  lui,  et  nous  ne  saurions  mieux  reconnoître  ses 
travaux,  qu'en  les  olîrant  à  Notre  Seigneur  et  le  priant  de  lui  en 
donner  la  récompense  ».  Lettre  à  ^L  Souart  du  l"  mai  16S1. 

(2)  L'explication  de  l'afTaire  à  laquelle  il  est  ici  fait  allusion  est  dans 
ce  passage  d'une  lettre  de  ^L  Tronson  à  M.  Rémy,  du  17  avril  1678  : 
«  L'alïaire  de  M.  Perrot  se  terminera  ici  sans  éclat.  Pour  Pavenir,  il 
faudroit  prendre  pour  règle  que  ce  n'est  point  aux  curés  à  régler  les 
rangs  entre  les  laïcs,  et  que,  quand  il  y  a  un  homme  interdit  dans 
l'église,  c'est  aii  curé  à  cesser  de  dire  la  messe,  mais  non  pas  à  parler 
au  peuple  iioio'  le  mettre  dehors  )\  Le  ."i  du  même  mois,  M.  Tronson 
avait  également  écrit  à  M.  Perrot  lui-même  :  «  (  e  n'est  point  l'alTairc 
d'un  curé  de  régler  les  rangs  entre  des  olliciers  de  justice  et  des  niar- 
guilliers,  et  de  dniii;or  la  préséance  dans  l'égli.-^e  aux  nr.s  plutôt  ((u'aux 
autres.  Il  doit  être  un  père  coiiunuii,  et  il  ne  doit  point  itrondre  de 
parti  qui  puisse  faire  soiipcoiiner  (lu'il  n'a  pas  niic  cliarité  égale  pour 
tous  ». 
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le  bien  de  l'Église,  que  de  porter  ainsi  les  choses  à  l'excès. 
L'on  a  ici  l'avantage  d'être  écouté,  et  l'on  a  à  faire  à  des 
personnes  qui  aiment  la  justice.  Ainsi,  le  meilleur  est  de 
souffrir  de  delà  sans  éclat  et  sans  bruit,  et  de  mander  ici 
tous  les  sujets  de  plaintes  que  l'on  pourroit  avoir.  Les 
autres  voies  ne  seront  jamais  si  édifiantes;  elles  causeront 
toujours  beaucoup  de  troubles  et  jamais  on  n'y  trouvera  de 
paix,  parce  que  jamais  on  n'autorisera  les  voies  de  fait.  Vous 
trouverez  assurément  'SI.  Dollier  dans  cet  esprit.  11  est  pru- 
dent, et  ne  s'engagera  pas  mal  à  propos  dans  de  mauvaises 
affaires;  et  s'il  ne  fait  pas  paroître  un  zèle  aussi  ardent  que 
celui  d'un  saint  Ambroise  que  l'on  vous  a  cité,  il  ne  trahira 
pas  au  moins  son  ministère  en  condescendant  à  des  choses 
où  sa  conscience  se  trouveroit  engagée.  Ainsi,  vous  ne  serez 
pas  avec  lui  dans  les  peines  où  vous  avez  été  ces  dernières 
années,  et  ses  conseils  (jui  n'iront  point  aux  extrémités  pour- 
ront vous  être  d'un  grand  secours  dans  les  occasions  ditii- 
ciles  qui  se  présenteront.  J'espère  que,  pour  le  dedans  du 
séminaire,  la  paix  y  sera  toute  entière:  et  que  l'exactitude 
pour  la  règle,  la  charité  les  uns  pour  les  autres,  et  l'obéis- 
sance pour  le  supérieur  la  cimenteront  plus  que  jamais. 
Tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XXI 

A    MONSIEUR    BARTHELEMY    (.1) 

28  mai  1679. 

Je  ne  sais,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  si  l'on 
ne  prendra  pas,  cette  année,  quelques  mesures  qui  vous 
fcroient  changer  d'habitation.  Comme  je  suis  persuadé  que 
vous  serez  toujours  fort  disposé  à  faire  la  volonté  de  Dieu 
lorsqu'elle  vous  sera  connue,  j'espère  que  M.  Dollier  vous  la 
fera  paroître  suftisamment ,  et  que  vous  regarderez  en  ce 

(l)  Micliel  Bartliêlemy,  né  à  I^aris  en  1638,  chantre  à  la  paroisse  de 
Saint-Sulpiee  avant  d'entrer  au  séminaire,  arriva  le  7  septembre  1666 
à  Montréal,  et  y  mourut  le  11  avril  1706,  âgé  de  C8  ans. 
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qu'il  vous  dira  les  ordres  du  Souverain  Mailrc  sur  vous. 
Notre  consolation  dans  les  diflférens  emplois  (jue  l'on  nous 
donne  est  que  ce  n'est  pas  l'emploi,  mais  la  disposition  avec 
laquelle  on  s'en  acquitte  qui  nous  sanctifie,  et  que  ce  qui 
nous  y  rend  plus  agréables  à  la  divine  Majesté  n'est  pas  que 
nous  y  avons  plus  de  talents  ou  plus  de  succès,  mais  que 
nous  ne  cherchons  qu'à  lui  plaire  et  à  accomplir  sa  très 
sainte  volonté,  li  faut  tâcher  que  ce  soit  là  notre  unique  vue, 
de  peur  que  la  nature  et  l'amour-propre  qui  se  mêlent  par- 
tout et  qui  ne  cherchent  qu'à  se  satisfaire,  ne  gâtent  nos 
(cuvres  et  ne  nous  ravissent  le  fruit  de  nos  travaux.  De 
grandes  àmcs  ont  l'ait  naufrage  ;i  cet  écucil,  et  après  avoir 
entrepris  de  grandes  choses,  et  avoir  souffert  beaucoup  pour 
Dieu,  elles  se  sont  trouvées  les  mains  vuides,  et  nihil  invene- 
rnnt  in  manihus  suis  (Ps.  LXXV,  6),  parce  que  leurs  inten- 
tions n'ayant  point  été  assez  épurées,  elles  ont  éprouvé  cette 
malédiction  portée  contre  tous  ceux  qui  ne  lui  sont  point 
lidèles  :  scmcntem  mullam  jades  in  terrain,  et  modicwn 
congregabis ,  quia  locustœ  devorabunt  omnia  :  Yineani 
plantabis  et  fodies,  et  vinnm  non  bibes,  nec  colligcs  e.c  ea 
quippiani,  quoniarn  vastabitur  vermibus;  olivas  habebis  in 
omnibus  ierminis  tiiis,  et  non  ungeris  oleo,  quia  defluent  et 
peribunt  (Deut.  XXVIII,  38).  L'avantage  que  vous  avez  eu 
d'être  éprouvé  en  différentes  manières,  sans  vous  être  écarté 
de  l'obéissance,  vous  doit  avoir  mis  à  couvert  de  ce  malheur 
en  vous  accoutumant  à  ne  chercher  que  Dieu,  et  je  ne  doute 
point  que  vous  ne  soyez  si  convaincu  par  votre  expérience,  de 
la  vanité  de  tout  le  reste,  que  tous  les  emplois  vous  seront 
devenus  indifférents,  et  que  tous  vous  contenteront,  pourvu 
(pie  vous  y  puissiez  servir  iNolre  Seigneur  comme  il  le  désire, 
et  y  faire  votre  salut.  J'en  laisse  la  détermination  à  M.  DoUier, 
qui  verra,  selon  l'état  des  choses  et  vos  dispositions,  ce  que 
vous  aurez  à  faire  pour  bien  remplir  votre  vocation.  De  ma 
l)art,  je  demanderai  de  tout  mon  cieur  l'accomplissement 
des  desseins  de  Dieu  s!ir  vous.  (Iroycz  que  je  suis  très  sincè- 
rement tout  à  vous,  —  L.  ïuuxsox. 
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LETTRE  XXll 

A    MONSIEUR    DE    CICÉ    (1) 

Mai  1679. 

Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 

Je  ne  sais  point  quelles  dispositions  Notre  Seigneur  vous 
donnera  cette  année  sur  le  voyage  de  la  Chine  (2).  Deux 
choses  me  fout  hésiter  un  peu  touchant  votre  vocation  pour 
ces  missions  du  Levant.  La  1"',  l'état  de  votre  santé  que  Ton 
m'a  mandé  être  fort  altérée,  et  qui  ne  seroit  pas  peut-être 
en  état  de  porter  les  fatigues  d'une  si  rude  et  si  longue  na- 
vigation. La  2''%  la  bénédiction  que  Dieu  vous  donne  en 
Canada,  et  le  bien  que  l'on  me  dit  que  vous  êtes  en  état  d'y 
faire.  C'est  de  quoi  vous  pourrez  conférer  avec  M.  Dollier, 
qui  ne  voulant  comme  vous  que  la  volonté  de  Dieu,  vous  ne 
manquerez  pas  l'un  et  l'autre  de  la  connoître.  J'espère 
qu'elle  sera  toujours  la  maîtresse  de  votre  cœur,  et  que  vous 
ne  chercherez  point  d'autre  satisfaction  dans  la  vie,  que 
celle  de  l'accomplir  avec   une  entière  fidélité  (3).   C'est  la 

(1)  Louis  de  Cieé.  de  Rennes,  né  en  1650. 

(2)  Dès  l'année  1677,  le  !«■■  juin,  M.  Tronson  avait  écrit  à  M.  de  Cicé  : 
«  Si  les  travaux  sufflsoient  pour  abréger  le  noviciat,  il  ne  faudroit 
pas  davantage  prolonger  le  vôtre,  et  l'on  poiirroit  dès  cette  année 
vous  faire  faire  profession.  Mais  il  est  juste  d'attendre  pour  cela  les 
ordres  du  Grand  Maître.  Lui  seul  a  droit  de  disposer  de  la  vocation  de 
ses  sujets;  et  nous  recevrons  avec  joie  toutes  les  ouvertures  qu'il  don- 
nera pour  l'exécution  de  votre  grand  dessein».  En  1678,  M.  Tronson 
obligea  M.  de  Cicé  à  prendre  un  demi-repos  à  Montréal.  «  Il  faut,  lui 
écrîvait-il  le  23  avril,  que  vous  tâchiez  de  bien  profiter  de  ce  temps 
que  l'on  vous  donne  pour  vous  remettre.  Quand  vous  considérerez 
que  vous  n'êtes  plus  à  vous,  mais  à  Notre  Seigneur  qui  veut  peut-être 
se  servir  de  vous  pour  de  plus  grands  emplois,  vous  n'aurez  pas  scru- 
pule de  vous  ménager  un  peu  plus  que  vous  n'avez  fait,  et  de  donner 
un  peu  plus  de  soulagement  à  votre  corps  dont  les  forces  épuisées  de- 
mandent cette  petite  condescendance  ». 

(,3)  ^L  de  Cicé  revint  en  France  à  la  fin  de  1679,  ou  dans  les  premiers 
mois  de  1680.  Le  lu  avril  de  cette  dernière  année,  M.  Tronson  écrivait 
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grâce  que  je  continuerai  de  lui  demander  pour  vous,  afin 
que  vous  puissiez  répondre  à  ses  desseins  selon  toute  l'é- 
tendue de  votre  vocation.  Je  crois  que  vous  êtes  assez  per- 
suadé que  je  le  ferai  de  bon  cœur,  puisque  c'est  de  cœur  et 
sans  réserve  que  je  suis  en  lui  tout  à  vous.  —  L.  Troxson. 


à  M.  Trouvé  :  «  M.  de  Cicé  ne  retournera  pas  apparemment  en  Ca- 
nada; au  moins  je  ne  vois  pas  que  son  attrait  l'y  porte,  et  peut-être 
entreprendra-t-il  un  plus  grand  voyage.  11  faut  attendre  que  Notre 
Seigneur  fasse  connoître  plus  clairement  sa  volonté  sur  lui;  car  c'est 
tout  ce  qu'il  cherche,  et  c'est  uniquement  ce  que  nous  désirons.  Ainsi, 
pour  ne  rien  précipiter,  il  passera  encore  cette  année  en  France, 
durant  laquelle  nous  supplierons  ce  divin  Maître  ut  vias  suas  dc- 
inonstret  nobiSj  et  scmitas  suas  cdcccat  nos  (Ps.  XXIV,  4)  ».  M.  de 
Cicé  entra  dans  la  Société  du  Séminaire  des  Missions-Étrangères, 
partit  pour  la  Cochinchine  le  6  avril  1682,  revint  en  France  en  1699, 
fut  nommé  par  le  Pape  Vicaire  apostolique  de  Siamet  administrateur 
de  toutes  les  missions,  sacré  à  Paris  en  1701  par  son  parent  Louis- 
Manuel  de  Coetlogon,  évéque  de  Saint-Brieuc,  et  mourut  plein  de  mé- 
rites, le  1"^  mai  17-27,  à  l'âge  de  78  ans.  Cfr.  Launay,  Histoire  (jénérale 
de  la  Société  des  Missions-Étrangères ,  t.  I,  p.  365,  402,  413,  414,  453, 
454.  Gallia  christiana,  t.  VII,  col.  1028,  1029  :  il  y  est  dit  qu'il  mourut 
le  l»'-  avril.  On  a  de  M.  de  Cicé  :  «  Lettre  de  M.  Louis  do  Cicé, 
7iommé  par  le  Saint-Siège  à  Vévêché  de  Sabula,  et  au  Vicariat 
ax>ostolique  de  Siam,  du  Jajjon,  etc.,  aux  Jésuites,  sur  les  ido- 
lâtries et  les  superstitio7is  chinoises;  sans  lieu,  1700,  in-12  de 
33  pages.  Cette  lettre,  datée  de  Paris  15  août  1700,  est  remarquable 
sous  plus  d'un  rapport.  Sur  la  question  des  cérémonies  chinoises, 
l'auteur  pense  absolument  comme  ses  confrères  des  Missions-Étran- 
gères; et,  à  moins  de  preuve  positive  du  contraire,  on  est  fondé  à 
croire  que,  pendant  les  27  années  ([u'il  vécut  encore,  le  \'icaire  apos- 
tolique de  Siam  conforma  sa  conduite  à  sa  conviction.  Cela  étant,  on 
se  demande  comment  le  P.  d'Avrigny  a  pu  écrire  ([ue,  «  tout  le  temps 
qu'il  fut  à  la  Chine,  l'ablié  de  Cicé,  quoiqu'il  lût  du  Séminaire  des 
Missions-Étrangères  de  Paris,  se  conforma  toujours  à  la  pratique  des 
Jésuites,  toute  superstitieuse  que  la  jugeoient  la  plupart  de  ses 
confrères  »  (Mémoires  chronologiques  et  dogmatiques,  18  avril 
1700;  édition  de  1739,  t.  W,  p.  162,  163). 
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LETTRE  XXUl 

A    MONSIEUU    DOLLIER    DE    CASSÛN 

!«■■  mars  1680. 

Si  M.  Cailly  (1)  ne  peut  se  détromper  qu'il  y  ait  tant  de 
sorciers,  il  faut  de  nécessité  le  retirer  de  la  Montagne.  Car, 
quelque  talent  qu'il  ait  d'ailleurs  pour  les  sauvages,  il  n"y 
fera  jamais  grand  fruit  s'il  demeure  dans  la  conviction  où  il 
est,  dont  on  ne  se  détrompe  presque  jamais,  quand  une  fois 
l'imagination  est  frappée.  Nous  en  avons  l'expérience  en  une 
personne  célèbre  qui,  revenant  de  travailler  dans  les 
Cévennes  avec  une  imagination  remplie  de  ces  mêmes  dé- 
sordres, se  persuadoit  en  trouver  partout;  et  d'une  centaine 
d'enfans  que  nous  choisîmes  pour  lui  persuader  que  ce  dé- 
sordre n'étoit  pas  si  commun  qu'il  pensoit,  il  s'imagina, 
après  leur  avoir  parlé,  qu'il  y  en  avoil,  entre  eux,  vingt  qui 
étoient  sorciers.  Cet  exemple,  suivi  de  quelques  autres,  m'a 
persuadé  qu'il  étoit  presque  impossible  de  détromper  une 
personne  qui  s'étoit  laissé  préoccuper  sur  cette  matière. 
Ainsi,  je  n'hésite  point  à  vous  dire  que,  quelque  service  que 
M.  Bailly  put  rendre  aux  Sauvages,  à  cause  de  sa  charité,  de 
son  zèle  et  de  l'intelligence  qu'il  a  de  leur  langue,  il  ruinera 
cette  habitation  si  on  ne  l'en  retire,  ou  du  moins  s'il  se  mêle 
de  ce  qui  regarde  leur  conscience. 

11  est  impossible,  en  effet,  que  les  refus  d'absolution  et  l'é- 
loignement  des  sacremens,  à  la  tin,  ne  scandalise  et  ne 
rebute  les  sauvages,  et  ne  ruine  absolument  cette  mission. 


(1)  M.  Bailly  fut  envoyé  au  Canada  par  M.  de  Breton villiers  en  1666, 
et  fut  d'abord  appliqué  aux  petites  écoles  du  séminaire,  puis  à  la  mis- 
sion de  la  Montagne.  En  1680,  il  fut  nommé  aumônier  des  sœurs  de  la 
CongTégation  de  Notre-Dame  ;  mais  ayant  prêté  une  oreille  trop  com- 
plaisante aux  illusions  d'une  religieuse,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite  des  lettres  de  M.  Tronson,  il  fut  rappelé  en  France,  et  se  retira 
d'abord  au  séminaire  des  Missions-Étrangères,  puis  dans  le  diocèse  de 
Chartres,  où  il  mourut  en  1G06. 
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11  faut  se  résoudre  à  ne  point  tant  interroger  sur  cette 
matière,  et  à  se  tenir  ferme  aux  règles  données  à  rÉvêché. 
Celles  que  l'on  a  vu  ici,  par  expérience,  être  de  la  dernière 
conséquence  pour  ne  point  décourager  et  rebuter  les  ouvriers, 
et  dont  les  personnes  les  plus  éclairées  sont  convenues,  se 
réduisent  aux  quatre  suivantes  :  la  1",  de  ne  point  interroger 
sur  cela  ceux  qui  ne  s'en  accusent  point;  la  2%  de  ne  pas  in- 
terroger trop  scrupuleusement  sur  de  certains  détails  inutiles 
ceux-même  qui  s'en  accusent;  —  la  3%  de  ne  croire  pas 
aisément  ce  qu'ils  disent,  à  moins  d'avoir  des  preuves  cer- 
taines que  ce  n'est  point  une  imagination,  mais  une  réalité; 
—  la  'i^,  de  les  traiter  de  même  ({ue  les  autres  pécheurs  pour 
leur  accorder  ou  refuser  les  sacremens. 

Le  reste  sera  pour  le  i)elit  coflVel.  —  L.  Tuoxsox. 

LETTRE  XXIV 

A    MONSIEUR    DOLLIElt    DE    CASSON 

20  mars  1680. 

Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 

Il  y  a  lieu  de  ijien  remercier  Dieu  de  la  santé  qu'il  vous 
donne,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  entière  et  que  la  colique  qui 
vous  reste  vous  exerce  un  peu  de  temps  en  temps;  c'est  beau- 
coup qu'elle  se  soit  modérée,  et  qu'en  vous  faisant  toujours 
soufîVir  quelque  chose  pour  ne  perdre  la  bénédiction  de  la 
croix,  elle  ne  vous  empêche  pas  d'agir  ni  de  faire  tout  ce 
que  Notre  Seigneur  demande  de  vous.  11  me  semble  (|uc  c'est 
là  un  état  bien  avantageux,  et  qui  vous  doit  forlitier  dans  la 
disposition,  en  vous  sacrifiant  incessamment  à  lui,  de  ne  dé- 
sirer de  santé  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  l'accom- 
plissement de  ses  desseins.  Ménagez-la,  de  votre  part,  autant 
({ue  la  prudence  chrétienne  le  demande,  et  que  les  affaires 
vous  le  pourront  permettre.  Car  vous  voyez  par  le  succès 
(pie  Dieu  donne  à  vos  petits  travaux  et  à  vus  soins,  le  besoin 
(|uc  l'on  en  a  en  Canada... 

\'ous  faites  très  bien  de  vous  bien  maintenir  avec  tout  le 
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monde  et  do  ne  rien  négliger  poui'  conserver  la  paix  et  an 
dedans  et  au  dehors  de  la  maison.  C'est  là  ce  que  doit  faire 
un  père  commun  qui,  sans  s'embarrasser  et  s'engager  trop 
dans  les  intérêts  des  particuliers,  doit  tâcher  de  se  tenir  tou- 
jours en  état  de  les  servir  tous  avec  une  parfaite  charité,  et 
de  réunir  au  moins  en  lui  les  cœurs  qui  ne  peuvent  pas  être 
unis  ensemble. 

C'est  une  illusion  de  mépriser  les  âmes  basses,  comme 
c'est  une  autre  de  négliger  l'avancement  et  la  perfection  des 
âmes  élevées,  sous  prétexte  qu'elles  sont  hors  du  péché.  Il 
faut  servir  les  unes  et  les  autres  quand  Dieu  y  appelle,  et 
selon  que  l'obéissance,  qui  vaut  mieux  que  tous  les  livres  du 
P.  G(uilloré),  nous  y  applique.  Si  vous  voyez  que  cette  trop 
grande  rigidité  à  rebuter  les  pécheurs  dont  vous  me  parlez 
continue,  et  qu'il  faille  y  apporter  quelque  remède,  vous  pour- 
rez me  le  marquer  dans  les  lettres  que  vous  m'enverrez  cette 
automne.  Il  faut  de  la  fermeté,  mais  il  faut  de  la  douceur; 
et  c'est  un  grand  talent  et  une  grâce  qui  n'est  pas  commune, 
de  savoir  si  bien  joindre  ces  deux  vertus,  que  l'une  ne  fasse 
jamais  de  tort  à  l'autre. 

Vous  avez  entrepris  une  affaire  fâcheuse,  quand  vous  avez 
entrepris  de  faire  condamner  cet  homme  que  l'on  vous  a  dit 
avoir  voulu  violer  ses  filles.  Je  ne  sais  si  vous  l'avez  fait  par 
l'avis  de  l'assemblée;  mais  la  chose  étoit  assez  importante 
pour  être  examinée  et  bien  discutée  avec  tous  nos  Messieurs, 
et  pour  ne  vous  y  engager  qu'après  une  mûre  délibération. 
Dieu  veuille  que  vous  en  sortiez  à  votre  honneur. 

A  propos  d'assemblée,  je  crains  que  vous  ne  les  négligiez 
et  que  vous  n'en  teniez  que  rarement.  Il  en  faudroit  faire 
tous  les  quinze  jours  ou  tous  les  mois  au  plus  tard.  Car  je 
vois  que  M.  Rémy  qui  avoit  accoutumé  de  m'envoyer  le  ré- 
sultat de  ce  qui  avoit  été  délibéré,  ne  m'en  envoie  point  cette 
année.  Il  faut  que  vous  repreniez  cette  coutume  si  elle  a  été 
interrompue,  et  que  vous  regardiez  cette  pratique  comme 
un  article  des  plus  importants  de  votre  règlement.  M.  Rémy 
pourra  servir  de  secrétaire  pour  écrire  toutes  les  choses  qui 
V  auront  été  proposées,  et  m'envoyer  les  résolutions  qu'on  y 
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aura  prises,  qui  seront  signées  de  ceux  qui  iiuronl  assisté 
aux  assemblées.  C'est  ce  que  ion  fait  dans  les  autres 
séminaires,  et  ce  qu'on  a  vu  être  nécessaire  pour  y  main- 
tenir toujours  le  même  esprit.  Et  c'est  aussi  à  quoi  il  est  im- 
portant que  vous  vous  appliquiez  pour  donner  cet  exemple, 
et  laisser  cette  règle  de  conduite  à  ceux  qui  viendront  après 
vous.  Vous  y  trouverez  même  en  votre  particulier  cet  avan- 
tage, que  vous  connoitrez  mieux  la  volonté  de  Dieu  dans  la 
pluralité  des  suffrages  (ubl  duo  aut  très  fuerint  congre- 
gati,  etc.  (Math.  XVIII,  20);  à  plus  forte  raison,  quand  la 
communauté  sera  assemblée);  et  si  ensuite  les  affaires  ne 
réussissent  pas.,  vous  n'en  serez  point  responsable,  ni  devant 
Dieu  ni  devant  les  hommes. 

Je  crois  qu'il  est  de  la  dernière  conséquence  de  ne  point 
interrompre  les  conférences  des  samedis  au  soir  et  des  Cas 
de  conscience,  et  de  ne  point  faire  cesser  la  lecture  de  table 
sans  une  très  grande  nécessité.  11  y  a  eu  des  jours  où  l'on  n"a 
été  que  trois  ou  quatre  à  Issy  au  réfectoire,  et  cependant 
on  n'a  pas  laissé  de  lire  pendant  toute  la  table;  et  il  y  a  bien 
des  communautés  où,  quoiqu'ils  se  trouvent  souvent  en  très 
petit  nombre,  soit  par  la  nécessité  de  leurs  emplois  qui  les 
occupent  ailleurs,  soit  par  d'autres  raisons,  on  ne  laisse  pas 
d'y  faire  toujours  la  lecture  de  la  même  manière.  L'on  em- 
pêche par  là  cent  petites  libertés  qu'on  se  donne  trop  ai- 
sément durant  le  repas;  on  empêche  les  santés  et  les  discours 
peu  édifians  qui  sont  presqu'inévitables  durant  ce  temps-là, 
surtout  quand  il  y  a  des  personnes  de  dehors.  On  empêche 
les  jugemens  que  des  étrangers  zélés  ponrroicnt  faire;  qui, 
voyant  qu'on  retranche  dans  le  séminaire  ce  fju'on  observe 
exactement  dans  toutes  les  communautés  bien  réglées,  n'en 
concevroient  pas  une  grande  estime,  et  se  persuaderoient 
avec  raison  que  l'on  y  manque  de  régularité  et  de  ferveur  (1). 

(1)  En  recommandant  ce  point  du  règlement  aux  Messieurs  de  Mont- 
réal, M.  de  lîretonvilliers  leur  écrivait  en  IGTG  :  «  Quand  on  traitai  a, 
que  ce  soit  toujours  dans  le  réfectoire  avec  toute  la  communauté.  On 
fera  toujours  la  lecture  de  talile  pour  empêcher  les  santés  et  autres 
discours;  ce  que  nous  avons  toujours  fait  à  Paris,  quoique,  dans  le  ré- 
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Si  la  ferveur  de  M.  Lefebvre  le  faisoil  passer  pour  être  troi) 
sévère,  du  moins  a-l-il  eu  cel  avantage  de  mellre  le  sémi- 
naire dans  une  réputation  d'exactitude  et  de  régularité  fort 
grande.  J'espère  que  votre  prudence  pour  ménager  les  es- 
prits conduira  toutes  les  choses  d'une  manière  que,  trouvant 
le  secret  de  les  adoucir  sans  rien  relâcher  de  l'ordre,  et  les 
personnes  seront  plus  contentes  qu'elles  ne  l'étoient,  et  la 
maison  n'en  sera  pas  moins  réglée. 

Comme  nous  croyons  l'établissement  de  la  Montagne  très 
important  et  qu'il  ne  faut  rien  négliger  pour  le  soutenir, 
nous  vous  envoyons  une  personne  que  vous  y  pourrez  mettre 
avec  M.  Trouvé,  et,  qui  y  sera  d'autant  plus  propre  qu'il  y  a 
un  grand  attrait;  qu'il  a  beaucoup  d'esprit  et  de  conduite; 
qu'il  pourra  aisément   apprendre  la  langue,  et  qu'il  ne  se 

fectoire,  il  y  mange  des  gens  de  la  première  condition  du  royaume. 
Monseigneur  le  prince  de  Conti  a  mangé  plusieurs  fois  dans  le  réfec- 
toire, sans  qu'on  y  ait  jamais  interrompu  la  lecture.  Grand  nombre 
d'évèques,  de  ducs  et  pairs,  de  gens  de  grande  qualité  y  ont  mangé  et 
y  mangent  encore  quelquefois,  et  l'on  y  a  toujours  fait  la  lecture 
et  gardé  le  silence;  ce  dont  ils  ont  été  tout  à  fait  édifiés.  La  lecture 
même  peut  leur  être  utile,  et  il  ne  faut  quelquefois  qu'un  mot  de  piété 
qui  sera  dans  la  lecture,  pour  les  toucher  et  les  porter  à  Dieu.  Nous  en 
avons  fait,  à  Paris,  l'expérience  en  plusieurs  occasions.  Je  vous  dirai 
ici  une  chose  qui  vous  fera  voir  combien  le  silence  dans  une  maison  y 
est  nécessaire,  et  combien  il  édifie  ceux  qui  y  viennent.  Mo'-  le  prince  de 
Conti,  lorsqu'il  vivoit,  venoit  souvent  en  la  maison;  et  même,  durant 
un  temps  très  notable,  deux  ou  trois  fois  la  semaine.  Il  y  avoit  avec 
lui  douze  ou  treize  personnes,  dont  plusieurs  chevaliers  de  l'Ordre, 
Kvêques,  ducs  et  pairs,  et  autres  personnes  de  condition.  Nous  nous 
assemblions  dans  la  chambre  où  étoit  autrefois  feu  M.  Olier,  pour  faire 
des  conférences  de  piété  et  pour  des  œuvres  considérables  qui  regar- 
doient  la  gloire  de  Dieu.  11  arriva  qu'après  quelques  années,  comme 
nous  sortions  un  jour  de  la  chambre,  nous  demeurâmes  dans  le  cor- 
ridor où  est  le  grand  escalier;  et  je  vis  que  quelques-uns  regardoient 
de  cùté  et  d'autre  pour  voir  s'ils  ne  verroient  personne.  Quelqu'un 
alors  demanda  combien  nous  étions  dans  la  maison.  Leur  ayant  ré- 
pondu que  nous  étions  plus  de  cent  personnes,  comme  il  étoit  vrai, 
ils  m'avouèrent  deux  choses  :  la  première,  que  venant  dans  la  maison, 
ils  avoient  souvent  pris  garde  s'ils  ne  verroient  point  quelques-uns  de 
nos  Messieurs  se  promenant  ou  parlant  ensemljle.  La  seconde,  qu'ils 
confessèrent  tous  qu'ils  avoient  été  extrêmement  édifiés,  et  même 
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laissera  pas,  à  mon  avis,  remplir  l'imaginalion  de  ces  sorti- 
lèges qui  décourageront  tous  les  ouvriers  qui  ne  seront  pas 
extraordinairemenl  convaincus  qu'on  ne  doit  point  s'y  amu- 
ser. Il  n'est  présentement  que  diacre,  mais  il  pourra  recevoir 
la  prêtrise  dans  quelque  temps  si  l'air  du  pays  est  à  son  goût, 
et  qu'il  s'y  consacre  pour  toujours.  Car  il  y  a  bien  des  années 
qu'il  demeure  ici  et  qu'il  est  en  grande  édification.  Il  est  de 
très  bonne  famille,  neveu  du  premier  Président  de  Gre- 
noble; mais  il  est  mort  à  tous  les  avantages  et  à  tous  les  éta- 
blissemens  qu'il  pourroit  prétendre  dans  le  monde.  Son 
unique  vue  est  de  servir  ÎN'otre  Seigneur  hors  des  périls  où 
la  vanité  pourroit  l'exposer  en  ce  pays  ici.  Il  quitte  pour  cela 
la  Sorbonne,  il  abandonne  la  Licence  où  il  étoit  entré  cette 
année,  et  se  va  sacrifier  avec  joie  au  service  des  sauvages  (1). 


beaucoup  touchés  du  orand  silence  qu'ils  avoient  remarqué  dans  la 
maison,  n'entendant  pas  plus  de  bruit  que  s'il  n'y  avoit  eu  personne; 
comme  aussi  de  n'avoir  vu  personne  se  premener  ni  parler  dans 
le  corridor.  Une  autre  personne  de  grande  qualité  qui  me  venoit  voir 
assez  souvent,  après  peut-être  une  trentaine  de  visites,  m'avoua  à  la 
ïin  que,  venant  dans  la  maison  et  une  fois  particulièrement  ayant  de- 
mandé à  tout  voir,  elle  avoit  expressément  pris  garde  si  elle  ne  verroit 
rien  soit  contre  la  modestie,  soit  contre  les  autres  choses  qui  doivent 
être  gardées  dans  une  communauté;  et  qu'ayant  remarqué  la  manière 
dont  on  se  conduisoit,  elle  en  avoit  été  extraordinairement  édifiée. 
Un  jour,  deux  personnes  ayant  dîné  à  la  conununauté  et  examiné  nos 
Messieurs  durant  ce  temps,  me  dirent  en  sortant  du  rélectoire  :  «  Mon 
Dieu:  qu'il  est  beau  devoir  la  modestie  de  vos  Messieurs;  quand  ce 
seroient  des  anachorètes,  ils  ne  seroient  pas  plus  recueillis  »  !  Et  ils 
s'en  allèrent  ensuite  touchés  et  édifiés.  Il  faut  donc,  s'il  vous  plaît,  être 
bien  modeste  dans  le  réfectoire,  ne  regardant  point  çà  et  là,  mais 
tenant  la  vue  arrêtée;  ne  point  manger  avec  précipitation,  ni  avec 
des  gestes  ressentant  la  grossièreté  ou  le  peu  de  récollection  :  comme 
aussi,  quand  on  est  dans  la  récréation,  agir  avec  une  liberté  honnête, 
mais  toujours  avec  modestie;  ne  point  parler  avec  emportement,  avec 
chaleur,  ni  d'une  manière  qui  laisse  voir  en  nous  quelque  dérègle- 
ment, et  fasse  sur  ceux  qui  en  sont  témoins  des  impressions  fâcheuses 
et  désavantageuses  pour  nous.  Croyez-moi,  cet  article  est  extrême- 
ment important  ». 

(1)  Il  s'agit  ici  de  M.  de  Belmont,  dont  on  trouvera  la  notice  plus 
loin. 
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C'est  à  quoi  vous  rappliquerez  d'abord  afin  qu'il  s'y  forme 
peu  à  peu,  à  la  Montagne,  sous  la  conduite  de  M.  Trouvé  (1). 
Tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XXV 

A    MONSIETR    SEGIEXOT 

12  avril  IfiSd. 

J'ai  reçu  votre  lettre  datée  du  16  octobre  dernier,  Monsieur 
et  très  cher  eu  Notre  Seigneur,  et  je  l'ai  lue  avec  d'autant 
plus  de  joie  que  vous  m'y  faites  paroître  une  confiance  et  une 
ouverture  de  cœur  loulo  onlière.  .le  m'en  vas  vous  répondre 
de  la  même  manière,  et  vous  dire  simplement  mes  pons('es 
sur  ce  que  vous  m'écrivez. 

Votre  peine  d'être  seul  au  bas  de  l'ile,  éloigné  de  la  com- 
munauté, est  bien  fondée.  Car  cette  vie  solitaire  est  bien 
éloignée  de  la  vie  commune  pour  laquelle  Notre  Seigneur 
vous  donne  attrait.  On  y  est  exposé  à  de  plus  grands  périls, 
on  s'y  trouve  dans  de  plus  grands  besoins,  et  on  n'y  a  pas  les 
mêmes  secours  que  dans  une  communauté  :  mais  quelque  éloi- 
gnement  et  quelque  dégoût  que  vous  ayez  de  cette  sorte  de 
vie,  il  ne  faut  pas  vous  y  laisser  abattre,  ^'ous  voyez  que  c'est 
la  providence  de  Dieu  qui  vous  y  met,  qu'il  donne  beaucoup 
de  bénédiction  à  vos  travaux,  que  tout  le  monde  est  content 
de  vous.  C'est  assez  pour  ne  vous  point  décourager  dans 
l'œuvre  qu'il  vous  confie,  et  pour  vous  consoler  même  dans 
les  petites  croix  que  vous  y  trouvez.  Quoique  la  nature  y 
soufl're  un  peu,  le  nouvel  homme  y  trouvera  son  compte,  et 
il  ne  laissera  pas  de  croître,  de  se  fortifier  et  de  fructifier, 
même  au  milieu  des  épines. 

Je  vois  bien  que  ce  vous  seroit  une  grande  consolation,  si 
vous  pouviez  vous  aller  reposer  de  temps  en  temps  au  sémi- 
naire, et  que  votre  grande  douleur  est  de  ce  qu'il  n'est  pas 

(1)  Sur  M.  Trouvé,  voh',  pUi?  loin,  la  note  de  la  Itttro  à  lui  adressée 
le  !«'■  juin  1(81. 
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assez  réglé  pour  y   Irouver  la  paix.  J'en  écrirai  un  mol  ;i 
M.  Dollier  et  lui  parlerai  du  règiemeni  en  général  sans  lui 
parler  de  vous,  alin  qu'il  veille  à  le  faire  observer,  et  que 
d'ailleurs  il  ne  vous  soupçonne  pas  de   m'en   avoir   écrit. 
Quoique  vous  n'y  trouviez  pas  la  ferveur  si  grande  que  du 
temps  de  M.  l.efebvre,  ne  pouvez-vous  pas,  de  votre  part,  y 
conserver  la  même  que  vous  aviez  sous  sa  conduite^'  11  ne 
peut  que  vous  être  fâcheux  de  l'entendre  blâmer  publique- 
ment dans  la  maison  de  la  manière  que  vous  le  dites;  mais  il 
faut  s'attendre  qu'il  en  arrivera  toujours  aux  disciples  comme 
au  Maître.  Alii  dlcebant  quia  bojiiis  est;  alii  dicebant,  non, 
sed  seducit  tiirbas  (Joann.  VII,  \i).  C'est  ce  qui  nous  doit 
consoler  dans  les  discours  désavantageux  qu'on  peut  tenir  de 
nous,  sur  des  choses  même  où  nous  serions  des  plus  inno- 
cents. Car,  pourvu  que  notre  conscience  ne  nous  reproche 
rien  devant  Dieu,  et  que  nous  soyons  fidèles  pour  ne  point 
manquer  à  l'édification  et  à  la  charité  que  nous  devons  au 
prochain,  non  plus  qu'à  nos  devoirs  envers  Dieu,  il  ne  faut 
point  s'inquiéter  de  tous  les  discours  ni  de  tous  lesjugemens 
qu'on  fait  de  nous.  Mihi  autem,  disoit  l'Apôtre,  'pro  minimo 
est,  ut  à  vobis  judicer,  aut  ab  humano  die  (l  Cor.  IV,  3).  Oh  ! 
que  tout  ce  que  le  monde  dit  est  peu  de  chose  à  une  âme  qui 
a  toujours  Dieu  présent  comme  son  juge,  et  qui  tous  les  jours 
n'attend  que  de  lui  son  jugement  !  Vous  n'êtes  point  présen- 
tement en  état  d'être  peiné  beaucoup  sur  ce  qu'on  dit  de 
vous.  Car,  quoique  vous  me  marquiez  que  l'on  n'approuve 
pas  en  tout  votre  conduite,  il  est  vrai  néanmoins  qu'il  n'y  a 
personne  qui  ne  m'en  dise  du  bien,  et  qui  ne  m'en  parle  avec 
estime.  On  ne  se  plaint  plus  de  cette  facilité  que  vous  aviez  à 
reprendre  les  autres  et  à  donner  des  avis  que  l'on  allribuoit 
à  une  humeur  critique;  et  l'on  convient  que  vous  faites  grand 
fruit  dans  le  lieu  oîi  vous  êtes.  Ainsi,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  vous  témoigner  la  satisfaction  que  j'ai  de  votre  conduite, 
et  de  prier  Notre  Seigneur  de  vous  combler  de  ses  bénédic- 
tions pour  l'accomplissement  entier  de  ses  desseins  sur  vous. 
Quoique  vous  ne  fassiez  pas  comme  ce  solitaire  qui,  pour 
n'être  point  inquiété  par  les  nouvelles  qu'il  apprendroit  de 
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son  pays,  bi'ùla  les  lettres  qu'on  lui  en  apportoit,  je  suis  très 
persuadé  que  celles  que  vous  recevrez  de  votre  t'amille  ne 
leront  point  de  tort  à  votre  zèle,  et  ne  vous  détourneront 
point  de  voire  vocation.  Vous  avez  trop  d'expérience  de 
l'avantage  qu'il  y  a  d'être  tout  à  Dieu  et  de  vivre  dans  un 
total  aijandon  à  sa  Providence,  pour  vouloir  maintenant  par- 
tager votre  cœur  et  chercher  d'autres  appuis  qui  console- 
roient  davantage  lamour-propre.  Ainsi,  vous  les  pouvez  lire 
et  y  répondre  en  sûreté,  pourvu  que  vous  le  fassiez  avec  la 
disposition  de  cet  autre  saint  :  Si  crcdunt  in  Clirisivm , 
faveant  mihi,  pro  ejus  nomùie  ccrtaturo  :  si  non  credunt, 
inortui  sepeliant  moriuos  suos.  Ce  n'est  pas  que  les  ten- 
dresses pour  une  mère  soient  blâmables,  ni  que  vous  deviez 
croire  que  ces  sentimens  que  la  nature  vous  donne  soient 
contraires  à  la  perfection  où  Dieu  vous  appelle.  Sainte  Paule, 
toute  parfaite  qu'elle  étoit,.  en  avoit  encore  de  bien  plus 
tendres  et  de  plus  forts  :  et  cependant  Saint  Jérôme,  tout 
austère  quil  étoit,  ne  l'en  blâme  pas;  parce  que,  dit-il,  la 
perfection  ne  demande  pas  des  personnes  insensibles,  mais 
des  personnes  soumises;  et  c'est  ce  qui  doit  vous  tenir  en 
paix  au  milieu  de  tous  ces  sentimens  que  la  nature  vous 
donne;  parce  que,  sans  faire  nul  tort  à  la  perfection  à  laquelle 
vous  aspirez,  vous  y  trouverez  même  de  (juoi  vous  y  avancer, 
pourvu  que  vous  ne  vous  écartiez  point  des  voies  de  Notre 
Seigneur  sur  vous.  Elles  sont  si  saintes,  si  pures  et  si  ai- 
mables, qu'il  n'y  a  rien  que  nous  ne  devions  sacrifier  de 
grand  cœur  pour  y  pouvoir  persévérer  jusqu'à  la  mort.  Je 
suis  sûr  que  c'est  là  le  plus  ardent  de  vos  désirs,  et  c'est  ce 
qui  me  portera  à  demander  à  Dieu  pour  vous  cette  grâce  de 
toute  l'affection  de  mon  cœur,  et  avec  tout  le  zèle  que  le  doit 
faire  une  personne  qui  est  à  vous  mille  fois  plus  qu'elle  ne 
peut  dire.  —  L.  Troxsox. 


l.lVlîi:    DIMKMI 
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Vous  me  demandez  mon  avis  louchant  voire  direclion  et  le 
choix  d'un  directeur:  je  ne  crois  pas  vous  pouvoir  dire  autre 
chose,  sinon  que  vous  preniez  celui,  où  Notre  Seigneur  vous 
donnera  le  plus  d'attrait:  pour  lequel  vous  aurez  plus  d'ou- 
verture, et  que  vous  croirez  le  plus  j)ropre  à  vous  mener  à 
Dieu  par  la  voie  de  la  mortiticaliou  et  de  la  croix,  qui  est  la 
voie  la  plus  sûre  et  la  plus  pure,  quoique  ce  ne  soit  pas  celle 
qui  contente  le  plus.  Si  votre  attrait  n'est  que  pour  M.  Guyottç 
ou  M.  Seguenot.  vous  n'aurez  pas  de  peine  dans  votre  choix 
et  vous  serez  bientôt  déterminé.  Car  je  ne  vois  pas  d'appa- 
rence que  le  premier  retourne  en  Canada.  11  est  en  son  pays, 
arrêté  par  son  archevêque,  sans  pouvoir  oijtonir  son  exeat. 
Ainsi,  je  ne  vous  conseille  pas  de  l'attendre.  11  ne  vous  reste 
donc  que  M.  Seguenot,  auquel  vous  pouvez  aller,  pourvu 
qu'il  ait  la  grâce  et  le  talent  de  vous  mortifier.  Car  ce  n'est 
pas  assez  qu'il  vous  dise  de  belles  choses,  qu'il  vous  propose 
de  belles  spiritualités,  et  qu'il  vous  charme  par  ses  avis;  si 
ces  charmes  ne  vont  à  vous  faire  renoncer  à  votre  esprit 
propre  et  à  vous  ôler  le  propie  jugement,  et  à  vous  faire 
mourir  à  vous-même,  ce  ne  sont  point  des  charmes  de  grâce, 
des  charmes  de  salut,  et  des  charmes  tels  ({ue  les  donne  celui 
<iui  est  appelé  par  les  saints;  sanctus  ,rgrotœ  animœ  incania- 
tor  et  medicus  (1).  Je  ne  vous  dis  pas  ceci  pour  vous  détourner 
de  sa  direction,  mais  je  vous  le  dis,  premièrement,  pour  vous 
avertir  de  chercher  principalement,  en  vous  mettant  sous  sa 
conduite,  d'être  bien  mortifié  :  tanium  enim  'prop.cies , 
qxianhun  tibi  ipsi  vini  intuleris  (2).  Et  c'est  là  la  plus  grande 
grâce  que  nous  puissions  recevoir  d'un  directeur.  Car  ce 


ilj  Clem.  Alexandr.  Pxdagog.,  lib.  I,  cap.  9. 
(2j  De  Imitât.  Christ i,  lib.  I,  cap.  2.'). 
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n'est  pas  en  nous  consolant,  mais  en  nous  crucifiant  (ju'il 
nous  rendra  plus  semblables  à  Jésus-Christ,  qu'il  nous  fera 
avancer  dans  la  perfection  et  qu'il  nous  affermira  dans  les 
vertus.  Ce  n'est  pas  (ju'il  ne  soit  aussi  de  son  devoir  de  nous 
consoler:  mais  il  ne  le  doit  faire  que  lorsque  notre  faiblesse 
demande  ce  soutien  sensible,  et  qu'autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  nous  donner  assez  de  force  pour  bien  porter  ensuite  la 
mortification.  Car,  vous  savez  que  les  enfans  qui  ne  sont 
nourris  que  de  lait  sont  toujours  bien  délicats  et  sujets  à 
bien  des  infirmités.  11  est  rare  qu'ils  deviennent  robustes,  ni 
qu'ils  puissent  jamais  être  en  état  de  porter  de  grands  tra- 
vaux. Secondement,  je  vous  dis  ceci  afin  que  vous  reconnois- 
siez  combien  M.  Lefebvre  vous  a  été  utile  en  vous  faisant 
souffrir  dans  les  commencements,  autant  que  vous  me  l'avez 
mandé,  et  tenant  une  conduite  sur  vous  qui  d'abord  vous 
paroissoit  si  rude  et  qui  étoit  si  opposée  à  votre  humeur; 
vous  vous  y  êtes  enfin  accoutumé  et  vous  en  avez  ressenti  le 
fruit.  S'il  s'étoil  en  ce  temps-là  accommodé  à  vos  vues  et 
qu'il  eût  condescendu  à  vos  désirs,  vous  n'auriez  pas  assuré- 
ment retiré  de  grands  avantages  de  sa  conduite.  Troisième- 
ment, je  vous  écris  encore  ceci,  afin  que  vous  ne  vous  laissiez 
j)as  aller  aisément  à  cette  pensée,  qui  est  fort  ordinaire  à  la 
l)lupart  du  monde,  que  des  directeurs  ne  sont  pas  si  propres 
pour  la  conduite,  ni  même  ne  nous  seroient  pas  si  utiles 
parce  que  leur  esprit  ne  nous  revient  point,  leur  manière  nous 
choque,  nous  ne  goûtons  pas  leurs  sentimens.  Il  faut  que 
vous  demandiez  beaucoup  à  Notre  Seigneur  la  grâce  de  vous 
adresser  à  celui  dont  il  veut  se  servir  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins  en  vous;  et  puis  vous  adresser  à  celui 
que  vous  croirez  vous  être  le  plus  propre;  mais  vous  y 
adresser  sans  juger  du  talent  ni  de  la  capacité  des  autres, 
(|ui  auront  souvent  plus  de  grâce  quoiqu'ils  nous  touchent 
moins,  et  que  nous  ayons  peine  d'approuver  leur  conduite. 

La  pensée  de  revenir  en  France  que  vous  avez  quelquefois 
ne  me  paroit  pas  assez  bien  fondée  pour  vous  y  arrêter.  Vous 
dites  que  vous  ne  servez  presque  plus  de  rien  en  Canada,  et 
pour  moi  je  crois  (jue  vous  y  êtes  très  utile.  Vous  craignez  de 


vous  y  perdre  el  de  n'y  pas  taire  votre  salut  ;  et,  pour  moi,  je 
vous  tiens  aussi  on  sûreté  quen  quelque  autre  lieu  que  vous 
puissiez  être.  Car,  où  peut-un  être  plus  sûrement  que  dans  le 
lieu  où  Dieu  nous  veut*  Xous  croyez  que  vous  travailleriez 
mieux  ailleurs  à  votre  perfection;  et  comment  y  peut-on 
r.iieux  travailler  (jircn  faisant  la  volontc  do  Notre  Seigneur, 
on  s'abandonnant  à  sa  Providence  el  se  sacrifiant  pour  son 
(Ouvre?  C"est  ce  que  vous  laites  dune  manière  d'autant  plus 
pure  que  vous  la  laites  au  milieu  des  croix,  el  sans  que 
lamour-propre  y  trouve  fort  de  quoi  se  satisfaire.  Ainsi,  mon 
cher  Monsieur,  ne  vous  découragez  point  pour  vos  peines- 
Quoique  vous  ne  goûtiez  point  les  douceurs  el  les  conso- 
lations de  la  retraite,  vous  en  aurez  les  grâces:  et  quoique 
vous  trouviez  quelquefois  votre  cœur  dans  la  désolation,  et 
qu'il  vous  paroisse  comme  une  terre  sèche,  aride  et  presque 
abandonnée,  Dieu  cependant  ne  laissera  pas  d'y  achever  son 
œuvre.  Soyez  seulement  tîdèle  à  recourir  à  lui,  et  dites-lui 
avec  le  Prophète  :  m  terra  déserta  et  invia  et  inaquosa,  sic 
in  sancto  apparut  tibi  (Ps.  LXIl,  3).  C'est  là  le  moyen  d(^ 
trouver  toujours  en  lui  votre  force  et  votre  consolation,  et 
de  ne  rien  craindre  au  milieu  des  périls.  Dowimts  protector 
ritx  mex,  à  quo  trepjidaho  ?  Si  consistant  adversum  me 
castra,  non  timcbit  cor  mevm.  Si  exurgat  adversum  nv 
privlium,  in  lioc  ego  sperabo  (Psalm.  XXA'l,  1,  o). 

C'est  une  très  bonne  chose,  de  vous  porter  avec  un  très 
grand  zèle  et  de  très  grands  soins  aux  emplois  que  l'on  vous 
donne.  Mais  la  perfection  est  de  régler  ce  zèle  par  l'obéis- 
sance,  et  de  demeurer  on  paix  lorscju'on  vous  oblige  de  le 
modérer  el  de  ne  pas  faire  tout  ce  quo  la  forveui-  vous  ins- 
pire :  nvlior  esc  enit/i  ohedientia  qunni  ricdnnv  (1  Ileg.  X\', 
^2).  Tout  le  bien  que  vous  pourrez  faire  n'égaleroit  jamais 
devant  Dieu  le  mérite  de  la  mort  à  votre  propre  jugement  et 
à  votre  propre  volonté,  (|uo  vous  fera  praticiuor  une  exacte  cl 
;imoureuse  obéissance.  Ce  doit  être  là  voti'o  grande  règle.  VA 
si,  après  cela,  les  choses  ne  réussissent  p;is,  vous  n'en  serez 
l)as  responsable  devant  Notre  Seigneur.  Ainsi,  lo  meilleur 
conseil  rpio  je  vous  puisse  donner  e^l  coliii  (|U('  (loiiiioil  ;iii- 
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trefois  un  grand  saint  :  prceter  superioris  mandatum  niella 
penitiis  voluntas  vicat  in  vobis ;  sit  homo  interior  tohis 
Deo,  sit  interior  totus  illi  subjectus. 

Ne  sauriez-voLis  reprendre  cette  humeur  et  ces  enjouements 
de  vos  premières  années?  Vous  dites  que  les  rigueurs  de 
M.  Lefebvre  ont  contribué  beaucouj)  à  vous  les  faire  perdre, 
et  que  vous  passez  maintenant  pour  un  mélancolique.  >'e 
Irouverez-vous  point  dans  une  conduite  plus  douce  de  M.  Dol- 
lier  le  secret  de  vous  défaire  de  cette  mélancolie,  et  de  con- 
tribuer comme  vous  faisiez  auparavant  à  rendre  les  récréa- 
tions de  nos  Messieurs  plus  agréables  et  plus  divertissantes? 
Ce  sera  peut-être  présentement  une  mortification  pour  vous, 
mais  ce  sera  une  grande  charité  que  vous  exercerez  envers 
eux,  si  vous  pouvez  vous  faire  cette  violence  :  hilarem  enim 
rlatorem  diligit  Deus  (II  Cor.  IX,  7).  Tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  XXVIl 

A    MONSIEUR    RANUYER    (1) 

12  avril  1G80. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  votre  emploi  vous  donne  de  la 
peine  :  un  autre  y  seroit  pour  le  moins  aussi  empêché  que 
vous.  C'est  une  place  mortifiante,  mais  où  la  Providence  vous 
a  mis.  Et  comme  c'est  l'obéissance  qui  vous  y  retient,  vous 
y  trouverez  toujours  devant  Dieu  votre  sûreté,  et  les  dissipa- 
lions  très  grandes  que  vous  y  ressentez  n'empêcheront  pas 
(|ue  vous  ne  vous  v  sanctifiez.  Offrez  seulement  k  Xolre 
Seigneur  les  petites  croix  qui  s'y  rencontrent  pour  expier  le> 
fautes  que  vous  y  pourriez  faire,  et  ne  laissez  pas  de  demeu- 
rer en  paix.  Si  vous  ne  sauriez  subvenir  à  tout,  votre  conso- 
lation doit  être  que  vous  ne  serez  pas  responsable  devant 
Dieu  des  choses  que  vous  ne  sauriez  faire;  et  l'on  est  d'ailleurs 

(1)  Matlîieu  Ranuyer,  clerc  du  diocèse  de  Clermont,  entré  au  grand 
séminaire  de  Saint-Sulpice  le  P'-  janvier  1664,  alla  au  Canada  en  1069, 
et  y  mourut  le  11  juillet  1690. 
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assez  convaincu  que  vous  ne  vo".;s  épargnez  jias,  el  (|ue  vous 
failes  tout  ce  que  vous  pouvez. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  vos  autres  tentations,  jjarce  (|ue  je 
ne  vois  pas  de  meilleur  remède  pour  empêcher  qu'elles  ne 
vous  nuisent,  que  de  les  négliger.  Ce  sont  des  ennemis  do- 
mestiques que  Dieu  laisse  soulever  en  nous  de  temps  en 
temps,  pour  nous  tenir  en  haleine,  nous  obliger  à  veiller  sur 
nous-mêmes,  et  nous  faire  connoitre  la  nécessité  pressante 
que  nous  avons  de  recourir  à  lui.  Qu'il  soit  donc  votre  re- 
fuge, comme  il  veut  être  votre  libérateur;  que  votre 
cœur  s'accoutume  à  mettre  en  lui  toute  sa  force  et  toute  sa 
contîance;  que  votre  âme,  unie  à  lui  par  les  mouvemens 
d'un  pur  amour  pour  ne  s'en  séparer  jamais,  lui  dise  avec  le 
Prophète  :  Diligam  te,  Domine,  fortitudo  mea,  Dominiis  fir- 
mamentum  ineiwi  et  refufjium  meu>n,  et  Uberator  meus 
(Ps.  XVII,  2,  ;>).  C'est  là  le  grand  secret  pour  triompherde  tous 
vos  ennemis,  et  c'est  aussi  la  grâce  (jue  je  lui  demanderai 
pour  vous  de  tout  mon  cœur,  et  dans  toute  l'étendue  de  l'al- 
feclion  (pii  me  fait  être  tout  à  vous.  —  L.  Tr.d.NSd.N. 

LETTllb:  xx\ m 

A     MONSIEUR    s  G  U  A  «  T 

12  avril  KiSii. 

\'ous  avez  raison  de  croire  que  votre  voyage  en  France  n'a 
pas  été  inutile.  Dieu  ne  permit  pas  (jue  vous  en  vissiez  aucun 
fruit  dans  ce  temps-l;i  pour  vous  faire  faire  le  sacrifice  tout 
entier;  mais  la  J>énédiction  (juil  y  a  donnée  dans  la  suite 
vous  fait  voir  (ju'il  a  voulu  récompenser  votre  peine,  et  (pie 
vous  ne  devez  pas  regretter  les  fatigues  et  les  périls  auxijuels 
vous  voulûtes  bien  vous  exposeï'  pour  sa  gloire.  Il  y  avoit 
(les  raisons  qui  empêchèrent  alors  (ju'on  vous  écoulai;  mais 
entin  Notre  Seigneur  a  pourvu  à  tout,  et  a  fait  (|ue  les 
plaintes  ont  eu  leur  elfet. 

\'ous  me  mandez  que  l'île  se  peuple,  el  dautres  diseiil  (pic 
1(^  monde  y  diminue.  Je  serois  bien  aise  que  vous,  ou  (piel- 
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qu'un  (le  nos  Messieurs,  eussiez  la  honte  de  me  mander 
combien  on  fait  état  (ju'il  y  a  de  franeais  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'Ile;  combien  d'enfants,  garçons  ou  tilles;  com- 
bien de  gens  à  marier;  combien  de  personnes  mariées; 
combien  dans  la  paroisse  de  Villemarie;  combien  en  celle 
de  la  Pointe-au-Tremble;  combien  en  celle  du  haut  de  l'île 
ou  de  la  Présentation.  Il  peut  arriver  des  rencontres  où 
ce  mémoire  détaillé  nous  seroit  utile. 

Je  ne  vois  rien  autre  chose  à  vous  mander  cette  année, 
sinon  1'  que  nous  avons  perdu  le  bon  'SI.  Picoté  (l),  que 
Dieu  a  retiré  de  ce  monde,  et  qui  est  mort  avec  autant 
de  paix  et  de  calme  qu'il  avoil  vécu;  2"  que  nous  nous 
sommes  chargés  du  séminaire  de  Bourges,  oîi  le  zèle  de 
M.  Lefebvre  sera  réglé  et  modéré  par  la  douceur  et  la  pru- 
dence de  M.  Le  Tellier  qui  en  est  supérieur;  3"  que  M.  l'abbé 
Colbert  (2),  qui  fit  ici,  il  y  a  seize  mois,  une  ample  retraite 
pour  se  disposer  au  sacerdoce,  y  en  a  fait  encore  une,  dej)uis 
peu,  de  huit  jours,  d'abord  que  le  roi  lui  eut  accordé  la 
coadjutorie  de  llouen;  4"  que  le  séminaire,  aussi  bien  que  la 
communauté,  vont  ici  à  l'ordinaire,  et  que  l'on  ne  manque, 
ni  en  l'un  ni  en  l'autre,  d'occupation  et  d'exercice;  o'  que 
M.  d'Urfé  fait  les  fonctions  de  vicaire  du  chœur  à  la  paroisse, 
et  qu'il  lui  vient  de  temps  en  temps  quelques  bons  mou- 
vemens  de  repasser  en  Canada,  et  que  je  ne  sais  encore  à 
quoi  il  se  déterminera  pour  l'avenir. 

Voilà  toutes  nos  nouvelles  cléricales;  auxquelles  j'ajoute 
que  je  suis,  aussi  cordialement  que  jamais,  tout  à  vous.  — 
L.  Tuoxsox. 


(1)  Cliarles  Picoté,  né  à  Orléans,  un  des  premiers  disciples  de  M.  Olier, 
mort  à  Saint-Sulpice  le  1"  décembre  1679,  âgé  de  82  ans  et  demi.  Clr. 
Grandet,  Les  saints  Prêtres  français  du  XVII«  siècle;  2»  série, 
XXXI,  M.  Picoté  :  pag.  362-371. 

(2)  Jacques-Nicolas  Colbert,  flls  du  ministre  de  ce  nom,  fut  nommé 
coadjuteur,  avec  le  titre  d'archevêque  de  Carthage,  le  13  avril  1680, 
devint  archevêque  de  Rouen  l3  29  janvier  1691,  et  mourut  le  Ki  dé- 
cembre 1707. 
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LETTRE  XXIX 

A    MONSIEUR    BARTHELEMY 

1-,'  avril  1(380. 

J'ai  reçu  votre  lettre  datée  du  18  octobre  dernier,  Mon- 
sieur et  très  cher  en  Notre  Seigneur:  qui  me  renouvelle  les 
j)eines  que  vous  avez  eues  par  le  })assé,  de  n'avoir  eu  aucune 
fonction  arrêtée,  de  n'avoir  été  dans  aucun  emploi  fixe  et  de 
n'avoir  fait  que  passer  d'un  lieu  à  un  autre,  tantôt  au  sémi- 
naire, tantôt  à  Kenté,  tantôt  parmi  les  Algonquins,  tantôt 
parmi  les  Iroquois,  tantôt  parmi  les  Français;  quelquefois 
appliqué  aux  petites  écoles,  d'autres  fois  au  confessionnal, 
quelquefois  à  apprendre  la  langue  algonquinc,  etc.  Je  no 
vois  pas  do  remède  à  cela  pour  le  |)assé.  Si  tous  ces  chan- 
gemens  vous  ont  été  de  rudes  croix,  où  la  nature  n'a  point 
eu  de  part,  je  souhaite  que  vous  les  ayez  bien  portées,  afin 
que  tout  ce  temps-là  n'ait  point  été  perdu  pour  vous.  Nous 
avons  ordinairement  deux  vues  en  celte  vie  :  l'une,  de  servir 
nieu  et  nous  sauver;  l'autre,  de  le  faire  par  une  telle  voie 
(jue  nous  nous  proposons.  Et  lorsque  cette  seconde  vue  vient 
à  manquer  et  que  la  Providence  en  dispose  autrement,  nous 
croyons  que  notre  temps  et  nos  peines  sont  perdues.  Et  ce- 
pendant, il  n'en  est  pas  de  même  au  jugement  de  Dieu;  et  ce 
ne  sera  pas  pour  avoir  réussi  dans  nos  desseins,  ou  pour 
avoir  travaillé  selon  nos  vues,  que  nous  serons  estimés  avoir 
bien  employé  la  vie;  mais  ce  sera  pour  avoir  bien  profité  des 
occasions  de  mortification  qu'il  nous  aura  envoyées;  pour 
avoir  été  fidèles  aux  emplois  qu'il  nous  aura  donnés,  quoique 
contraires  à  notre  inclination  et  à  nos  vues;  pour  avoir  sa- 
crifié notre  jugement  et  notre  propre  volonté  afin  de  suivre 
l'obéissance;  pour  avoir  voulu  assurer  notre  salut  par  les 
mêmes  voies  par  lesquelles  Notre  Seigneur  a  voulu  lui- 
même  le  mériter  :  qui  maluit  perdere  vitam  quam  obedien- 
iiam  (1).  Ainsi,  quoique  vous  me  disiez  que  vous  avez  perdu 

(1)  Dédit  vitam  ne  perderef  nbcd icntiarn .  S.  Reii.aid.  Déclara 
ad  Milites  temj^li,  c.  i:'.. 
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votre  temps  depuis  que  vous  êtes  en  Canada,  je  ne  puis  nie 
résoudre  à  le  croire.  Car.,  si  vous  l'avez  perdu  eu  égard  à 
quelques  vues  particulières  que  vous  aviez,  comme  d'ap- 
prendre l'algonquin,  de  servir  les  sauvages,  de  travailler  à 
leur  conversion;  vous  ne  l'avez  pas  perdu  par  rapport  à  votre 
salut,  qui  est  notre  grande  et  unique  affaire;  et  par  rapport 
il  la  volonté  de  Dieu  qui  vous  a  été  manifestée  par  l'obéis- 
sance, k  laquelle,  comme  je  suis  persuadé  que  vous  étant 
soumis  de  bon  cœur  pour  son  amour,  je  ne  doute  point  aussi 
(|ue  vous  n'ayez  plus  mérité  devant  Dieu  que  si  tous  vos 
désirs  avoient  été  accomplis.  Cette  conduite  changeante  et 
indéterminée  vous  aura  été  sûrement  plus  dure,  mais  elle 
est  aussi  beaucoup  plus  sanctifiante;  et  si  la  nature  et  le 
vieil  homme  n'y  trouvent  point  de  quoi  se  satisfaire,  le 
nouvel  homme  y  trouve  de  quoi  s'y  plaire,  voyant  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  s'accomplit  toute  pure,  et  sans  que  celle  de  la 
créature  y  ait  de  part.  C'est  là  le  sujet  de  cette  grande  joie 
que  ressentent  les  personnes  mortes  k  tout,  et  qui,  ne  recher- 
chant que  la  gloire  de  Dieu,  se  trouvent,  par  une  plénitude 
du  divin  amour,  indifférentes  pour  tout,  oue  leurs  desseins 
n'aient  aucun  effet,  que  leurs  projets  soient  renversés,  que 
l'on  n'ait  nul  égard  k  leurs  vues,  ils  sont  toujours  contens 
pourvu  qu'ils  obéissent,  parce  qu'ils  savent  qu'on  ne  glorifie 
jamais  Dieu  plus  purement,  que  lorsqu'on  fait  plus  purement 
sa  volonté;  et  qu'on  ne  la  fait  jamais  plus  purement  qu'en 
obéissant.  C'est  la  grâce,  laquelle  je  me  persuade  que  vous 
vous  serez  attirée  par  cette  voie,  qui  vous  aura  soutenu  dans 
vos  peines,  et  qui,  nonobstant  vos  chagrins  passés,  n'aura 
pas  laissé  de  vous  faire  faire  un  bon  usage  de  tout  ce  temps 
que  vous  croyez  perdu. 

Je  supplie  Dieu  de  vous  faire  goûter  les  avantages  et  les 
grâces  qui  se  rencontrent  dans  une  entière  dépendance  et 
dans  une  totale  soumission.  Vous  y  avez  vécu  par  le  passé,  et 
vos  chagrins  ni  vos  inquiétudes  ne  vous  ont  point  fait  sortir 
de  cette  voie;  mais  ils  vous  ont  empêché  d'en  ressentir  les 
douceurs.  .J'espère  qu'à  la  fin  Notre  Seigneur  récompensera 
votre  fidélité  d'un  plus  grand  calme,  et  que  vous  vous  (rou- 
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verez  plus  en  paix  que  vous  n'avez  élé  les  années  précé- 
dentes. Vous  pouvez  continuer  de  m'expliquer  vos  peines 
avec  confiance;  car  je  m'estimerois  heureux  de  les  pouvoir 
adoucir,  cl  jembrasserai  volontiers  les  ouvertures  qui  se 
présenteront  pour  vous  soulager.  C'est  de  quoi  vous  pouvez 
être  entièrement  persuadé,  aussi  bien  (jue  de  la  sincérité  et 
de  l'affection  qui  nie  fait  èiro  tout  à  vous.  —  t..  Tronsox. 


LETTRE  XXX 

A    MONSIELll    liAILLY 

12  avril  1G80. 

J'ai  reçu  votre  dernière  lettre  datée  du  20  octobre,  Mon- 
sieur et  très  cher  en  Notre  Seigneur.  Le  mystère  d'iniquité 
([ui  a  été  découvert  et  dont  vous  ne  me  parlez  ((u'en  général 
et  fort  obscurément  m'a  été  développé  par  M.  de  Cicé  qui 
m'en  a  dit  tout  le  détail.  C'est  là,  à  mon  avis,  le  plus  grand 
malheur  (jui  pouvait  arriver  à  celte  mission:  car.  outre  l'étal 
déplorable  de  ceux  que  Dieu  aurait  ainsi  abandonnés  et  le 
peu  d'espérance  de  les  (;onvertir,  le  découragement  des  mis- 
sionnaires, et  leur  inutilité,  est  presque  inséparable  de  ces 
découvertes,  lorsqu'ils  y  donnent  trop  de  créance.  Car,  pour 
quelque  particulier  qui  peut-être  sera  coupable,  on  s'ima- 
gine que  presque  tous  le  sont;  les  moindres  soupçons  pas- 
sent dans  l'esprit  pour  des  preuves  convaincantes  dont  on  ne 
se  détrompe  jamais.  On  fait  mille  demandes  et  mille  inter- 
rogations à  des  gens  qui  l'épondent  tout  de  travers;  on  re- 
fuse les  sacrements  dans  l'appréhension  de  faire  faire  des 
sacrilèges;  et  enfin  on  ne  travaille  qu'avec  des  chagrins,  des 
frayeurs  et  des  craintes  qui  usent  en  peu  de  temps  les  ou- 
vriers, ou  qui  leur  font  quitter  le  travail  ou  les  rendent  fort 
inutiles.  Comme  vous  êtes  très  persuadé  de  ce  que  vous 
croyez  avoir  vu,  et  que  je  sais  par  expérience  ce  que  peut 
faire  une  imagination  frappée  sur  celle  matière,  je  crois  que 
vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  de  prendre  quchpic  auti'e 
emploi  dans  VUo.  fjue  "SI.  Dollier  vous  pourra  ntar(|uer.  Nous 
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110  inaïKjuoi'oz  pas.  si  vous  continuez  dans  vos  conviclions, 
d'\  trouver  des  gens  de  môme  espèce  que  vous  avez  dé- 
couverls  ;i  la  Montagne  (1).  Car,  depuis  que  l'imagination  est 
frappée  une  fois  sur  cela,  l'on  en  trouve  partout;  mais  il  faut 
(jue  vous  lâchiez  de  suivre  les  règles  qu'oii  vous  donnera,  si 
vous  voulez  vous  mettre  en  état  de  travailler  avec  fruit.  Je 
sais  qu'il  est  très  ditîicile  de  se  défaire  de  ces  sortes  de 
préoccupations,  où,  pour  l'ordinaire,  le  démon  se  mêle, 
pour  en  augmenter  le  mal  et  empêcher  qu'on  ne  se  dé- 
trompe; mais  j'espère  que  Notre  Seigneur  aura  égard  à  la 
pureté  de  vos  intentions,  et  que  le  désir  sincère  qu'il  vous 
donne  de  le  servir  ne  sera  pas  frustré  de  son  effet,  dans  un 
temps  où  il  me  semble  que  l'on  a  plus  besoin  de  votre 
secours. 

J'écris  à  M.  DoUier  de  ne  pas  souffrir  que  l'ordre  et  la  dis- 
cipline que  l'on  a  établis  parmi  les  sauvages  de  la  Montagne 
se  relâchent,  de  peur  que  la  bénédiction  de  Dieu  ne  s'en 
retire.  Ce  qui  rendra  cet  établissement  avantageux,  cq  ne 
sera  pas  le  grand  nombre,  mais  la  grande  sainteté  des  per- 
sonnes qui  y  demeureront;  et  ce  serait  une  grande  illusion 
de  se  relâcher  des  maximes  chrétiennes  et  des  règles  de  l'K- 
vangile,  pour  y  attirer  plus  de  monde  par  une  conduite 
moins  sévère  et  par  une  molle  condescendance.  Ce  serait 
tout  ruiner  que  d'en  user  de  la  sorte.  Je  recommande  en- 
core celte  mission  à  M.  Dollier,  afin  que,  s'il  se  peut,  rien  ne 
lui  manque,  ni  pour  le  spirituel,  ni  pour  le  temporel.  Nous 
ne  manquerons  pas  ici.  de  notre  i)art,  de  l'offrir  à  Dieu  de 
tout  notre  cœur,  et  de  le  prier  d'y  répandre  ses  grandes  bé- 
nédictions pour  y  faire  fructifier  vos  travaux.  Je  suis  très 
cordialement  tout  à  vous.  —  L.  Troxsûn. 


(1)  C'est-à-dire  des  sorcier.?,  ou  de  gens  réputés  tels  par  M.  Bailly. 
On  a  vu  plus  haut,  page  187,  par  la  lettre  de  M.  Tronson  à  M.  Dollier 
de  Cassen,  datée  du  1"  mars  1680,  quelle  était  la  crédulité  de  M.  Bailly 
à  l'endroit  des  soi-disant  sorciers,  et  dos  «  iniquités  »  qu'ils  disaient  ou 
prétendaient  commettre. 
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LETTRE  XXXI 

A    MONSIEUR    DE    BEI.MONT    (1) 


12  juin  1G80. 


Je  ne  puis  vous  exprimer,  Monsieur  et  1res  cher  en  Noire 
Seigneur,  combien  on  désire  ici  que  les  enfans  des  sau- 
vages soient  secourus  et  bien  instruits.  Je  crois  que  vous  en 
trouverez  assez  à  la  ^Montagne  pour  vous  occuper  quand  vous 
saurez  leur  langue.  Si  M.  Dollier  prenait  d'autres  vues  sur 
vous,  il  faut  que  vous  lui  disiez  que  l'on  ne  vous  a  envoyé  en 
Canada  que  pour  travailler  k  cette  mission.  Vous  aurez  de 
quoi  gagner  les  cœurs  de  ces  pauvres  enfants  parles  secours 
temporels  que  vous  leur  pourrez  donner;  car  Madame  votre 
mère  a  envoyé  à  M.  Brenier  une  lettre  de  change  de  mille 
livres,  lesquelles  on  doit  donner  au  Major  de  Montréal  qui 
pari  d'ici  cette  semaine,  et  qui  vous  les  remettra  entre  les 
mains,  s'il  ne  change  de  résolution.  C'est  de  quoi  faire  des 
aumônes;  et  les  meilleures  que  vous  puissiez  faire,  c'est 
envers  ces  enfants  que  je  vous  recommande  par  dessus  tout. 
J'espère  que  Notre  Seigneur  vous  fera  la  grâce,  par  les  mé- 
rites de  sa  Très  Sainte  Enfance,  de  devenir  enfant  avec  eux; 
et  que,  pour  récompense  de  la  charité  que  vous  exercerez  on 
les  servant,  il  vous  fera  participer  abondamment  à  la  pureté, 
à  l'innocence  et  à  la  simplicité  qu'opère  l'esprit  de  l'enfance 
chrétienne.  Prenez  garde  seulement  à  ne  point  rentrer  dans 
vos  troubles  passés  et  dans  vos  scrupules  qui,  vous  ôtant  la 
liberté  intérieure,  vous  seraient  un  grand  obstacle  k  ce  que 
Notre  Seigneur  demande  de  vous.  N'oubliez  surtout  les 
règles  que  l'on  vous  a  données. 

11  est  important  que  vous  remerciez  Madame  votre  mère 

(1)  François  Vachon  de  Belmont,  pour  lequel  M.  Tronson  paraît  avoir 
eu  une  estime  et  une  affection  toute  particulière,  naquit  à  Grenoltleen 
1645,  entra  au  séminaire  «le  Saint-Sulpice  en  1672,  et  mourut  à  Mont- 
réal le  27  mai  1732,  àa'é  de  87  ans.  cfr.  Dibliothi-quc  snliiicioimc,. 
t.  I,  p.  253-3r)6. 
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des  mille  francs  qu'elle  vous  a  envoyés,  afin  que  cela  vous 
serve  pour  en  avoir  autant  l'année  prochaine.  Cette  raison 
néanmoins  ne  doit  pas  faire  votre  principal  motif;  vous  en 
trouverez  assez  d'autres  dans  ce  que  vous  lui  devez,  qui 
seront  plus  solides  et  moins  intéressés. 

.le  vous  adressai  un  paquet  de  lettres  à  La  Rochelle,  que 
M.  de  Saint-Paul  ma  mandé  avoir  mis  entre  les  mains  du 
capitaine  de  votre  vaisseau,  qui  s'est  charge  de  vous  les 
rendre.  Il  y  en  avait  entr'aulres  une  pour  M.  le  Gouverneur, 
et  ilne  pour  M.  l'Intendant.  Vous  me  marquerez,  s'il  vous 
plaît,  si  vous  les  avez  reçues  et  rendues.  Je  suis  en  Notre 
Seigneur  tout  à  vous.  —  L.  Thonson. 

LETTRE  XXXII 

\    MONS[EUR    SEGUENOT 

25  avril  1G81. 

Vous  ne  devez  point  craindre,  Monsieur  et  très  cher  eu 
Notre  Seigneur,  de  me  mander  toutes  vos  peines.  Je  sais  bien 
avec  quel  esprit  vous  le  faites,  et  je  suis  assez  persuadé  que 
ce  n'est  qu'atin  que,  de  ma  part,  je  puisse  connoitre  les 
choses  comme  elles  se  passent,  et  que,  de  la  vôtre,  vous 
puissiez  apprendre  ce  que  Dieu  demande  de  vous  pour  l'ac- 
complir fidèlement.  C'est  tout  ce  que  nous  avons  à  faire  en 
celle  vie;  et  ce  nous  sera  une  grande  consolation,  à  la  mort, 
de  n'avoir  rien  donné  à  nos  inclinations  et  à  nos  répugnances; 
et  d'avoir  renoncé  aux  unes  et  aux  autres  pour  nous  rendre 
heureusement  esclaves  de  sa  très  sainte  volonté,  sans  vouloir 
nous  écarter  un  seul  moment  de  ses  voies  adorables  sur  nous. 
Qu'une  àme  est  heureuse,  mon  cher  Monsieur,  qui  est  fidèle 
à  se  tenir  ainsi  attachée  à  cette  source  de  vie,  et  qui  trouve 
sa  paix  et  sa  consolation  dans  cet  état  !  C'est  là  le  seul  moyen 
de  vivre  content.  Car  en  quelque  lieu,  en  quelque  état,  en 
quelque  emploi  que  l'on  puisse  être,  on  trouvera  toujours 
des  sujets  de  peine  et  de  chagrins,  au  milieu  desquels  il 
seroil  difficile  de  pacifier  un  cœur  par  d'autres  remèdes,  que 
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par  la  vue  de  la  volonté  du  Souverain  Maitre,  qui,  nous  y 
ayant  appelés,  et  ceriantes  spectat,  et  déficientes  sublevat, 
et  vincentes  coronat.  C'étoit  la  vue  dont  se  servoit  autrefois 
S.  Augustin  pour  encourager  les  chrétiens  dans  leurs  peines, 
et  je  crois  qu'elle  pourra  servir  à  vous  fortifier  dans  les 
vôtres. 

Elles  me  paroissent  fondées  sur  trois  choses.  La  premi«?re, 
sur  le  peu  d'ordre  qu'il  y  a  dans  le  séminaire  de  [Montréal. 
La  seconde,  sur  ce  que  Ion  ne  pourvoit  pas  suffisamment  à 
vos  Itesoins  dans  l'emploi  où  vous  êtes.  La  troisième,  sur  vos 
infirmités  et  le  peu  de  santé  que  vous  avez.  Ce  sont  les 
sources  principales  et  même  les  seules  d'où  me  paroissent 
venir  vos  inquiétudes,  et  ces  petits  dégoûts  el  chagrins  qui 
trouhlent  votre  repos.  II  est  vrai  que  c'en  est  assez  pour 
donner  raisonnablement  de  grandes  tentations,  et  pour 
ébranler  morne  quelquefois  une  vocation.  Mais  je  vois  par 
votre  dernière  lettre  du  29  octobre,  et  je  le  vois  avec  conso- 
lation, que  la  vôtre  est  assez  aflermie  pour  n'en  rien  craindre, 
et  que  votre  cœur  accoutumé  aux  coups  sera  en  sûreté  au 
milieu  de  toutes  ces  attaques,  en  se  tenant  toujours  uni  à 
Notre  Seigneur  et  abandonné  à  ses  ordres. 

C'est  ce  qui  me  met  en  paix  sur  votre  état,  quoique  je 
compatisse,  d'ailleurs  à  vos  peines,  auxquelles  je  souhai- 
terois  de  pouvoir  apporter  tout  le  remède  que  vous  désirez. 
Peut-être  trouvera-t-on  assez  d'ouverture  pour  le  faire  dans 
la  suite.  Cependant,  jjour  ne  les  point  augmenter  et  éloigner 
autant  qu'il  se  peut  les  sujets  qui  les  causent,  je  vous  dirai 
premièrement,  que  vous  avez  bien  fait  de  demeurer  à  la 
Pointe-au-Tremble,  pour  n'avoir  point  toujours  devant  vos 
yeux  dans  le  séminaire  des  objets  qui  ne  font  (|ue  renouveler 
vos  chagrins.  L'on  est  fort  content  de  vous  dans  le  lieu  où 
vous  êtes;  l'on  est  fort  persuadé  que  vous  y  faites  de  grands 
biens,  et  l'on  voit  la  bénédiction  que  Dieu  donne  à  vos  tra- 
vaux. II  me  semble  que  c'est  de  quoi  vous  fortifier  au  milieu 
de  vos  tentations,  et  vous  consoler  dans  les  sujets  de  morti- 
fication et  de  découragement  qui  vous  arrivent. 

.le  vous  dirai,  en  second  lieu,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  juste 
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que  do  pourvoii'  à  vos  besoins  et  vous  donner  tous  les  soula- 
gements possibles.  Je  vois  bien  même  la  nécessité  de  vous 
donner  un  garçon  pour  vous  servir,  et  je  crois  que  M.  Dollier 
ne  vous  le  refusera  pas.  Ce  qui  me  paroitroit  seulement  à 
souhaiter,  est  qu'il  fût  avec  vous  et  ne  couchât  point  dans 
une  autre  maison.  Car  il  me  semble  que,  pourvu  qu'il  ne 
couchât  point  dans  votre  chambre,  il  vous  seroit  commode 
de  l'avoir  toujours  proche  de  vous;  que  vous  on  liroriez  de 
votre  part  plus  de  service,  et  que,  de  la  sienne,  il  seroit  plus 
réglé,  étant  ainsi  sous  votre  main  :  et  que  même  on  ne  pour- 
roit  être  que  beaucoup  édifié  de  voir  que  vous  ne  voulez  point 
être  seul  dans  une  maison,  avec  des  femmes  et  des  filles  qui 
iront  de  temps  en  temps  vous  rendre  compte  de  leur  cons- 
cience, et  demander  des  avis  pour  leur  conduite.  Comme 
vous  êtes  chargé  de  cette  cure,  vous  ne  sauriez  pas  refuser 
de  les  recevoir,  de  les  écouler  et  de  leur  répondre.  Or,  c'est 
un  grand  avantage  dans  ces  occasions,  scit  pour  soi-même 
dont  il  faut  toujours  se  méfier,  soit  pour  le  public  à  qui  il 
faut  donner  l'exemple,  soit  pour  l'Kglise  qui  veut  des  mi- 
nistres, non  seulement  saints,  mais  qui  écartent  les  occasions 
qui  pourroient  donner  lieu  de  décrier  leur  conduife.  Pour 
moi,  je  ne  saurois  jamais  assez  louer  la  précaution  de  S.  Jé- 
rôme sur  ce  sujet  :  sohis  cum  sola  sine  arbitra  non  sedeas; 
et  la  prudence  de  S.  Augustin  à  se  rendre  inviolable  la  pra- 
tique de  cette  règle.  Vous  savez  aussi  ce  que  son  disciple  en 
a  remarqué  dans  sa  vie,  et  ce  que  les  canons,  qui  depuis  ce 
temps-là  ont  été  encore  plus  sévères,  en  disent.  Car  ils  veulent 
que,  quelque  secrètes  que  soient  les  choses  de  conscience 
que  les  personnes  du  sexe  les  plus  religieuses  ont  à  nous 
communiquer,  non  nisi  testihns  hatul procid  astantibus  id 
fiat.  Il  me  semble  que  si  un  garçon  couché  si  proche  de  votre 
chaml)re  vous  cause  d'ailleurs  quelque  embarras,  ces  avan- 
tages que  vous  en  retirerez  vous  doivent  faire  passer  avec 
joie  par  dessus  vos  petites  répugnances,  à  moins  qu'il  n'y  eût 
en  cela  quelque  autre  inconvénient  que  je  ne  connois  pas. 

Le  troisième  fondement  qui  peut  avec  sujet  entretenir  vos 
peines  est  le  peu  de  santé  que  vous  avez.  Sur  quoi,  mon  cher 
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Monsieur,  j  ai  Iruis  cIkjson  à  vous  dire,  l.a  iii'Liiiici'e,  (juc  c'oi 
une  grande  miséricordo  de  Noire  Seigneur  sur  vous,  de  vous 
donner  tanl  de  force  au  milieu  de  vos  infirmités,  et  de  vous 
rendre  fidèle  à  son  service  dans  un  étal  où  ceux  qui  n'auroienl 
pas  le  cœur  que  vous  avez,  ne  demanderoient  que  du  repos. 
La  seconde,  que  (juelque  courage  que  vous  ayez  pour  tra- 
vailler où  vous  êtes  avec  un  courage  et  un  zèle  infatigable, 
vous  devez  néanmoins  prendre  plus  de  repos  que  vous  ne 
faites.  Car  tout  le  monde  esl  persuadé  «pie  vous  en  faites 
trop,  et  que  vous  ne  vous  donnez  point  de  relâche.  Ainsi,  je 
vous  prie  de  vous  ménager  un  peu  davantage,  et  de  ne  pas 
priver  ce  pays  du  bien  que  vous  y  pourriez  faire  durant 
longues  années,  et  que  vous  abrégeriez  beaucoup  en  vous 
("puisant  par  un  trop  grand  travail,  et  en  achevant  de  ruiner 
voire  saule  par  une  application  trop  continuelle.  La  troisième 
chose  que  j'ai  à  vous  dire  sur  cela,  est  que  je  mande  à  M.  Dol- 
lier  de  vous  donner  tout  le  secours  qui  vous  sera  nécessaire, 
et  tout  le  soulagement  que  demandera  votre  santé.  Je  ne 
doute  pas  qu'il  n'y  pourvoie,  et  qu'il  ne  vous  délivre  surtout 
de  l'embarras  où  vous  me  mandez  que  vous  êtes  pour  vos 
repas.  S'il  y  avoil  (juebpie  autre  chose  où  l'on  ne  reuK'diài 
pas,  vous  ne  devez  point  appréhender  de  me  l'écrire.  Car  je 
n'ai  rien  qui  me  soit  plus  à  cœur  (pie  de  mettre  en  état  ceux 
qui  travaillent  comme  vous,  de  travailler  en  paix. 

Au  reste,  n'ayez  nul  scrupule,  ni  nulle  peine  sur  toutes  les 
choses  que  vous  m'avez  mandées.  Je  suis  assez  persuadé  que  ce 
n'est  pas  par  un  esprit  critique,  et  que  le  seul  désir  de  la  règle 
et  de  voir  Notre  Seigneur  mieux  servi  qui  vous  fait  gémir, 
vous  fait  aussi  parler.  Je  souhaite  seulement,  que  ce  zèle  qui 
est  très  saint  et  dont  toutes  les  âmes  fidèles  doivent  être  pé- 
nétrées, ne  soit  pas  seulement  ardent  comme  celui  de  notre 
divin  Sauveur  quand  il  a  été  dans  le  monde,  mais  qu'il  soit 
pacifique  comme  le  sien.  11  avoil  une  peine  qui  ne  se  peut 
dire,  de  voir  la  grossièreté  et  les  imperfections  de  ceux  avec 
lesquels  il  conversoit  :  cependant  il  y  éloil  en  paix,  en  atten- 
dant les  ordres  de  son  père,  et  Iravailloit  sans  inquiétude  et 
avec  une  fidélité  persévéï-anle  à  l'œuvre  qu'il  lui  avoil  confié. 
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.l'espère  que  le  désii'  que  vous  avez  de  lui  plaire  vous  fera 
imiter  son  exemple,  el  qu'un  jour  viendra,  que  vous  direz 
dans  la  joie  de  voire  cœur  cl  la  jubilation  de  voire  àme  : 
Expectans  expectavi  Dominum ,  et  intendit  milii  (Ps.  XXXIX, 
I).  Il  n'appartient  qu'à  lui  de  nous  détacher  de  la  croix,  et  ce 
seroil  se  perdre  que  (l'en  dosccndre  autrement.  Je  sais  liien 
que  c'est  lu  un  (Hal  violent  cl  ilitlicilc,  ci  (jur  la  naiure  ii'v 
trouvant  pas  son  compte,  elle  vous  dira  sans  cesse  comme 
les  juifs  disoient  au  tils  de  Dieu  :  Descende  de  criice  (Maih. 
XXVII,  40).  Mais  je  suis  sur  que  l'avis  du  Sage  vous  fera  plus 
d'impression,  el  qu'il  sera  plus  à  votre  goùl  que  tout  ce  que 
la  chair  et  le  sang  vous  pourroienl  suggérer  :  Susclpe  errjo 
vevha  intellectus ;  sustine  sustentationes  Dei ;  conjwngere 
Deo  et  sustine,  ut  crescaf  in  novissimo  vita  tua;  omne  quod 
tibi  apjplicitum  fuerit  accipe,  et  in  dolore  sustine,  et  in  Im- 
niilitate  tua  patienliam  hahe  :  quoniani  in  igné  jjrobatur 
aurum  et  argentum;  homines  vero  receptibiles  in  camino 
liumiliationis  lEccIi.  Il,  2-o).  Si  vous  voulez  un  peu  méditer 
ces  paroles  et  y  joindre  les  suivantes  que  vous  trouverez  dans 
le  second  chapitre  de  VEccb-siasiique,  vous  y  verrez  de  quoi 
vous  y  fortifier  dans  ce  saint  abandon  que  vous  me  témoignez 
dans  votre  seconde  lettre  du  29  octoltre  dernier:  et  la  misère 
du  pays,  la  pauvreté  des  habitants,  la  division  des  Puissances. 
le  désordre  presque  universel  que  vous  remarquez,  ne  dimi- 
nueront point  votre  confiance  et  n'empêcheront  [mint  que 
l'œuvre  de  Dieu  ne  s'accomplisse  en  vous. 

Je  ne  vous  dis  rien  ici  de  la  crainte  dont  vous  me  parlez 
dans  votre  lettre,  et  que  vous  donne  le  compte  ([u'il  faudra 
rendre  à  Dieu  de  ladminislralion  des  sacremens  et  de  tous 
vos  emplois.  C'est  une  disposition  où  ont  été  tous  les  saints, 
et  pourvu  que  celte  crainte  ne  fasse  que  vous  humilier  et 
vous  rendre  plus  vigilant  sans  vous  décourager,  elle  ne  peut 
que  vous  être  utile,  comme  ellq  leur  a  été  durant  leur  vie. 
Car  c'est  sur  cela  qu'est  fondé  notre  plus  grande  sûreté,  sui- 
vant cet  avis  de  S.  Paul  :  cuni  nietu  et  trernore  salutem  vos- 
train  operamini  (Philiii.  II,  12).  Ainsi,  Iden  loin  que  ce  sen- 
timent vous  doive  inquiéter,  c'est  sur  cela  même  que  vous 
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ileve/  apjiuyor  voli'c  ('oiiliaiice  l'ii  .Nolro  Seigiieur,  ilLiqacl 
seul  vous  voulez  tenii*  voire  salut  et  non  pas  de  vos  œuvres. 
11  n'y  a  rien  plus  à  craindre,  que  de  ne  pas  craindre  dans  la 
voie  du  salut,  et  de  se  tenir  en  assurance  sur  le  bien  que  l'on 
fait  :  cum  feceritis  omnia,  dit  le  fils  de  Dieu,  dicite  quia 
servi  inutiles  sumus  (Luc.  XVII,  10).  Et  non  seulement  il  faut 
nous  regarder  comme  des  serviteurs  inutiles,  mais  comme 
des  serviteurs  infidèles  qui  attendent  tout  de  la  miséricorde 
de  leur  maître.  11  voit  votre  cœur,  il  pénètre  le  fond  de  vos 
dispositions,  il  voit  le  désir  que  vous  avez  d'être  à  lui,  et  ce 
que  vous  quittez  pour  son  amour.  C'est  ce  qui  vous  doit  tenir 
en  paix  au  milieu  de  vos  misères,  lui  disant  avec  une  amou- 
reuse confiance  :  sufficif.  Domine,  sv"  noverix  :  non  enini 
amas  et  deseris. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  la  misère  du  pays  cl  la  j)auvrelé  de 
vos  paroissiens  vous  soient  encore  une  rude  croix.  Car  il  est 
difficile  qu'un  bon  Père  ne  souftVe  quand  il  voit  ses  enfants 
dans  la  disette.  >Iais  l'élat  où  ils  sont  ne  doit  pas  néanmoins 
vous  décourager,  puisque,  de  votre  part,  plus  ils  seront  mi- 
sérables, moins  trouverez-vous  de  sujet  de  contenter  lamour- 
propre  et  de  satisfaire  la  nature.  .Ainsi  vous  y  agirez  plus 
purement  pour  Dieu,  et  vous  serez  plus  conforme  à  Noire 
Seigneur,  qui  donne  pour  une  des  marques  de  sa  vocation 
celle  qui  paroit  en  votre  mission  :  Paiiperes  ecangelisantur 
(Luc.  VII,  22).  Il  me  semble  ({ue  ce  vous  doit  être  un  sujet 
d'une  consolation  bien  grande,  de  pouvoir  dire  comme  cet 
aimable  Sauveur  :  Pauperilms  eranyelizave  )nisit  me  (Luc. 
IV,  18);  et  de  voir  que  vos  paroissiens,  tout  pauvres  qu'ils 
sont,  ne  laissent  pas  de  profiter  de  vos  travaux  au  milieu  de 
leurs  misères.  C'est  ce  que  nous  avons  appris  de  plusieurs  en- 
droits, etce  qui  me  donne  bien  de  la  joie,  voyant  que  si  deest 
pecunia,  non  deest  gratia;  et  que,  par  vos  instructions  et  par 
vos  soins, paiipertas  illorum  fit pretium  regni  cœloruin.  J'es- 
père que  vous  préférerez  celte  consolation  à  toutes  celles  que 
vous  pourriez  trouver  dans  la  famille,  qui  ne  seroient  (jue  pas- 
sagères; et  qu'il  vous  fera  goûter  ce  centuple  dont  il  récom- 
pense dès  celte  vie  ceux  qui  se  privent  de  tout  pour  son  amour. 
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Je  laisse  à  M.  Leboilcux  (I)  à  vous  écrire  des  nouvelles  du 
pays  et  à  vous  mander  ce  qu'on  lui  a  envoyé  pour  vous.  Con- 
tinuez cette  automne  à  me  mander  des  vôtres,  k  m*e?ipliquer 
l'état  de  votre  santé,  et  surtout  à  me  faire  connoître  quelles 
seront  les  dispositions  de  votre  cœur.  Les  miennes  seront 
toujours  d'être  du  fond  du  cœur  et  plus  que  je  ne  puis  dire, 
tout  à  vous  en  .Notre  Seignein-.  —  L.  Tuonson.       • 

LETTRE  XXXIII 

A     MONSIEUR    s  0  L"  A  R  r 

1"  mai  1681. 

La  joie  intérieure  que  Dieu  vous  donne  ne  me  fait  pas  de 
peine  à  croire,  parce  que  je  sais  la  grâce  «|ue  Notre  Seigneur 
vous  a  faite  depuis  long  temps,  de  ne  vouloir  point  d'autre 
consolation  que  celle  que  l'on  trouve  dans  son  service;  et  je 
l'egarde  cette  paix  et  celte  jubilation  de  ccinir  comme  le 
fruit  ordinaire  que  Dieu  fait  goûter  aux  âmes  qui  se  consacrent 
entièrement  ;i  lui.  Mais  pour  me  persuader  que  vous  fassiez 
autant  de  peine,  (|ue  vous  dites,  à  M.  Dollier,  c'est  ce  que  je  ne 
saurois  m'imaginer.  Car  il  m'écrit  d'une  manière  quil  me 
semble  que  tout  va  bien,  et  que  l'union  est  entière  dans  la 
maison.  De  sorte  que,  s'il  est  vrai  que  vous  lui  fassiez  quelque 
peine,  il  faut  que  ce  soit  une  peine  bien  passagère,  et  qui  ne 
vieime  que  de  la  différence  des  tempéramens,  et  non  pas 
ilu  défaut  de  cbarité.  Car  je  vois  bien  ({u'elle  ne  laisse  pas  de 
régner  dans  les  cœurs,  et  que  alter  alterius  onera  portatif, 
et  sic  adimpleiis  legetn  Christi  (Gai.  VI,  ^). 

Pour  la  pensée  que  vous  avez  que  vous  êtes  inutile,  comme 
cette  pensée  vous  est  singulière  et  que  je  vois  que  les  autres 
ne  l'ont  pas,  vous  trouverez  bon  aussi  que  je  ne  l'écoute 
point,  non  plus  que  celle  de  venir  ici  finir  vos  jours.  Car  je 
ne  vois  pas  d'apparence  de  quitter  un  lieu  où  Notre  Seigneur 

(1)  François  Leboiteux,  docteiu'  de  Sorbonne,  ne  à  Paris,  entré  clerc 
au  séminaire  d*^  Saint-Sulince  en  16^8,  mort  dirci-tciir  nii  niriiic  si'ini- 
iiairc  le  '^1  février  17-,'.5,  à?é  de  78  ans. 
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VOUS  a  appelé,  sans  qu'il  paroisse  de  mai'(juo  qu'il  vous  rap- 
pelle; et  il  me  semble  que  l'on  est  heureux,  et  (jue  c'est  une 
grande  sûreté,  de  mourir  dans  le  lieu  où  Dieu  nous  a  mis,  et 
en  y  faisant  sa  très  adorable  volonté. 

Ainsi,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  je  ne  puis 
vous  dire  autre  chose  sur  tout  cela,  sinon  de  persévérer  fidè- 
lement dajis  votre  vocation,  afin  que  si  vous  êtes  en  étal  de 
dire  comme  S.  Paul,  Ego  enim  jam  delibor  et  tenipus  resolu- 
tionis  meiv  instat{\V  Tim.  IV,  (V),  vous  jjuissicz  ajouter  avec 
ce  même  apôtre  :  BoniDn  certamen  certavi,  curswn  con- 
sumniavi ,  ficlem  servavi  :  In  rcllquo  reposita  estmihi  corona 
justitiœ,  qnam  reddet  mihi  jusius  judex.  C'est  ce  que  vous 
avez  lieu  d'espérer  de  sa  miséricorde,  et  après  les  grandes 
grâces  <|u'il  vous  a  faites,  potest  esse  hœc  spes  reposila  in 
sivu  tuo  (Job.  Xl\,  ^7).  Je  ne  puis  vous  dire  combien  vérila- 
bI(Miicnl  et  siiicèrcmenl  je  suis  en  lui  loul  ;i  vous. —  L.  Tiuix- 

SOK. 

LETTUE  XXXIV 

A    M  0  N  s  I  P:  U  H     B  A  1  L  L  Y 

Ce  25  mai  1681. 

Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneui-, 

Je  ne  vous  écris  qu'un  mot  cette  année,  parce  (jue  j'espère 
que  nous  pourrons  celte  automne  vous  dire  le  reste  de  vive 
voix.  Je  ne  vois  nulle  apparence,  dans  les  dispositions  où 
vous  êtes,  que  vous  demeuriez  plus  longtemps  en  Canada; 
et  je  témoigne  à  M.  Doilier  (ju'à  moins  que  les  affaires 
n'aient  bien  changé  de  face,  ma  pensée  esl  (pie  vous  reveniez 
en  France  celle  année.  Ainsi,  vous  ne  devez  [)as  craindre  ({u'il 
prenne  d'autres  vues  sur  vous,  ii  moins  (|ue,  j)ar  des  mar- 
(jues  bien  fortes,  la  volonté  de  Dieu  lui  parût  au  contraire. 
^'olre  consolation  doit  ètie  (|ue  vou^  ne  sauriez  nian(|uer  en 
obéissant,  et  que  vous  suivrez  sûrenieiil  les  voies  du  Sou- 
verain Maitre  en  suivant  celles  qui  vous  seront  marquées  de 
sa  part.  Celles  de  la  solitude  aous  sri'aiciil  apparciunicul  iiicn 
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douces;  mais  j'ai  |ieiiie  à  croire  que  ce  soit  là  où  Notre  Sei- 
gneur vous  appelle.  C'est  néanmoins  une  chose  qui  doit  être 
examinée  de  plus  près,  el  rpii  méi'ite  bien  qu'on  la  recom- 
mande il  Dieu,  el  que  ion  y  pense,  .le  le  ferai  avec  le  secours 
de  sa  grâce  de  très  grand  cœur,  pour  vous  expliquer  plus 
en  particulier  mes  sentiments.  Cependant  soyez  persuadé  que 
je  suis  très  sincèrement  et  cordialement  tout  ;»  vous.  —  L. 
Troxso.n. 

LETTKb:  XXXV 

A    MONSIEUR    RAMYEIi 

~'.jniai  1G81. 

On  a  très  bien  l'ail  de  bàlir  une  chapelle  pour  les  sauvages 
(le  la  Montagne  :  car  c'est  un  établissement  que  l'on  estime 
ici,  cl  on  ne  doit  rien  épargner  pour  gagner  leurs  enfans  ; 
c'est  ce  qu'on  désire  extrêmement  à  la  Cour,  el  ce  (ju'on 
nous  recommande  par  dessus  tout.  Si  ce  qu'on  vous  a  de- 
mandé pour  satisfaire  les  désirs  et  le  zèle  de  Yi.  de  Relmont 
vous  a  fait  quelque  peine,  croyant  qu'il  y  avoit  des  choses 
qui  n'étoient  pas  si  nécessaires,  vous  serez  délivré  à  l'avenir 
(larce  (|ue  sa  mèi'e  lui  enverra  suftisammeril  pour  l'aire  ces 
p(îtiles  dépenses.  Mais  quand  même  il  conlinueroil  toujours 
à  demander,  vous  ne  devez  faire  aucune  ditiiculté,  pour  lout 
ce  qui  regai'tle  celle  onivre-là,  d'être  du  sentiment  de  .AI.  Dol- 
lier. 

M.  de  Saint-Paul  nous  a  envoyé  les  deux  petits  barils  de 
<a[)illaire  dont  vous  l'aviez  chargé  (I).  Ils  ont  été  utiles  pour 
j)lusieurs  de  nos  Messieurs  qui  s'en  sont  bien  trouvés. 

(1)  Cette  jolie  petite  plante  sauvaye,  dont  le  nom  véritable  est 
Adiantc,  aujourd'hui  à  peu  près  tomltéedans  l'ai landon,  passa  pen- 
dant long  temps  pour  un  spécifique  efficace  contre  la  phtisie  pulmo- 
naire et  plusieurs  autres  maladies  graves.  Aussi,  à  peu  près  cliaquc 
année,  M.  Tronson  remercie  de  l'envoi  d'un  ou  deux  harils  contenai  t 
l'herbe  salutaire.  Le  6  avril  1700,  M.  Leschassier  écrivait  à  M.  Caille  : 
■  si  vous  pouA  ez,  sais  vous  incommoder,  r.ous  envoyer  de  l'herlie  de 
loiiiilaii'e,  vous  nous  oliligerez.  On  se  trouve  fort  lùen  d'en  prendre  le 
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^'olre  emploi  est  pénible  (1),  et  l'on  voit  Itien  (juo  voire 
charge  est  grande;  vous  avez  même  besoin  de  ménager 
l)eaucoup  votre  vue  et  je  comprends  bien  que,  n'ayant  per- 
sonne qui  vous  secoure  sur  les  lieux,  vous  ne  sauriez  pas 
tout  faire.  Mais  votre  consolation  doit  être  que  Notre  Sei- 
gneur voit  bien  ce  que  vous  pouvez,  que  nous  en  sommes 
1res  convaincus  et  que  vous  ne  serez  pas  responsable  du 
reste.  Je  croyois  que  l'on  pourroit  vous  envoyer  du  secours 
celle  année,  el  j'avoue  que  je  le  souhailois  beaucoup  pour 
voire  soulagement;  mais  la  Providence  de  Dieu  en  a  disposé 
autrement,  et  il  est  juste  (|ue  nous  nous  soumettions  à  ses 
ordres.  Nous  travaillerons  à  y  pourvoir  l'année  prochaine,  et 
si  Notre  Seigneur  bénit  nos  soins,  vous  serez  assurément  sou- 
lagé. 11  a  voulu  jusqu'à  présent  vous  laisser  porter  seul  le 
fardeau  tout  entier  pour  ne  point  partager  votre  couronne, 
o.i  vt  mercedem  plenani  accipias  (Il  Joan.  8);  mais  elle  ne 
sera  pas  diminuée  par  le  secours  que  vous  aurez.  Car  je  vois 
bien  qu'il  vous  restera  encore  assez  de  travail  pour  remplir 
loutes  vos  journées  et  pour  employer  lout  votre  temps  :  el 
ce  vous  sera  une  grande  satisfaction,  k  la  mort,  de  l'avoir 
ainsi  donné  tout  entier  à  Jésus-Christ  dans  les  exercices  d'un 
emploi  où  l'obéissance  vous  applique,  où  la  nature  et 
l'amour-propre  n'ont  nulle  pari,  et  dont  il  me  semble  que 
ceux  qui  y  sont  avec  soumission  aux  ordres  de  Dieu,  comme 
vous,  el  qui  y  travaillent  avec  tidélité  peuvent  bien  dire  :  In 
prsesenti  quidem  videtur  non  ("sse  gaudii  sed  mœrovis  : 
Postea  autem  frucium  pacatissimum  exercitatis  reddet 
Justitiœ  (Hebr.  XII,  11).  J'espère  que  vous  l'éprouverez  un 
jour,  et  que  vous  le  bénirez  éternellement  de  vous  avoir  mis 
en  ce  monde  au  nombre  de  ceux  auxquels  il  dit  :  cos  reio 
contrisiabimini ;  sed  tristitia  certetuv  in  (jaiidiiun  (.loaiiii. 
XVI,  20).  Tout  à  vous.  —  b.  Tuonson. 

matin  et  à  d'autres  lieurcs,  après  l'avoir  lait  infuser  dans  l'eau  chaude 
l)endant  la  nuit,  ou  niôuu'  seuleniciit  pendant  une  denii-iicure  «.  Au- 
jourd'hui, on  l'utilise  stu'tout  i)Our  en  coni[ioser  un  sirop  cniitrc  lo 
maux  de  .L;or?o  et  les  rhumes  opiniâtres. 
fl)  M.  Ranuyer  était  chargé  du  temporel  du  séminaire. 
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LETTRE  XXX\ I 

A    MONS[ELU    DARTHÉLEMV 

27  mai  1681. 

Je  regarde  comme  une  grande  grâce,  Monsieur  et  très  cher 
en  Notre  Seigneur,  la  miséricorde  que  Dieu  vous  fait  de 
considérer  l'étal  où  vous  êtes  comme  un  état  où  il  vous  veut. 
C'est  ce  qui  vous  doit  bien  consoler  dans  toutes  vos  peines. 
Car  c'est,  à  mon  avis,  le  plus  grand  sujet  qu'une  âme  puisse 
avoir  de  demeurer  en  paix  en  tout  ce  quelle  fait,  que  d'être 
assurée  qu'elle  le  fait  par  ses  ordres.  Je  le  bénis  de  tout  mon 
cœur  de  ce  qu'il  vous  met  dans  cette  disposition.  La  pluj)art 
des  personnes  s'inquiètent,  se  cbagrinent  et  s'impatientent 
dans  leurs  peines;  et  pour  ne  les  pas  envisager  dans  la  main 
de  Dieu  qui  veut  les  exercer  et  les  puritier  par  cette  voie,  ils 
n'en  font  pas  l'usage  qu'il  désire  et  ils  en  perdent  absolu- 
ment tout  le  fruit.  Mais  je  vois  bien  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi 
de  vous,  et  que,  vos  agitations  étant  passées,  vous  n'aurez 
point  k  l'avenir  de  plus  grande  joie  que  vous  voir  livré  à 
l'obéissance  pour  suivre,  non  pas  ce  que  vous  aimeriez  le 
mieux,  mais  ce  qui  plaira  davantage  k  Notre  Seigneur.  C'est 
le  moyen  de  le  trouver  toujours  propice  k  vos  voeux,  et  d'é- 
prouver ce  que  dit  le  propbète  :  Cum  ipso  sum  in  tribu/a  ■ 
tione,  eripiam  oum  et  (jlorificabo  eian  (Ps.  XC,  V6).Ipse  eniin 
et  eertantem  spectat,  et  deficientem  sublevat,  et  cincentem 
coronat.  J'espère  qu'après  vous  avoir  rendu  fidèle  k  votre 
vocation,  il  vous  fera  éprouver  plus  particulièrement  ces 
avantages;  et  que  vous  ne  regretterez  pas  de  n'avoir  point 
vécu  k  vous-même,  k  vos  inclinations  et  k  vos  propres  désirs, 
pour  être  plus  entièrement  k  Jésus-Cbrist,  dans  l'amour  du- 
quel je  souhaite  que  vous  soyez  tout  consommé.  C'est  le  plus 
ardent  désir  d'un  co^ur  qui  est  tout  k  vous.  —  E.  Tronson. 
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LETTUE  XXXVll 


A     MONSIEUIt     lîKMI 


oO  mai  Ki^il 


Vous  ne  sauriez  trouver  rieu  de  |)lus  utile  ([ue  la  direction  ; 
si  elle  manque  dans  le  séminaire,  il  est  impossible  qu'il  n'y 
arrive  bien  du  déchet,  et  vous  avez  raison  de  regarder  ce  dé- 
faut comme  la  source  d'un  grand  relâchement.  Quelque  peu 
de  fidélité  qu'y  aient  les  autres,  vous  pouvez  toujours  y  être 
fidèle  de  votre  part,  et  faire  ce  que  vous  devez,  sans  que 
vous  vous  arrêtiez  à  ce  qu'ils  font.  Si  M.  Seguenot  est  trop 
('loigné  de  vous,  vous  avez  M.  Dollier  (jui  en  est  plus  proche; 
et  (juoiqu'il  ne  vous  paroisse  pas  être  si  intérieur,  ni  pré- 
venir les  gens  autant  qu'il  seroil  :i  désirer  pour  vaincre; 
votre  timidité,  vous  ne  laisserez  pas  d'y  trouver  un  grand 
fond  de  grâce,  et  tout  l'appui  qui  vous  est  nécessaire  pour 
bien  faire  la  volonté  de  Dieu.  Ainsi,  conservez  toujours  celte 
pratique  qui  est  de  la  dernière  conséquence  pour  ceux  qui 
veulent  marcher  sûrement  et  ne  point  se  relâcher,  ni  pren- 
dre le  cliange  dans  les  voies  de  Dieu.  Il  faut  que  chacun  con- 
tribue autant  qu'il  pourra  à  établir  cet  esprit  dans  la  maison, 
et,  votre  exemple,  avec  ce  (jue  vous  pourrez  dire  de  bon  sur 
ce  sujet  dans  les  occasions,  y  pourra  servir  avantageusement 
en  le  faisant  goûter  aux  autres. 

Je  regarde  la  résidence  de  Lachine,  non  pas  comme  un 
emploi  que  vous  vous  soyez  procuré,  mais  comme  un  coup 
de  Providence,  qui  vous  a  donné  ce  moyen  pour  vaincre 
votre  timidité,  et  vous  accoutumer  à  agir  avec  plus  grande 
liberté  dans  vos  emplois.  Peut-être  même  est-ce  un  noviciat 
que  Notre  Seigneur  a  voulu  vous  faire  faire,  pour  tenir  la 
l)Iace  de  M.  Perrot.  Vous  verrez  ce  que  vous  en  dira  M.  Dol- 
lier auquel  j'en  écris.  Il  faut,  mon  cher  Monsieur,  être  aban- 
donné k  tout,  si  l'on  veut  ne  mettre  point  de  bornes  à  ses 
grâces.  Confiez-vous  en  ce  souverain  Seigneur,  f[in  poievs 
fst  de  lapidihnx  islis  t;v8ciia)-c  filios  Alnalnr  iMaOï.   III.  D); 
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Cl  VOUS  verrez  que  voire  incapacité  et  vos  misères  ne  seront 
point  un  obstacle  à  l'acconiplissement  de  ses  desseins  sur 
vous.  L'obéissance  vous  les  fera  connoître  :  tenez-vous  seu- 
lement, de  votre  part,  dans  une  sainte  indifférence  et  dans 
cette  disposition  dont  parle  l'Apôtre,  et  où  doit  être  tout  bon 
soldat  de  Jésus-Christ  :  ut  bonus  miles  Christi,  ad  omne 
opus  bonum  paratus  (II  ïim.  II,  2,  21);  et  soyez  sûr  que  tout 
ira  bien  et  qu'il  disposera  de  tout  pour  sa  gloire,  pour  le  bien 
de  son  œuvre  et  pour  votre  propre  sanctification;  ipse  etùm 
amaivos  (Joann.  XVI,  27). 

Si  la  chaleur  de  M.  Souart  se  répand  quelquefois  jusque 
sur  vous,  je  crois  que  cela  vient  plutôt  du  feu  de  son  tempé- 
rament que  de  lout  autre  principe.  Ainsi,  il  ne  me  paroit  pas 
(juc  vous  deviez  pour  cela  quitter  sa  direction.  C'est  un 
faible  que  Dieu  lui  a  laissé,  qui  n'empêchera  i)as  qu'il  ne  se 
sauve.  Un  devroit  être  accoutumé  à  son  humeur,  et  se  faire 
une  prati(juc  de  piéié  cl  un  exercice  de  moi'tification  de  suj)- 
portcr  en  paix  ses  promptitudes,  suivant  ce  conseil  de  lA- 
pôtrc  :  supportantes  invicem  in  charitate  Christi  {E\)hes.  1\ , 
2).  C'est  là  un  admirable  moyen  de  bien  profiter  dans  une 
communauté.  On  tâche  ordinairement  d'y  profiter  du  l)on 
exemple  des  autres  :  mais  d'y  profiter  de  leurs  défauts, 
presque  personne  n'y  pense;  et  c'est  à  quoi  je  vous  conseille 
fort  de  travailler,  en  méditant  souvent  ce  mol,  dans  la 
l)ralique  duquel  Noire  Seigneur  vous  fera  trouver  sûrement 
beaucoup  de  grâces  et  de  consolations  :  alter  alterius  onera 
poriate ,  et  sic  adimplebitis  legem  Christi  (Galat.  VI,  2). 
C'est  le  moyen  de  ne  se  troubler  jamais  des  défauts  des 
autres,  et  de  conserver  l'union  et  la  cordialité,  si  nécessaire 
entre  ceux  qui,  étant  dans  une  même  maison  et  devant  tra- 
vailler au  même  a}uvre,  ne  doivent  avoir  aussi  qu'un  même 
cœur  non  plus  qu'un  même  esprit. 

La  pensée  qu'a  de  temps  en  temps  M.  Souart,  de  revenir 
en  France,  est  une  tentation;  car  je  ne  vois  pas  quel  fon- 
dement il  pourroil  avoir  pour  quitter  un  poste  oij  Dieu  l'a 
mis,  avant  (|ue  lui-même  l'en  retire.  Pour  la  peine  qu'il  a  au 
sujet  de  .M.  Doilier,  ces!   une  croix  dont  il  ne  se  seroit  pas 
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plutôt  défait  par  la  fuite,  qu'il  en  trouveroit  d'autres,  et  qui 
seroienl  peut-être  plus  pesantes.  S'il  pouvoit  s'en  défaire  par 
la  douceur,  par  la  patience,  par  la  condescendance,  par  la 
mortification  de  sa  promptitude  et  de  son  humeur,  il  trou- 
veroit assurément  la  paix.  Mais  sans  cela  le  changement  do 
lieu  ne  la  lui  donnera  i)as.  Car  il  se  porleroil  pai'tout  où  il 
iroit,  et  se  trouveroit  lui-même  partout  :  non  ergo  se  (allai, 
non  fugiat  de  loco  ad  lociim,  sed  de  vitio  ad  virtutem,  de 
passione  ad  emendaiionem.  C'est  ce  que  disoit  autrefois  un 
grand  saint  à  ce  sujet;  et  ce  que  je  ne  vous  mande  que  parce 
(lue  vous  me  dites  que  vous  êtes  son  directeur. 

Au  reste,  mon  cher  Monsieur,  tâchons  de  faire  un  hon 
usage  de  toutes  choses,  et  de  profiter  de  tout  pour  le  salul. 
Uendons-nous  fidèles  à  ce  que  Dieu  demande  de  nous,  cl 
lâchons  à  demeurer  en  paix  en  faisant  notre  devoir,  sans 
nous  trop  inquiéter  de  ce  que  les  auti'os  ne  le  font  pas. 
A'yons  toujours  une  charité  douce  et  patiente,  conservant 
il  la  dévotion  tout  son  sucre  et  son  miel,  sans  la  détremper 
d'absinthe,  et  sans  permettre  à  notre  zèle  de  rien  contracter 
de  l'amertume,  de  l'humeur  ou  de  la  passion.  C'est  le  moyen 
de  trouver  le  repos  partout  et  d'éviter  tous  ces  chagrins  et 
toutes  ces  inquiétudes  qui  troublent  un  pauvre  cœur.  >e 
nous  mettons  point  aussi  tant  en  peine  de  toutes  les  choses 
dont  nous  ne  sommes  point  chargés  et  dont  nous  ne  devons 
point  rendre  compte,  nia  Dieu  ni  aux  hommes.  I^ourvu  que 
Dieu  soit  content  de  nous,  soyons  conlens  :  unusquisque 
Domino  nuo  siat  ant  cadit  (Rom.  XIV,  4).  VA  quand  tout  le 
monde  manqueroit  à  ses  obligations  et  se  soulèveroit  contre 
nous,  il  nous  restera  toujours  cette  consolation  que,  Ckris- 
ium  à  te  tollere  netno  jiotest.  C'est  par  là  que,  cum  /ds  qui 
oderunt  jiacem  eris  paci ficus  (Ps.  CXIX,  7),  et  que,  gaudium 
tuian  erit  plénum  (Joann.  XVI,  2i\  Tout  à  vous.  —  L. 
TnoNSON. 
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LETTlSi:  XXW  III 

A    MOXSEEUR    DR    BELMONT 

Ce  30  mai  1681. 

Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  écrites  de  Montréal  du  10  oL 
^9  octobre  dernier;  et  ce  m'a  été  une  grande  consolation  d  y 
remarcjucr  la  joie  que  vous  avez  eue  en  arrivant  à  la  Mon- 
tagne, et  l'édification  que  vous  y  donnent  les  sauvages.  Si 
vous  êtes  bien  content  d'eux,  ils  seront  assurément  bien  sa- 
tisfaits de  vous,  et  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  vous  vous 
accommoderez  bien  enseml)le,  puisque  Noire  Seigneur  con- 
tinue de  vous  donner  tani  d'attrait  pour  cette  œuvre,  .le 
m'imagine  qu'ils  n'ont  pas  aussi  envie  que  vous  les  quittiez 
sitôt,  puisqu'ils  vous  ont  baptisé  d'abord  et  vous  ont  donn('' 
un  si  beau  nom.  Ils  espèrent  sans  doute  que  Onnontaouasti 
sera  un  jour  l'ornement  de  leur  montagne,  et  ce  que  l'on 
m'en  a  mandé  déjà  l'année  dernière  me  le  fait  croire  fort  ai- 
sément. Car,  quoique  vous  ne  fassiez  que  commencer,  on  dit 
déjà  que  vous  faites  merveille.  Pour  moi,  je  n'en  puis  pas 
douter;  car  je  suis  sur  que  vous  y  faites  la  volonté  de  Dieu, 
(|ui  vaut  mieux  que  loules  les  autres  merveilles  :  et  je  sais 
bien  que  c'est  aussi  ce  que  vous  estimez  par  dessus  (oui. 

Les  vues  que  vous  avez,  tant  sur  vos  petits  sauvages  pour 
en  faire  des  catéchistes  et  de  petits  missionnaires  évangé- 
liques,  que  sur  la  Montagne  pour  en  faire  comme  un  noviciat 
et  un  lieu  propre  à  former  des  ouvriers  pour  les  nations 
étrangères,  sont  de  très  bonnes  vues  et  les  meilleures,  à  mon 
avis,  que  l'on  puisse  prendre  pour  le  pays. 

Je  conviens  avec  vous  que  votre  emploi  est  vil  et  abject 
selon  le  monde;  mais  vous  ne  doutez  pas,  non  plus  que  moi, 
qu'il  ne  soit  bien  grand  devant  Celui  qui  pauperibus  evan- 
gelizare  misit  te  (Luc.  IV,  18).  Pour  être  fort  borné,  je  le 
conçois  bien  en  ne  regardant  que  le  présent,  mais  je  n  en 
conviendrois  pas  qu'il  le  fût  pour  l'avenir.  Car  il  me  semble 
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(jLie  col  élahlissenioiil  peul  avoir  do  yrandos  suilos,  quand  co 
ne  seroit  que  de  servir  de  fondement  aux  biens  plus  étendus 
que  vous  nie  marquez.  S.  Denis  n'a  pas  fait,  ce  semble,  de 
grandes  clioses  en  France,  de  son  vivant  ;  cependant,  au 
fond,  il  a  tait  beaucoup  puisqu'il  a  jeté  la  semence  dont  nous 
voyons  maintenant  de  si  grands  fruits.  Il  faut  l)eaucoup  do 
foi  et  de  patience  à  ceux  qui  commencent  les  œuvres  do 
Dieu,  parce  que  souvent  ils  n'en  voient  pas  le  succès,  et  les 
fruits  ne  paroissent  qu'après  leur  mort.  Marchons  à  l'aveugle, 
mais  en  paix,  dans  ses  voies;  et  soyons  sûrs  que  ce  que  nous 
faisons,  en  quelque  manière  que  ce  puisse  être,  fruciiDii 
suum  dahit  in  tempore  suo ;  et  que,  demeurant  dans  la  dis- 
|)Osition  où  vous  êtes,  omnia  qiiwcvmque  faciès  prospera- 
huntur  (Ps.  1,  3). 

Je  vous  ai  dit  souvent  :  1"  (|u"uno  des  plus  dangereuses 
tentations  pour  vous,  seroit  de  vouloir  recommencer  votre 
confession  générale,  't"  Non  seulement  vous  ne  devez  jamais 
la  recommencer,  mais  vous  ne  devez  pas  vous  confesser  de 
(|uoi  que  ce  soil  (|ui  l'ait  précédé,  (|uand  mémo  vous  ne  vous 
souviendriez  nullement  de  vous  en  être  confessé.  3"  Vous  no 
devez  pas  même  parler  de  ce  qui  a  suivi  votre  confession 
générale,  et  qui  s'est  passé  jusqu'à  voire  sortie  du  séminaire. 
l"ioz-vous  il  l'obéissance  :  jamais  elle  n'a  lromp('  personne; 
et  pourvu  ((uuno  àmo  soil  sincèi'o  ol  (|u"ollo  cliorcbo  puie- 
ment  la  volonté  de  Dieu,  elle  ne  manquera  jamais  de  la  con- 
noilre,  et  il  ne  permettra  pas  que  jamais  elle  s'égare.  Vous 
savez  combien  cela  vous  est  nécessaire,  non  seulement  [JOur 
marcher  en  sûreté,  mais  encore  pour  conserver  la  paix,  sans 
laquelle  votre  pauvre  cœur  s'agite  et  se  tourmente  d'une 
étrange  manière.  Ainsi,  ne  donnez  point  de  lieu  à  tous  ces 
retours  et  à  toutes  ces  réflexions  sur  le  passé,  qui  ne  servi- 
roient  qu'à  le  troubler  :  ne  songez  pas  même  à  faire  de  con- 
fession générale  depuis  voire  sortie  du  séminaire,  qu'on  ne 
vous  le  conseille.  Car  la  seule  pensée  que  vous  en  devriez 
faire,  vous  renouvelleroil  l'idée  des  choses  qu'il  vaut  mieux 
oublier;  ainsi,  qux  retrorsum  siint  ohlltus,  ad  anteriora  te 
eaiende.  C'est  le  meilleur  conseil  (jue  vous  puisse  donner 
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celui    (|iii    vous    chérit     Icmlronienl    in   ciscerihus  C/n'iati 
(IMiilip.  I,  <Sj,  ot(jiii  est  en  lui  toul  ;i  vous.  —  Ti.  Tuonson. 

LETTRE  XXX IX 

A    MOXSIEUU    TROUVÉ    (1) 

l'"-  juin  1G81. 

La  i)oinc  (|ue  vous  avez  eue  de  voir  abandonner  Kenté  après 
y  avoir  Iravaiilé  tant  d'années  ne  me  surprend  pas.  Car  le 
zèle  que  Noire  Seigneur  vous  a  donné  pour  les  sauvages,  el 
ce  grand  nombre  qui  sont  dans  les  pays  plus  éloignés,  à  la 
conversion  desquels  on  auroil  pu  travailler  quelque  jour,  ne 
peut  que  vous  avoir  fait  quitter  avec  douleur  un  lieu  qui 
vous  paroissoit  y  donner  quelque  entrée.  Mais  après  tout,  il 
faut  attendre  que  l'on  y  ait  d'autres  ouvertures  que  celles 
que  l'on  a  présentement.  Pour  moi,  je  ne  puis  douter  que,  si 
Dieu  nous  y  appelle,  il  ne  nous  donne  d'autres  moyens  pour 
y  réussir,  el  qu'il  ne  nous  fasse  connoilre  plus  clairement  sa 
volonté.  Cependant,  ne  pouvez-vous  pas  toujours,  en  voyant 
de  temps  en  temps  ceux  de  la  Montagne,  conserver  ce  que 
vous  avez  appris  de  leur  langue,  et  les  entretenir  dans  celte 
confiance  (ju'ils  ont  en  vous;'  Il  me  semlde  même  que  ce 
seroil  un  grand  appui  pour  celle  mission,  (jui  pourroil  sans 
cela  s'afloiblir;  el  que  ce  (|ue  vous  l'erez  au  séminaire  ne 
vous  empècheroit  pas  d'y  donner  quelques  jours  chaque  se- 

(!)  Claude  Trouvé,  d'une  riche  famille  de  Lorraine,  né  vers  l'an 
1644,  passa  deux  ans  au  séminaire  de  Saint-Snlpice  et  y  reçut  le  sous- 
diaconat,  avant  de  s'embarquer  pour  Québec  au  printemps  de  1667. 
Arrivé  à  N'illemarie  le  27  juin,  il  reçut  le  diaconat  le  24  septembre  sui- 
vant, et  la  prêtrise  le  10  juin  1668.  Il  fut  alors  nommé  supérieur  de  la 
mission  Iroquoise  de  la  baie  de  Trente  sur  le  lac  Ontario,  et  il  y  tra- 
vailla pendant  douze  ans.  Quand  cette  mission  eut  été  abandonnée, 
M.  Trouvé  devint  directeur  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  à  Mont- 
réal; mais  il  dut  la  quitter  vers  l'automne  de  1681,  rappelé  en  France 
par  son  vieux  père  inrirme  et  «  mal  dans  ses  affaires  ».  Cfr.  Biblio- 
thèque sulpicieiine,  t.  I,  p.  160-164.  Casgrain,  Les  Sulincicns...  on 
Acadic;  (Québec,  1897,  in-8»,  p.  8:J-87, 
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niaiiie.  Vous  pourriez  même  en  y  allant  leur  faire  de  temps 
en  temps  quelques  petits  présents  pour  les  gagner;  et  si  vous 
voulez  emprunter  pour  cela,  celle  année,  jusqu'à  la  somme 
de  quarante  ou  cinquante  écus,  argent  de  France,  je  les 
rendrai  ici  à  la  personne  que  vous  me  marquerez  et  sur  le 
premier  mot  que  vous  m'en  écrirez.  Voyez  ce  que  le  cœur 
vous  dira  là  dessus. 

Je  serai  bien  aise  de  savoir  comment  vous  vous  trouverez 
de  ces  différens  emplois  que  l'on  vous  donne,  surtout  de  la 
communauté  des  Filles  de  la  Congrégation  dont  on  vous 
charge,  qui  demande  apparemment  que  Ion  y  donne  beau- 
coup de  temps. 

Je  conviens  que  le  Niagara  seroit  un  lieu  bien  propre  pour 
établir  une  colonie,  et  que  ce  seroit  une  mission  bien  utile 
pour  la  conversion  des  sauvages,  que  ce  poste  avancé  :  je  ne 
désespère  pas  même  que,  si  le  pays  se  fait,  on  ne  voie  vos 
souhaits  accomplis.  Mais  de  qui  que  ce  soit  que  Notre  Sei- 
gneur se  serve,  qu'importe,  pourvu  qu'il  soit  glorifié.  Il  faut 
nous  offrir  à  lui  pour  tout  ce  qu'il  voudra  faire  de  nous.  Car, 
que  savons-nous  quels  sont  ses  desseins,  et  s'il  ne  voudra 
point  que  nous  allions  plus  loin  que  Kenlé?  Nous  avons  eu 
trois  bons  sujets  qui  ont  eu  vocation  pour  la  Chine,  et  qui 
sont  partis  cette  année  avec  M.  l'évèque  d'Héliopolis  (1).  Que 
savons-nous  si  Dieu  n'en  appellera  point  un  jour  quelques-uns 
pour  porter  aussi  loin  les  conquêtes  de  l'Kvangile  du  côté  du 
couchant'.'  Il  faut  être  abandonné  à  lui  pour  tout,  et  se  tenir 
toujours  dans  la  disposition  de  ces  soldats  et  serviteurs  du 
centenier  de  l'Évangile  :  Df'co  Iniic  :  rade,  et  racUt;  et  al/'i  : 

(1)  François  Pallii,  né  à  Tours  en  1G:.\5,  (l'al)ord  clianoine  de  Saint- 
Martin,  devint  un  des  fondateurs  et  ensuite  un  des  premiers  vicaires 
apostoliques  de  la  C'onji-régation  des  INIissions-Étrangéres.  Il  fut  sacré 
à  Rome  en  16C0  sous  le  titre  d'évèque  d'Héliopolis  et  nommé  vicaire 
apostolique  du  Tonkin.  Après  son  sacre,  il  se  rendit  d'abord  à  Siam, 
où  il  établit  un  séminaire.  Il  revint  plusieurs  fois  en  Europe  et  à 
Rome  pour  les  besoins  de  ses  établissements.  En  1G79,  il  fut,  comme 
vicaire  apostolique,  envoyé  du  Tonkin  en  Chine,  où  il  mourut  le  29  oc- 
tobre 1G84.  V.  Launay,  Ui<toirc  du  Scniinairc  des  ^fissions-E/r/ni- 
ijèrcttj  1. 1,  j'Ctssim. 
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veni,  et  venit;  ei  serro  meo  :  fac  hoc,  et  facit  (Malli.  VllI,  0). 
H  me  seml)Ie  que  c'est  là  le  souverain  bonheur  de  celle  vie, 
de  n'avoir  plus  de  mouvement  que  pour  exécuter  les  ordres 
de  notre  Souverain  Maître;  il  faut  pour  cela  travailler  sans 
cesse  à  mourir  à  soi-même  et  à  ses  propres  désirs,  qui  ne 
manquent  point  de  s'élever  de  temps  en  temps  dans  le  cœur 
et  le  tourmenter  beaucoup,  si  on  ne  les  réprime.  Il  faut  mor- 
tifier l'inquiétude  el  l'activité  naturelle  qui  se  porte  pour  l'or- 
dinaire avec  trop  d'inquiétude  et  d'empressement  vers  les 
choses  qu'elle  désire,  et  qui  a  peine  d'attendre  les  momens 
marqués  par  celui  à  qui  il  appartient  de  disposer  de  tous  les 
temps.  Il  faut  se  faire  une  grande  violence  pour  demeurer  en 
paix  au  milieu  de  toutes  ces  agitations  et  de  ces  différens 
mouvemens  du  cœur  que  cause  une  longue  altente.  C'est  la 
grande  perfection  d'une  àme,  et  à  quoi  il  faut  que  se  réduisent 
tous  ceux  qui  veulent  être  fidèles  à  ce  Souverain  Maître,  qui, 
prenant  lui-même  la  qualité  de  Patiens  et  longanimis,  ne 
peut  être  bien  servi  que  par  des  serviteurs  qui,  dans  l'attente 
qu'il  manifeste  ses  adorables  volontés,  demeurent  dans  un 
grand  calme,  sans  écouter  les  secousses  que  leur  donnent  de 
temps  en  temps  leur  promptitude  et  leur  impatience.  Vous 
avez  pu  éprouver  jusqu'à  présent  que  cela  ne  se  fait  pas  sans 
peine,  mais  assurément  cela  ne  se  fait  pas  aussi  sans  fruit. 
Que  s'il  ne  paroît  pas  souvent  fort  grand  devant  les  hommes, 
il  ne  laisse  pas  toujours  d'être  très  considérable  devant  Dieu; 
et  si  l'on  n'a  pas  en  ce  monde  la  consolation  de  voir  tout  le 
succès  de  ce  que  l'on  prétend,  on  est  assuré  d'en  recevoir  en 
l'autre  une  infiniment  plus  grande  par  la  possession  de  Dieu, 
qui  ne  manque  jamais  de  se  donner  lui-même  pour  récom- 
pense de  ce  que  l'on  fait  pour  son  amour.  Tout  à  vous.  —  L. 
Tronson. 

LETTRE  XL 

A    MONSIEUR    MARIET 

2  juin  1G81. 

Je  suis  bien  aise  que  Notre  Seigneur  vous  donne  loujours 

II.  -  15 
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atl l'ail  pour  les  sauvages,  et  (jin^  la  I^roviileiiee  vous  ail  léduil 
à  y  travaillei-  dans  le  lieu  où  vous  êtes  maintenant.  Car, 
eomnie  votre  travail  y  sera  plus  réglé  qu'il  n'a  été  dans  les 
missions  du  lac  Ontario,  vous  pourrez  aussi  vous  y  ménager 
davantage  et  y  conserver  mieux  votre  santé.  Une  de  mes 
grandes  peines  pondant  que  vous  avez  été  sur  ce  lac,  étoil  les 
travaux  excessifs  où  vousportoit  l'ardeur  de  votre  zèle.  Mainte- 
nant nous  ne  serons  plus  en  cette  peine;  car,  quoique  nous 
ayons  celle  que  nous  donnent  vos  infirmités  auxquelles  nous 
compatissons,  nous  y  aurons  au  moins  !a  consolation  de  savoir 
qu'elles  ne  vous  empêcheront  pas  de  travailler  tellement 
pour  Dieu,  que,  sans  les  augmenter,  vous  pourrez  le  faire 
honorer  parmi  les  sauvages  et  accomplir  ses  adorables  des- 
seins sur  vous.  Soyez  leur  à  tous,  au  milieu  de  vos  maux  el 
de  vos  croix,  une  image  de  Jésus-Christ  crucifié,  faisant  en 
sorte  que,  par  l'exemple  que  vous  leur  donnerez  d'une  pa- 
tience constante,  d'une  douceur  charmante,  d'une  humilité 
profonde,  d'une  charité  ardente  et  des  autres  vertus  du  Fils 
de  Dieu,  vous  puissiez  leur  dire:  ntiitaioi-e.s  ii^ei  estoie,  sicui 
et  eyo  C/iristi  (l  Cor.  XI,  b.  11  me  semble,  mon  clier  Mon- 
sieur, que  c'est  là  votre  grande  vocation,  et  à  quoi  vous  devez 
principalement  vous  appliquer,  surtout  dans  vos  douleurs  et 
dans  le  temps  que  vos  infirmités  vous  pressent.  Car  si  vous 
êtes  alors  hors  d'état  de  travailler  au  d?hors  devant  les 
hommes,  vous  ne  laisserez  pas  de  travailler  utilement  devant 
Dieu,  en  souffrant  avec  patience,  parce  que  c'est  par  là  que 
non  seulement  les  âmes  se  sanctifient  davantage,  mais  que 
les  œuvres  de  Dieu  s'affermissent  le  plus;  rien  n'attirant  tant 
de  grâces  et  de  bénédictions  que  la  croix.  J'espère  que  Notre 
Seigneur  vous  en  fera  ressentir  abondamment  les  fruits,  et 
que  sicut  socii  j^C-ss'tonuni  estis,  sic  eritis  et  consolationis 
(II  Cor.  1,  7).  Aimez  pour  cela  beaucoup  la  conduite  qu'il 
tient  sur  vous;  abandonnez-vous  y  sans  réserve,  et  regardez 
comme  un  grand  effet  de  sa  miséricorde,  de  ce  v^wc,  liicurit, 
hic  secai  ut  in  œternum  parcat.  C'est  ainsi  que  vous  achè- 
verez doucement  votre  course  et  ministerium  quod  accepisti 
à  Domino  (Coloss.  IV,   17);  partie  en  agissant  et  partie  on 
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soLillrant,  et  toujours  (Mi  aiiiiaul  celui  qui  a  voulu  tant  agir  et 
tant  souffrir  pour  notre  amour.  C'est  le  désir  le  plus  ardent 
d'un  cœur  que  Jésus-Christ  a  rendu  vôtre  depuis  long  temps, 
et  que  je  puis  dire  être  encore  en  lui  plus  à  vous  que  jamais. 
—  L.  Tronson. 

LETTRE  XLl 

A    MONSEEUR    DOLLIER 

Supérieur  du  séminaire  <ie  Montréal. 

.Juin  1681. 

Je  ne  puis  qu'approuver  la  conduite  que  vous  me  marquez 
touchant  les  règles  (jue  l'on  suit  pour  la  ^Morale.  Les  meil- 
leures, et  celles  que  l'on  a  toujours  enseignées,  sont  celles 
qui  ne  sont  ni  trop  relâchées  ni  trop  rigides,  et  qui,  tenant 
un  juste  milieu,  évitent  avec  soin  les  deux  extrémités.  C'est 
la  conduite  qu'ont  suivie  Nos  Très  Honorés  Pères  qui  nous 
ont  devancés.  C'est  celle  que  nous  insinuons  toujours  ici,  en 
tâchant  de  ne  nous  point  écarter  de  leur  esprit,  et  de  mar- 
cher autant  que  nous  pouvons  sur  leurs  vestiges;  et  c'est  celle 
sur  laquelle  vous  faites  hien  de  régler  votre  conduite.  Ces 
avis  donnés  aux  maris  par  des  prêtres  touchant  les  scandales 
de  leurs  femmes,  pouvoient  faire  faire  beaucoup  de  jugemens 
fâcheux  et  avoir  de  très  mauvaises  suites.  Ainsi  vous  avez  très 
hien  fait,  à  mon  avis,  de  vous  y  opposer. 

Vous  ferez  hien  aussi,  et  presque  pour  toutes  les  mêmes 
raisons,  de  ne  vous  pas  exposer  aisément  à  entreprendre  des 
procès  criminels.  L'exemple  de  celui  qui,  pour  un  fait  si  hor- 
rible, n'a  été  puni  que  d'un  exil,  vous  servira  pour  ne  pas 
vous  embarrasser  dans  ces  sortes  d'affaires. 

Je  ne  puis,  sur  l'article  des  assemblées,  que  vous  exhorter 
à  les  continuer.  Quoique  ce  vous  soit,  d'une  part,  un  petit 
assujettissement,  qui  peut  même  embarrasser  dans  de  cer- 
tains temps  où  l'on  est  surchargé  d'affaires;  ce  vous  doit  être, 
d'autre  part,  une  consolation  d'avoir  en  main  celte  voie  qui 
l'ail  que  vous  n'êles  point  responsalile  du  siiccrs  des  choses, 
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cl  qui  vous  on  iléfliurgo  cl  dovanl  Dieu  cl  tlevaul  les  honuiics. 
Pour  les  vacances,  vous  pouvez  ne  vous  pas  assembler  si 
souvent,  à  moins  qu'il  ne  survienne  des  affaires  extraordi- 
naires; quoique  pourtant  vous  deviez  lâcher  de  l'aire  en 
sorte  qu'il  ne  se  passe  pas  de  mois  sans  assemblée.  Car  c'est 
la  règle  qu'on  nous  a  donnée  ici,  et  qui  s'observe  dans  les 
autres  séminaires.  Ainsi,  vous  ferez  bien  de  la  garder  aussi, 
lorsqu'il  ne  s'y  trouvera  pas  d'obstacles. 

Je  n"ai  garde  d'accorder  ici  de  concession  aux  Pères  Ré- 
collets. Je  les  renvoie  à  vous,  comme  vous  verrez  par  la 
lettre  que  je  leur  donnai  l'année  passée,  qui  périt  avec  le 
Saint-Joseph,  et  que  je  leur  redonnai  encore  cette  année, 
dont  je  vous  mets  ici  la  copie,  afin  que  vous  preniez  sur  cela 
vos  mesures. 
«  Les  révérends  Pères  Récollets  m'ont  témoigné  le  désir 
que  l'on  avoit  de  les  voir  établis  à  .Montréal.  Ils  m'assurent 
que  les  habitants  ont  déjà  présenté  une  requête,  et  ils  me 
prient  de  leur  vouloir  accorder  quelques  fonds,  où  ils 
puissent  faire  cet  établissement.  Comme  je  ne  sais  pas 
assez  l'état  des  lieux  ni  la  disposition  des  esprits,  non  plus 
que  les  ouvertures  qui  se  trouveront  lorsque  vous  recevrez 
cotte  lettre,  je  ne  puis  vous  dire  autre  chose,  sinon  que  je 
serai  bien  aise  de  les  pouvoir  servir,  et  que  vous  me  ferez 
plaisir  de  les  obliger  en  ce  que  vous  pourrez.  Ils  ne  veulent 
s'établir  dans  l'île  qu'avec  l'agrément  des  Puissances,  le 
consentement  des  peuples  et  la  permission  de  Monseigneur 
révoque  de  Québec.  Vous  êtes  sur  les  lieux,  et  vous  voyez 
l'avantage  qu'en  peut  recevoir  la  colonie.  Si  vous  ne  re- 
marquez pas  d'obstacle  à  ce  dessein,  vous  m'obligerez  de 
leur  accorder  une  concession  des  terres  qui  leur  seront 
nécessaires.  Que  s'il  y  a  quelque  ditliculté,  ou  que  vous  y 
trouviez  quelque  opposition  que  vous  ne  puissiez  pas  lever 
aisément  sur  les  lieux,  il  faudramele  mander  cette  automne, 
atin  que  nous  voyons  ici  le  moyen  d'y  apporter  remède.  Je 
crois  qu'il  vous  rendront  eux-mêmes  cette  lettre  (jue  je 
remets  entre  leurs  mains.  Je  suis  toujours  tout  à  vous.  » 
Voilà  ce  que  contenoit  la  lettre  que  je  leur  donnai  l'année 
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dernière,  et  qu'ils  vous  présenteront  celle-ci;  qui  vous  laisse, 
comme  vous  voyez,  dans  une  entière  liberté.  Ainsi,  vous 
ferez  dans  celte  rencontre  ce  que  vous  jugerez  être  le  plus  k 
la  gloire  de  Dieu,  au  bien  de  l'Église,  à  l'avantage  de  ces 
bons  pères,  au  service  des  peuples  et  au  soulagement  de  la 
colonie. 

Quant  aux  revenus  de  la  cure,  il  est  difficile  de  déterminer 
ici  ce  que  le  curé  recevra,  et  ce  que  toucliera  l'économe  du 
séminaire.  Car,  pour  bien  régler  cet  article,  il  faudroit  savoir 
quel  a  été  l'usage  jusqu'à  présent;  ce  que  M.  de  Bretonvilliers 
en  a  écrit;  ce  que  l'on  peut  retirer  en  tout  de  la  cure;  s'il  n'y 
a  eu  jamais  sur  cela  rien  de  réglé.  Quoiqu'il  en  soit,  ma 
pensée  seroil  (|u'il  n'y  eût  que  l'économe  qui  en  louchai  les 
revenus,  et  que  le  supérieur  eût  soin  de  faire  dislrilnicr  à 
celui  qui  scroit  chargé  de  la  cure  ce  qu'il  jugeroit  prudem- 
ment qu'il  devroit  donner  en  charités  et  en  aumônes;  [»ar  ce 
moyen  on  pourvoiroil  aux  besoins  de  la  paroisse  et  aux  n(''- 
cessités  des  pauvres  paroissiens,  et  le  pasteur  conservcroit 
toujours  l'esprit  de  pauvreté  (jue  l'on  perd  souvent  par  de 
|)etites  attaches  que  l'on  nourrit,  ou  par  de  petites  réserves 
(|ue  l'on  fait,  lorsque  l'on  a  de  l'argent  en  sa  disposition. 
Comme  M.  Olier,  Notre  Très  Honoré  Père  et  i-ondateur,  n'a 
rien  eu  tant  à  cœur  que  d'établir  cet  esprit  de  détacbement 
dans  les  sujets  de  la  maison,  et  que  rien  n'y  attirera  plus  de 
bénédictions  et  plus  de  grâces,  je  crois  qu'un  véritable  sujet 
de  Saint-Sulpice  et  un  enfant  fidèle  de  M.  Olier  ne  devroit 
avoir  nulle  peine  de  s'assujettir  à  celle  règle.  Cependant, 
comme  il  y  a  de  l'humanité  parlout;  qu'il  est  rare  de  trouver 
des  personnes  en  qui  la  grâce  seule  opère  et  qui  n'agissent 
que  par  l'esprit  de  l'Évangile,  vous  examinerez  les  esprits, 
vous  sonderez  les  cœurs,  et  vous  verrez  s'il  y  a  assez  de  dis- 
position pour  établir  cette  règle,  et  si  on  ne  la  trouvera  point 
trop  dure.  Je  la  tiens  si  importante  que  j'estime  que  celui  qui 
y  entreroit  le  plus  soroit  le  plus  propre  à  être  curé;  et  peut- 
être  même  que  cela  m'obligera  de  laisser  ma  nomination 
en  blanc,  afin  que  vous  la  remplissiez  de  celui  qui  sera  le 
plus  rempli  de  cet  esprit.  Vous  y  agirez  néanmoins  avec  dou- 
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ceuî"  el  prudence,  afin  de  ne  pas  trop  insister  si  vous  y  ren- 
conlrez  Irop  d'obstacle  ;  vous  pourrez  m'en  écrire  le  détail 
celte  automne,  et  me  mander  vos  vues  et  ce  que  vous  en  ju- 
gerez :  car  cet  article,  comme  vous  me  mandez,  est  assurément 
d'une  grande  conséquence. 

11  est  dilTicile  que,  dans  rembarras  des  afl'aires  que  vous 
avez  eues,  dans  la  multitude  des  emplois,  et  de  la  seigneurie 
et  de  la  paroisse,  dans  la  nécessité  même  où  vous  avez  été  de 
loger  M.  l'Intendant,  tous  les  exercices  se  soient  faits  aussi 
régulièrement  que  si  vous  aviez  été  en  pleine  liberté.  Quand 
on  omet  quelque  chose,  en  ces  rencontres  où  la  nécessité 
nous  réduit,  c'est  obéir  à  la  Providence;  et  il  y  a  lieu  de  s'en 
consoler.  C'est  assez  que  vous  soyez  dans  la  disposition,  en 
donnant  ainsi  à  la  nécessité,  de  ne  rien  donner  au  relâche- 
ment et  il  la  paresse.  Je  suis  très  persuadé  (]uc  c'est  là  votre 
lond. 

Je  ne  le  suis  pas  moins  de  la  pureté  de  vos  inlcnlions  cl  do 
votre  fermeté,  pour  procurer  la  gloire  de  notre  Maitre  el  le 
bien  de  son  Église.  Nous  en  avons  trop  de  preuves  pour  pou- 
voir avoir  sur  cela  le  moindre  soupçon,  et  pour  nous  imaginer 
que  tous  les  respects  humains  fussent  capables  de  vous  faire 
manquer  en  quoi  que  ce  soit  à  votre  devoir.  Comme  je  ne 
vois  rien  dans  votre  politique  que  de  chrétien,  ni  rien  dans 
vos  règles  de  conduite  qui  ne  soit  prudent  et  charitable,  je 
n'ai  rien  aussi  de  plus  particulier  à  vous  dire  sur  cet  article. 

Vous  me  parlez  de  la  mort  de  M.  Perrot,  de  la  frayeur 
qu'un  départ  si  prompt  vous  donne  et  du  désir  où  vous 
êtes  de  vous  tenir  toujours  ju-èl.  C'est  là  le  plus  grand  fi-uit 
que  nous  puissions  tirer  de  ces  sortes  d'accidents.  On  m^ 
sauroit  trop  craindre  un  passage  si  terrible,  ni  s'y  disj^osei- 
de  trop  bonne  heure.  Mais  quelque  terrible  qu'il  soit,  c'est 
une  grande  consolation  ;i  une  âme,  de  se  voir  abandormée  à 
la  providence  de  Dieu  dans  la  vocation,  dans  le  lieu  et  dans 
l'emploi  où  il  nous  a  appelés,  et  d'être  en  état  de  mourir  les 
armes  à  la  main,,  en  accomplissant  ^a  Iih'S  sainte  volonté.  Il 
nie  semble  que  de  loutes  les  dispositions  à  la  mnrl  il  n'y  en 
a  pas  fie  meilleure  (pie  celle-l;i;  el  (jue,  si  la  solilude  et  la 
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retraite  ont  plus  de  douceur  et  plus  de  paix,  elles  nOril  pas 
tant  de  mérite  ni  tant  de  récompense,  que  l'abandon  d'un 
cœur  qui  sacrifie  ainsi  ses  joies,  ses  satisfactions  et  tout  son 
repos  pour  le  service  de  son  Maitre.  J'ai  bien  de  la  joie  do 
cette  disposition  où  Notre  Seigneur  vous  met,  et  du  courage 
(|u'il  vous  donne  pour  ne  vouloir  qu'obéir.  Vous  savez  que 
les  saints  appellent  cela,  aurea  ad  cœlum  via;  immediata 
ad  De  uni  excusatio;  virtus  consiimmata.  Quelle  plus  grande 
sûreté  voudriez-vous  à  la  mort? 

Je  vous  prie  de  montrer  à  tous  nos  Messieurs  ce  que  je  vais 
vous  dire,  et  qui  contient  trois  ou  quatre  avis  pour  eux  aussi 
bien  que  pour  vous. 

Le  1"  est  de  vous  regarder  tous  comme  étant  appelés  pour 
travailler  au  même  oeuvre,  c'est-à-dire  à  la  propagation  de  la 
toi,  à  l'établissement  de  l'Evangile,  ii  la  conversion  des  Iro- 
<|uois  et  des  peuples  infidèles  dans  le  Canada.  <;ai',  (juoifjiic 
l'on  y  travaille  maintenant  beaucoup  jdus  auprès  des  l'rançois 
qu'auprès  des  sauvages,  c'est  néanmoins  dans  la  vue  de  con- 
vertir ceux-ci  et  d'établir  le  Christianisme  parmi  eux,  lorsqu'il 
sei'a  en  état  de  s'étendre  et  que  l'on  sera  assez  fondé  jxuir 
leur  envoyer  des  ouvriers.  C'est  ce  (jue  l'on  a  toujours  désiré 
itcaucoup  ici,  et  ce  que  l'on  y  souhaite  encore  extrêmement: 
et  c'est  ce  qu'on  seroit  en  état  de  faire,  même  dès  à  présent, 
avec  succès,  si  l'on  avoit  beaucoup  ménagé  à  Montréal  les 
revenus  de  la  maison,  et  ([ue  l'on  n'eût  point  fait  dans  les 
commencemens  tant  de  libéralités  et  tant  d'aumônes.  Mais 
dans  la  pauvreté  où  elle  est,  chargée  de  dettes  et  avec  peu  de 
revenus,  ce  seroit  achever  de  la  ruiner,  que  de  vouloir  entre- 
prendre d'autres  missions,  qui  ne  se  pourroient  faire  sans 
beaucoup  de  dépenses.  Ce  (ju'il  y  a  donc  maintenant  à  faire, 
est  de  s'appliquer,  chacun  de  sa  part,  à  bien  établir  le  Mont- 
réal, et  à  fonder  et  atiermir  en  sorte  cette  maison,  qu'elle 
soit  en  état  de  soutenir  les  autres  postes  plus  avancés  que 
l'on  pourroit  avoir  dans  la  suite,  sans  qu'elle-même  s'affoi- 
blisse.  C'est  ainsi  qu'en  ont  usé  les  révérends  PP.  Jésuites 
qui  ont  les  premiers  travaillé  dans  la  Chine,  et  nous  voyons 
dans  Icui's  relalidiis  (in'inip  CiQ  ItMirs  iiromières  ajqilications  a 
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élc  d'y  avoir  une  résidence  assez  bien  établie  pour  soutenir 
loulcs  les  autres,  lorsqu'elles  viendroienl  à  se  multiplier.  Ils 
auront  fait  sans  doute  la  même  chose  en  Canada,  et  ils  ne  se 
seront  pas  exposés  à  s'établir  parmi  les  Iroquois,  les  Oulaouas 
et  les  autres  peuples  plus  avancés,  qu'ils  n'aient  vu  leur 
maison  de  Quéljec  en  état  de  fournir  au  moins  le  nécessaire 
à  toutes  ces  missions.  Et  c'est  la  conduite  que  doivent  tenir 
tous  ceux  qui,  entrant  dans  toute  l'étendue  des  desseins  de 
Notre  Seigneur,  ne  se  contentent  pas  de  porter  des  fruits 
passagers,  mais  veulent  faire  un  bien  qui  dure,  selon  cette 
parole  de  l'Évangile  :  Et  fructum  afferatis,  et  fructus  rester 
maneat  (Joann.  XV,  10).  Sans  cela,  pour  vouloir  trop  faire, 
on  s'expose  à  ne  rien  faire  de  solide,  et  souvent  même,  sous 
pi'étexte  d'un  bien  qui  se  rend  plus  sensible  parce  qu'il  est 
plus  présent,  et  où  l'on  se  porte  davantage  parce  qu'il  sera 
d'une  plus  grande  étendue  et  aura  plus  d'éclat,  on  ruine  une 
œuvre  qui  seroit  très  utile  et  feroit  mille  fois  i)lus  de  bien 
avec  le  temps.  Ainsi,  je  crois  que,  dans  l'état  présent  où  sont 
les  choses,  vous  ne  sauriez  rien  faire  de  plus  avantageux,  je 
ne  dis  pas  seulement  pour  la  maison,  mais  pour  tout  le  Mont- 
réal, mais  pour  toute  la  colonie,  mais  pour  tout  le  Canada, 
tant  pour  les  sauvages  que  pour  les  I-'rançais,  que  de  mettre 
le  séminaire  en  état  de  ne  pas  succomber  par  des  emprunts, 
par  des  dettes,  par  des  acquisitions  et  des  dépenses  inutilesT 
mais  de  le  fortifier  peu  à  peu,  en  sorte  qu'il  puisse  entre- 
prendre un  jour  ce  que  l'on  souhaite,  mais  que  l'on  ne  peut 
pas  exécuter  dans  l'état  où  il  se  trouve.  Ce  seroit  là  le  moyen 
de  contenter  quelque  jour  tout  le  monde.  Car,  tant  ceux  qui 
ont  plus  d'inclination  pour  les  Français,  que  ceux  qui  ont  le 
plus  de  zèle  et  d'attrait  jiour  les  sauvages,  y  trouveroient 
leur  compte;  puisqu'alors  on  pourroit,  sans  crainte  de  dé- 
truire le  fond  de  l'œuvre,  ni  de  rien  engager,  envoyer  des 
missionnaires,  ou  au  Niagara,  ou  aux  Uutaouas,  ou  à  ces 
peuples  sans  nombre  qui  sont  sur  les  rivières  d'Ohio  et  Mis- 
sissipi;  et  on  n'auroit  i)lus  lieu  de  se  plaindre  (jue  l'on  ne  fait 
pas  grand'chose  en  Canada.  C'est  pourquoi  je  vous  prie,  par 
le  zèle  que  vous  avez  pour  la  gloire  de  Dieu  et  par  l'intérêt 
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parliculier  que  voire  vocation  vous  oblige  de  prendre  pour  la 
conversion  de  tant  d'àmes  abandonnées  et  pour  lesquelles 
Jésus-Christ  n'a  pas  refusé  de  donner  son  sang,  de  contribuer, 
tout  autant  que  vous  pourrez,  à  réparer  par  une  conduite 
prudente  ce  que  l'inapplication  ou  le  zèle  trop  grand  de  ceux 
qui  vous  ont  précédé  ont  établi  de  dérèglement  dans  le  tem- 
porel de  la  maison,  afin  qu'elle  soit  en  état  de  fournir  des 
sujets  qui  les  secourent.  Il  me  semble  que  je  ne  vous  de- 
mande pas  beaucoup,  quand  je  vous  prie  que  l'on  veille  et 
que  l'on  ait  soin  du  temporel.  Souvent  parce  que  personne  ne 
veut  s'y  appliquer,  personne  ne  veut-  soulager  un  économe 
qui  ne  peut  pas  tout  faire,  personne  ne  veut  avoir  soin  du 
moindre  détail,  le  bien  se  dissipe,  il  se  fait  cent  dépenses 
inutiles,  tout  tombe  en  confusion;  et  si  l'on  se  vouloit  un  peu 
prêter  la  main  les  uns  aux  autres,  et  altev  atterius  vellet 
onera  portare,  personne  ne  seroit  surchargé,  et  omnia  de- 
centi  ordine  perficerentur  in  (.'hristo.  Je  sais  bien  aussi  que 
cette  répugnance  seroit  aisément  surmontée,  si  chacun  con- 
sidéroit  ces  sortes  de  petits  emplois  par  rapport  aux  grands 
fruits  que  pourroit  faire  la  communauté,  si  une  fois  elle 
étoit  bien  établie,  et  s'il  pénétroit  bien  que  ces  même  emplois, 
tout  petits  qu'ils  sont,  sont  pourtant  nécessaires  pour  affermir 
cet  œuvre  que  Notre  Seigneur  vous  confie. 

Le  second  avis  que  je  me  sens  pressé  de  vous  donner,  est 
de  ne  vous  point  laisser  aller  à  une  tentation  qui  est  fort  or- 
dinaire à  ceux  que  Dieu  appelle  pour  commencer  les  grands 
ouvrages.  Comme  très  souvent  ils  ne  voient  pas  un  grand 
fruit  de  leurs  travaux,  parce  qu'ils  ne  font  que  jeter  des  fon- 
demens  pour  ceux  qui  viendront  travailler  après  eux,  ils  se 
découragent,  ils  se  laissent  abattre  par  le  chagrin,  et  sont 
même  en  danger  quelquefois,  s'ils  n'y  prennent  garde,  de 
perdre  tout  à  fait  leur  vocation:  vous  devez  vous  bien  pré- 
cautionner contre  cette  tentation.  Or  pour  cela  remplissez- 
vous  de  cette  maxime  des  saints  :  qu'il  faut  beaucoup  de 
patience  dans  les  oîuvres  de  Dieu;  que  c'est  un  grand  secret, 
quand  on  est  appelé  à  ces  grandes  vocations,  de  savoir  prati- 
quer ce  que  disoit  le  Prophète  :  E.rpectaDominum,viriliter 
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que  souvent,  pour  vouloir  trop  se  précipiter,  on  gâte  tout,  et 
(|u'on  ne  gâte  jamais  rien  pour  différer,  quand  on  ne  diffère 
que  pour  attendre  les  momens  de  Dieu  pour  l'exécution  de 
son  œuvre.  C'est  ce  que  Notre  Très  Honoré  Père  M.  Olier 
disoit  autrefois  à  une  personne  qui  désiroit  avec  ardeur  l'ac- 
complissement d'un  grand  dessein,  (jui  paroissoit  très  avan- 
tageux à  la  gloire  de  Dieu,  mais  qu'il  croyoit  (ju'ii  étoit  à 
propos  de  différer  jusqu'à  ce  que  Notre  Seigneur  donnât 
d'autres  ouvertures.  Ce  qui  ne  se  t'ait  pas  en  un  temps, 
ajoutoit-il,  se  fait  bien  en  un  autre,  et  la  divine  sagesse  a 
l)ien  agréable  que  l'on  use  de  prudence  et  de  précaution 
dans  ces  entreprises.  Quand  on  attend  en  paix,  et  avec  con- 
tiaiK^e  et  résignation,  les  saints  ordres  du  Maitre,  il  est  ga- 
rant de  notre  attente  et  de  notre  patience,  et  cette  attente 
même  est  une  excellente  prière  devant  lui,  puis({ue  l'on  n'al- 
tcnd  que  dans  sa  vue  et  dans  le  dessein  d'accomplir  sa  vo- 
lonté qu'il  fera  paroitre  dans  son  temps  (1).  C'est  dans  ces 
saintes  dispositions  qu'il  nous  a  souvent  expliquées,  que  je 
souhaite  que  vous  soyez  tous  a  l'égard  des  établissemens 
avantageux  et  des  biens  considérables  et  très  étendus  que 
l'on  peut  faire  un  jour  en  Canada,  et  du  travail  borné  où  l'on 
s'est  réduit  présentement,  dans  l'attente  des  ordres  suprêmes, 
et  des  moyens  que  la  Providence  donnera  pour  dilater  son 
œuvre. 

Le  troisième  avis,  auquel  je  vous  supplie  de  faire  encore 
attention,  est  de  vivre  tous  ensemble  dans  une  grande  union, 
charité,  ouverture  de  cœur,  et  dans  cette  union  conserver  la 
subordination  nécessaire  dans  une  communauté,  sans  la- 
(luellc  il  est  impossible  que  la  bénédiction  de  Dieu  s'y  trouve. 
Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  beaucoup  consolé  d'apprendre 
qu'elle  se  remarque  dans  la  maison,  avec  l'éditication  même 
des  personnes  du  dehors.  Mais  comme  la  diversité  des  tem- 
péramens   et    des   humeurs  pourroit  l'altérer  de  temps  en 

(1)  Voir  flans  les  Lettres  de  3/.  Olicr  la  LXl-^  de  la  première  cdition. 
mï  cgt  la  CCCXC'  de  la  dernière  ;  Pari.'^,  188."^,  t.  II,  i».  488. 
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temps,  el  qu'il  est  difticile  qu'il  n'arrive  souvent  des  oc- 
casions où  il  faut  qu'un  chacun  se  fasse  violence  pour  la  con- 
server inviolable,  je  me  suis  persuadé  que  cet  avertissement 
vous  pourroil  être  utile;  non  pas  tant  pour  remédier  au  mal, 
dont,  par  la  grâce  de  Notre  Seigneur,  vous  vous  préservez; 
que  pour  vous  affermir  de  plus  en  plus  dans  les  résolutions 
où  vous  êtes,  de  n'être  tous  qu'un  en  Jésus-Christ  qui  se  fait 
tout  à  tous,  afin  que  tous  ne  soient  tous  qu'une  seule  chose 
en  lui.  Si  qua  ergo  consolatio  in  Christo,  si  quod  solatium 
charitatis,  si  qua  societas  spirltus,  si  qua  viscera  misera- 
iionis,  impiété  gaudium  meion  ut  idem  sapiatis,  eamdem 
charitatem  habentes,  unanimes,  idipsum  sentientes,  nihil 
j5er  contentionem  neque  per  inanem  gloriam,  sed  in  humili- 
tate  superiores  sibi  invicem  arbitrantes  ;  non  qicœ  sua  suut 
singuli  quserentes,  sed  quic  aliorum  (Philip.  11,  1-i). 

Enfin  il  faut  que  chacun,  pour  mériter  cette  grâce  et  con- 
server cet  esprit,  soit  fidèle  à  faire,  chaque  année  durant 
S  ou  10  jours,  sa  retraite  el  les  exercices  spirituels,  .le  ne 
sais  pas  si  Ion  y  a  été  exact  par  le  passé,  et  si  les  occu- 
pations différentes  el  les  accablemens  d'affaires,  n'auront 
point  fait  oublier  cet  exercice;  mais  il  est  très  important 
({u'on  ne  l'omette  jamais.  Chacun  peut  prendre  pour  cela  le 
temps  qui  lui  sera  le  plus  commode  et  qui  incommodera  le 
moins  la  communauté;  et  comme  ce  temps  se  doit  déter- 
miner par  votre  avis,  vous  le  partagerez  d'une  manière  qu'il 
n'y  en  ait  pas  trop  ensemble  qui  soient  en  retraite,  de  peur 
de  surcharger  les  autres  qui  n'y  seroient  pas.  Quelque  occu- 
pation que  l'on  ait  au  dedans  de  la  maison,  ou  quelque  em- 
barras qu'il  vienne  du  dehors,  on  trouvera  toujours  fort 
bien  le  moyen  de  la  faire,  pourvu  que  l'on  en  ait  un  grand 
désir;  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  doive  être  pénétré  de  ce 
désir,  puisque  c'est  par  là  que  la  ferveur  se  nourrit,  que 
l'àme  se  renouvelle,  que  le  cœur  se  purifie  et  se  dégage,  et 
que  l'on  prend  de  nouvelles  forces  pour  servir  Dieu.  C'est 
dans  cette  retraite  où  Notre  Seigneur,  nous  parlant  cœur  à 
cœur,  nous  fera  connoître  notre  fonds  et  nous  découvrira 
mille  imperfections  et  mille  détours  (ramour-j»ropre  f(ui  se 
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glissoienl  dans  notre  conduite,  auxquels  nous  ne  faisions 
nulle  réflexion,  et  que  la  suite  et  la  mullilude  de  nos  em- 
plois déroboient  à  notre  vue.  C'est  là  où  nous  reconnoîlrons 
la  folie  de  ceux  qui,  se  donnant  bien  de  la  peine  dans  leur 
travail,  en  perdent  néanmoins  devant  Dieu  tout  le  fruil, 
parce  qu'ils  cherchent  autre  chose  qu'à  lui  plaire  et  à  ac- 
complir sa  très  sainte  volonté.  C'est  là,  en  un  mot,  où  notre 
règlement  nous  appelle,  et  ce  que  Nos  Très  Honorés  Pères  et 
Fondateurs  ont  souhaité  de  tous  leurs  enfans,  après  l'avoir 
pratiqué  exactement  eux-mêmes,  pour  conserver  l'esprit  de 
leur  vocation  et  bien  remplir  leur  ministère.  Ainsi,  je  ne 
puis  vous  dire  sur  cela  que  ce  que  disoit  un  grand  saint,  en 
exhortant  des  personnes  de  communauté  à  observer  leur 
règle  et  à  ne  point  s'écarter,  sous  de  vains  prétextes,  des 
instructions  et  des  exemples  que  leur  avoient  laissé  leurs 
-Majeurs  :  iterum  iterumque  rogo  vos,  ut  nihil  de  hujus  re- 
gulcB  institiUione  minus  2)ermitiatis,  sed  totis  viribus  eam 
custodire,  aiixiliante  Deo,  laboretis.  Sit  vohis  vita  Majoruni 
disciplinve  spéculum.  Pudeat  vos  ab  illoriœi  nobilitate  fievi 
dégénères,  qui  facti  estis  in  domo  siiccessores.  Sicut  arda  à 
Majoribus  nostris  iraditus  est,  ita  et  nos  tradamus  pos- 
teris  nostris,  quantîwi  in  nohis  est,  verbo  et  ecemplo. 

Je  ne  vous  parle  point  du  reste  du  règlement,  parce  que 
je  me  persuade  que  vous  avez  soin  qu'on  l'observe,  et  que 
tous  nos  Messieurs  s'y  portent  assez  d'eux-mêmes.  Ainsi,  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  les  y  exhorter,  ne  doutant 
point  d'ailleurs  qu'tls  ne  soient  fort  convaincus  que  de  là  dé- 
pendent la  grâce  de  la  communauté  et  la  sainteté  des  parti- 
culiers, qui  ne  se  perfectionnent  (|u'autant  qu'ils  vivent  dans 
la  règle.  Tout  ce  que  j'ai  à  souhaiter  sur  cela  est  qu'ils  aient 
tous  bien  présent  à  l'esprit  ce  beau  mot  de  S.  Grégoire  : 
qui  regulœ  vivit,  Deo  vivit.  C'est  la  grâce  que  je  deman- 
derai de  tout  mon  cœur  pour  vous  tous,  et  que  je  vous 
supplie  aussi  de  vouloir  demander  pour  celui  qui  est  sans 
réserve,  et  plus  qu'il  ne  peut  dire,  en  .lésus  et  en  sa  très 
sainte  Mère,  tout  à  vous.  —  L.  Tbonson. 
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Ce  saint  jour  de  Pà(iues,  29  mars  1682. 

M.  Guyolte  est  depuis  (luelques  jours  à  La  Uoclieile,  qui 
s'embarquera  dans  le  premier  vaisseau  pour  repasser  en 
Canada.  Vous  verrez  s'il  sera  à  propos  de  le  remellre  à  sa 
première  paroisse  de  La  Chine,  ou  s'il  sera  plus  utile,  comme 
il  est  fort  réglé,  de  le  laisser  au  séminaire  et  le  charger  de 
ia  cure,  dont  je  crois  qu'il  s'acquittera  pour  le  moins  aussi 
bien  que  M.  Fremont.  Je  vous  en  laisse  néanmoins  la  déter- 
mination, parce  que,  d'une  part,  l'un  et  l'autre  vous  est  assez 
connu,  et  vous  voyez  d'ailleurs  en  quel  endroit  sont  les  plus 
grands  besoins. 

J'ai  peine  à  croire  que  M.  Trouvé  retourne  en  Canada.  Il 
est  depuis  quelque  temps  dans  sa  famille  dont  la  pauvreté 
le  touche.  Ce  n'est  néanmoins  ce  qui  l'arrêtera  en  France; 
car  nous  lui  avons  offert,  pour  le  soulager,  plus  qu'il  ne 
pourra  trouver  dans  aucun  des  emplois  qu'il  se  propose  de 
prendre.  ^lais  il  y  a,  à  mon  avis,  de  la  tendresse  naturelle  et 
un  peu  d'attache  à  ses  proches,  ou  de  dégoût  du  Canada  qui 
le  retient.  Il  faut  I)ien  prier  Dieu  pour  lui  atin  qu'il  ne  i)erde 
pas  sa  vocation,  car  elle  me  paroit  fort  ébranlée  (1). 

(1)  Si  la  vocation  de  missionnah'e  fut  un  instant  >'  él)ranlée  »  cliez 
M.  Trouvé,  il  est  vrai  aussi  qu'elle  fut  ensuite  raffermie.  Après  avoir 
long  temps  déliljéré  et  souvent  consulté  M.  Tronson,  il  avait  accepté 
la  cure  de  Grand-Pressigny,  dans  le  diocèse  de  Tours.  Mais  en  1685, 
M.  de  Saint-Vallier,  nommé  coadjuteur  de  l'évèque  de  Québec,  qui  se 
disposait  à  passer  en  Canada,  fit  offrir  à  M.  Trouvé  de  payer  les  dettes 
de  son  père  s'il  voulait  le  suivre.  M.  Trouvé  accepta,  alla  passer 
quelque  temps  au  ^éminaire  des  Missions-Étrangères,  et  ils  partirent 
ensemble  pour  Québec.  Au  départ  de  La  Rochelle,  «  M.  Trouvé  qui 
avait  l'expérience  de  la  mer,  sauva  d'un  péril  imminent  M.  de  Saint- 
Vallier  en  l'empêchant  de  monter  sur  le  vaisseau  qui  transportait  les 
troupes;  sans  cela,  il  aurait  proljablement  été  victime  de  son  zèle 
comme  le  furent  deux  prêtres  de  sa  suite  (MM,  Bergier  et  Mossu)  qui 
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(lomme  vous  avez  besoin  de  monde,  nous  vous  envoyons 
avec  M.  Guyolte  deux  bons  ecclésiastiques.  Celui  qui  vous 
rendra  cette  lettre  s'appelle  M.  de  La  Colombière  (1),  et  il  me 
paroît  bien  propre  pour  être  sous  vous  et  tenir  votre  place. 
11  a  de  l'esprit,  beaucoup  de  jugement  et  de  conduite,  et  peut- 
être  seroit-il  assez  propre  pour  faire  une  conférence  réglée 
de  Cas  de  conscience,  ce  qui  seroit  bien  utile  dans  la  maison. 
Vous  nous  en  manderez  des  nouvelles  celte  automne;  mais 
je  suis  assuré  que  c'est  un  l)on  préire  dont  vous  serez  con- 
tent. 

L'autre  s'appelle  M.  Certain  (i2),  qui  n'a  pas  tant  de  capacité, 
mais  qui  a  un  grand  abandon  et  qui  est  prêt  à  faire  tout  ce 
qu'on  voudra.  Comme  vous  avez  besoin  d'un  maitre  d'école 
et  d'une  personne  pour  aider  M.  Uanuyer,  vous  pourrez  l'ap- 

trouvèrent  la  mort  au  chevet  des  pestiférés  ».  Arrivé  à  Québec, 
M.  Trouvé  fut  nommé  chanoine  de  la  cathédrale;  mais  il  donna  sa  dé- 
mission lors  des  démêlés  du  Chapitre  avec  M.  de  Saint-Yallier,  accom- 
pagna celui-ci  en  l^rance  lorsqu'il  vint  y  recevoir  la  consécration 
épiscopale,  et  ne  retourna  au  Canada  qu'en  1688.  Il  se  livra  alors  tout 
entier  aux  travaux  des  missions  en  Acadie,  à  Beaubassin,  à  Port- 
lioyal,  à  Québec,  etc.  Nous  citerons  encore  des  lettres  de  M.  Tronson 
à  ce  zélé  missionnaire  de  l'Acadie.  cfi-.  Casgi-ain,  Le^  Sufpicieti.'^...  en 
Acadie,  p.  88-102. 

(1)  Joseph  Séré  de  La  Colombière,  frère  du  jésuite  du  même  nom, 
naciuit  à  Saint-Symphorien  d'Ozon  (Isère),  au  diocèse  de  Vienne  en 
Dauphiné,  et  entra,  étant  déjà  clerc,  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  en 
1676.  A  Montréal,  en  1684,  il  remplaça  M.  Souart  dans  la  double  fonc- 
tion de  supérieur  et  de  confesseur  des  Filles  de  Saint-Joseph.  Les 
lettres  de  M.  Tronson  achèveront  de  faire  connaître  son  histoire.  Il 
mourut  le  18  juillet  1723,  âgé  de  72  ans,  et  fut  inhumé  dans  le  cimetière 
de  la  cathédrale  de  Quéliec.  Cfr.  Bibliothèqxie  sulpiciennc ^  t.  I, 
p.  218. 

(2)  Zacharie  Certain,  du  diocèse  de  Limoges,  entra  clerc  au  grand 
séminaire  de  Saint-Sulpice  le  2  novembre  1679,  partit  pour  le  Canada 
le  30  mars  1682,  et  y  mourut  le  15  mars  1C87.  Voici  ce  que  M.  Tronson 
écrivait,  sur  cette  mort  précoce,  à  M.  Ranuyer  en  mai  1688  :  «  Quelque 
douleur  que  nous  ayons  eue  de  la  mort  de  M.  Certain,  nous  avons 
sujet  de  bénir  Dieu  de  la  manière  sainte  dont  il  a  consommé  son  sacri- 
liee,  et  nous  ne  pouvons  pas  douter  qu'il  n'ait  été  de  boiuie  odeui- 
devant  sa  divine  Majesté,  puisqu'il  en  a  bien  voulu  dunnei-  des 
marques  si  sensibles  ». 
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l»liquL'r  a  l'iiii  de  ces  deux  emplois.  Je  regarde  le  soulage- 
ineril  de  M.  llaiiuyor  eoninie  une  chose  bien  iniporlanle,  el 
(|ui,  à  mon  avis,  doit  èlre  préférée.  Car  l'il  est  impossible, 
suivant  ce  que  l'on  me  mande,  qu'il  ne  succombe  s'il  n'est 
soulagé.  2'  Il  est  impossible  que  le  temporel  soit  bien  réglé, 
les  comptes  de  la  dépense  el  du  revenu  n'étant  point  laits 
exactement.  3"  11  est  impossible,  si  on  n'y  apporte  quelque 
remède,  que  la  maison,  à  la  tin,  ne  tombe.  4°  Il  est  impossible 
(|u'on  ne  soit  persuadé  ici  que  tout  est  fort  en  désordre, 
lors(jue  l'on  voit  que  je  ne  puis  rendre  compte  ni  de  ce  qu'on 
y  recueille,  ni  de  ce  (jue  l'on  y  dépense.  C'est  ce  qui  fait  (jue 
je  pense  que  comme  M.  Certain  n'est  que  sous-diacre,  il  aura 
du  temps  pour  s'instruire  à  l'économie,  et  pour  aider  votre 
économe  à  faire  des  mémoires  exacts  de  toutes  choses.  C'est 
à  quoi  je  crois  que  vous  le  devez  appliquer. 

.le  doute  que  nous  puissions  vous  mander  des  nouvelles 
bien  sûres  des  affaires  du  pays  par  ce  premier  vaisseau,  car 
il  n  y  a  rien  encore  de  résolu.  Tout  le  monde  se  remue  fort 
el  chacun  agit  selon  ses  intérêts. 

Je  n'écris  qu'à  vous  seul  par  celle  voie  ici,  et  je  serai  liien 
aise  aussi  que  les  nouvelles  soient  pour  vous  seul  jusqu'à  cc^ 
([u'on  les  sache  jiar  d'aulres  voies.  Tout  à  vous.  —  L.  Trux- 

SON. 

LKTTUK  XlJll 

A    MONSIELU    FIïKMONÏ 

13  avril  1082. 

Ne  croyez  point.  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 
que  ce  que  je  vous  écrivis  l'année  passée,  sur  la  nécessité  de 
la  soumission  et  sur  l'obéissance  exacte  que  l'on  doit  avoir 
pour  ses  supérieurs,  soit  fondé  sur  aucune  plainte  que  l'on 
m'ait  faite.  Je  suis  trop  persuadé  que  l'on  est  très  content  de 
vous  sur  ce  point;  et  si  je  vous  en  parle,  ce  n'est  que  pour 
vous  exhorter  à  continuer  de  vivre  dans  cette  dépendance. 

Si  vous  l'avez  fait  paroilre  fort  grande  en  acceptant  la  cure 
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(le  Villemaric  conlre  voire  inclinalion,  j'espère  que  vous  n'en 
témoignerez  pas  moins  en  la  conservant  au  milieu  de  toutes 
vos  répugnances,  jusqu'à  ce  que  Notre  Seigneur  vous  en  dé- 
charge. Je  ne  doute  pas  que  ce  joug-là  ne  vous  ait  paru  bien 
pesant,  et  qu'il  ne  vous  ait  été  et  ne  vous  soit  encore  une 
rude  croix;  mais  puisque  c'est  ce  Divin  ^laître  qui  vous  l'a 
imposée,  ce  n'est  pas  assez  de  vous  y  élre  soumis  avec  rési- 
gnation, il  faul  y  demeurer  avec  abandon  et  attendre  que 
lui-même  vous  en  détache.  C'est  par  ses  ordres  que  vous  êtes 
curé  ;  il  ne  faut  point  cesser  de  l'être,  quelque  peine  que  vous 
y  ayiez,  que  par  ses  ordres,  afin  que  votre  obéissance  soil  par- 
faite et  votre  sacrifice  soit  entier. 

Les  Juifs  voyant  Notre  Seigneur  crucifié  et  souffrant  d'ex- 
trême agonie,  lui  disoient  qu'il  descendit  de  la  croix,  s'il 
éloit  véritablement  le  Fils  de  Dieu  :  Si  filins  Dei  es,  descende 
de  cruce  (Math.  XXVII,  40);  mais  ils  raisonnoient  fort  mal, 
car  c'est  tout  le  contraire  ;  et  c'est  parce  qu'il  est  le  Fils  de 
Dieu  qu'il  n'en  descendra  pas,  qu'il  ne  préviendra  point  les 
momens  de  son  Père,  et  qu'il  attendra  que,  par  ses  ordres,  on 
l'en  retire,  comme  c'est  par  ses  ordres  qu'il  a  voulu  y  être 
attaché.  Voilà  le  grand  modèle  de  tous  les  pasteurs,  et  l'ori- 
ginal (jue  vous  devez  imiter.  La  nature,  peinée  de  cette  charge 
que  vous  portez,  pourra  vous  en  donner  de  temps  en 
temps  du  dégoût;  il  vous  viendra  de  grandes  raisons  pour 
la  quitter  ;  vous  vous  sentirez  porté  avec  empressement  à  vous 
en  défaire;  mais  tout  cela  ne  vous  doit  point  étonner  ni  faire 
impression  sur  votre  cœur;  car,  ce  nesontque  des  voix  delà 
nature  impatiente,  des  voix  qui  vous  disent,  descende  nunc 
de  cruce,  des  voix  qui  vous  portent  à  vous  détacher  de  vous- 
même  de  votre  croix,  sans  attendre  que  les  ordres  de  celui 
qui  vous  y  a  mis  vous  en  retirent.  11  faut  attendre  en  paix,  que 
Notre  Seigneur  parle,  afin  de  connoître  quelle  sera  sa  volonté 
sur  vous  et  de  la  suivre.  L'avantage  que  vous  aurez  dans 
celte  conduite  est  (jue.  Dieu  qui  est  garant  de  sa  parole  et 
qui  a  promis  de  ne  point  abandonner  les  âmes  obéissantes  et 
(|ui  se  confient  en  lui  dans  tous  leurs  besoins,  ne  manquera 
pas  d'être  avec  vous  et  de  vous  secourir  au  milieu  de  vos 
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plus  grandes  nécessités.  Ainsi,  quoique  vous  ne  croyez  pas 
avoir  toute  la  grâce,  ni  tous  les  talens  que  demande  un  si 
haut  ministère,  vous  trouverez  toujours  de  quoi  y  suppléer  en 
Notre  Seigneur,  et  il  ne  laissera  pas  de  se  servir  de  vous 
comme  d'un  instrument  de  sa  gloire.  Il  l'aul  doiic  (|uo  vous 
demeuriez  dans  ce  saint  abandon,  qui  tenant  l'âme  morte  à 
tous  ses  propres  désirs,  la  met  en  état  de  tout  faire  poui- 
Dieu.  Peut-être  v  aura-t-il  du  changement  cette  année,  et 
peut-être  aussi  n'y  en  aura-t-il  pas.  Peut-être  vous  donnera-t- 
on un  autre  emploi,  peut-être  aussi  aurez-vous  le  même, 
nuoiqu'il  en  arrive,  entrez  dans  la  disposition  du  Prophète, 
et  dites  à  Dieu  comme  lui  :  Paratum  cor  meum,  Deus,pa)-a- 
iiim  cor  laeum  (Ps.  CVIf,  %  :  mon  cœur  est  prêt,  ô  mon  Dieu, 
mon  cœur  est  prêt.  Prêt  à  être  curé,  prêt  à  ne  l'être  plus; 
prêt  au  repos,  prêt  au  travail;  prêt  à  recevoir  la  prospérité, 
prêt  à  souffrir  l'adversité;  prêt  à  jouir  du  calme,  prêt  à  de- 
meurer au  milieu  de  l'orage;  secundum  heneplacition  volun- 
tatis  tuse  ;  Paratum  ad  adversa,  paratum  ad  prosi^era  ; 
'paratum.  ad  excelsa,  paratum.  ad  humilia,  etc.  C'est  là  l'état 
où  doit  être  une  âme  qui  veut  mourir  à  tout  pour  ne  vivre 
(|u"à  Jésus,  et  la  disposition  qui  vous  rendra  mille  fois  plus 
capable  de  le  servir  que  ne  feroient  tous  les  talents  du 
monde. 

Ayons  toujours,  mon  cher  Monsieur,  un  grand  zèle  pour  sa 
gloire;  ne  nous  rebutons  point  pour  tous  les  obstacles  que 
l'on  rencontre,  quand  on  la  veut  procurer;  ne  nous  laissons 
point  décourager  ni  abattre  par  les  difficultés  :  estimons, 
comme  le  souverain  bonheur  de  celte  vie,  la  grâce  qu'il  nous 
fait  de  le  servir  et  de  souffrir  quelque  chose  pour  son  nom. 
Et  pourvu  que  nous  tâchions  de  lui  être  fidèles,  et  que  nous 
travaillions  selon  notre  petit  pouvoir,  ne  nous  mettons  point 
en  peine  si  nous  faisons  beaucoup  de  fruit  ou  si  nous  n'en 
faisons  pas.  L'amour-propre  veut  toujours  voir  le  fruit  de  ses 
(Euvres;  mais  la  charité  en  abandonne  à  Dieu  le  succès  étant 
contente  d'y  avoir  fait  ce  qui  étoit  de  son  devoir.  Ce  sont  là 
les  dispositions  que  je  vous  souhaite,  ne  désirant  rien  avec 
plus  d'ardeur.  Tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

IL-  lU 
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LETTRE  XLIV 


A    MONSIEUR    SEGUENOT 

ir>  avril  1G8:.'. 

J'ai  été  bien  aise,  Monsieur  el  très  cher  en  Notre  Seigneur, 
d'apprendre  par  votre  dernière  que  vous  ne  vous  embar- 
rassiez plus  tant  des  affaires  d'autrui,  et  que  vous  trouvez 
plus  de  paix  à  ne  vous  mêler  que  des  v(Mres,  c'est-à-dire,  de 
celles  qui  regardent  les  emplois  qui  vous  sont  confiés.  C'est 
assurément  le  meilleur  parti  que  vous  pouviez  prendre,  et  ce 
qui  vous  éloit  tout  à  fait  nécessaire  pour  vous  délivrer  de 
mille  inquiétudes  et  mille  chagrins,  que  vous  auroit  donné 
sans  cesse  et  sans  aucun  fruit  la  conduite  des  autres.  Je  prie 
Notre  Seigneur  qu'il  vous  affermisse  dans  cette  disposition, 
et  que  toute  votre  application  et  vos  soins  se  renferment 
dans  les  choses  dont  vous  serez  chargé  et  dont  vous  devez 
lui  rendre  compte. 

Les  règles  que  vous  vous  êtes  prescrites  pour  vos  dévotes 
sont  l)ien  importantes.  Leur  marquer  le  temps  qu'elles  vous 
parleront  hors  la  confession ,  leur  parler  sur  le  seuil  de 
votre  porte,  quand  elles  n'ont  pas  beaucoup  de  choses  à 
dire,  les  renvoyer  à  l'église  pour  leur  parler  lorsque  le  dis- 
cours doit  être  long,  sont  trois  pratiques  auxquelles  vous  ne 
sauriez  vous  rendre  trop  exact.  Sans  cela,  il  y  a  beaucoup  de 
discours  inutiles  qu'on  ne  peut  éviter;  on  y  perd  beaucoup 
de  temps,  et  il  est  difficile  que  l'on  ne  s'expose  trop.  Etre 
toujours  sur  ses  gardes  et  apporter  ces  sortes  de  précaution, 
est  la  seule  sûreté  que  vous  puissiez  prendre  contre  votre 
grand  ennemi. 

Quoiqu'il  vous  semble  (juc  vous  n'ayez  plus  rien  à  faire  à 
la  Pointe-au-Tremble,  c'est  néanmoins  beaucoup  faire  que 
d'y  entretenir  et  d'y  affermir  le  bien  que  vous  y  avez  fait;  el 
il  me  seml)le  que  cela  convient  assez  à  l'attrait  que  Notre 
Seigneur  vous  donne  pour  la  vie  intérieure  et  pour  la  vie 
cachée.  Car,  comme  vous  me  marquez  que  vos  emplois  ne 
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VOUS  peincul  jtlus.  cl.  (jifils  vous  laissoi-oiit  liouucoup  de 
temps  (lo  reste,  vous  y  pourte/  vivre  dans  une  plus  grande 
retraite  et  dans  une  jdus  grande  récollection  intérieure, 
(jue  vous  n'avez  fait  par  le  passé.  Les  vues  ([ui  vous  vien- 
nent de  travailI(M'  dans  votre  i)ays  ne  s'accommoderoieni 
guères  avec  cet  attrait  pour  la  vie  cachée  et  avec  cet  esprit 
intérieur,  que  vous  {)Ouvez  conserver  à  merveille  dans  l'em- 
ploi où  vous  êtes,  et  que  vous  perdriez  Inenlùt  auprès  de  vos 
proches,  ({uelques  bonnes  intentions  qua  vous  ayez.  Je  crois 
aussi  que  vous  ne  vous  arrêtez  pas  beaucoup  à  ces  pensées-là, 
étant  pénétré,  comme  vous  êtes,  de  la  volonté  de  Dieu  que 
vous  voulez  faire,  et  faire  jusqu'à  la  mort,  quoiqu'il  vous  en 
coûte,  sans  que  la  chair  et  le  sang  y  prennent  part. 

Je  ne  vois  rien  de  particulier  à  vous  dire  sur  votre  oraison. 
La  manière  dont  vous  la  faites  est  bonne;  et  vous  ne  devez 
point  vous  forcer  pour  vous  arrêter  aux  motifs,  ni  pour 
raisonner  sur  les  sujets  que  vous  prenez.  Ni  Busée,  ni 
Abelly,  ni  tous  les  autres  livres  de  Méditations  ne  vous 
seront  point  si  utiles  que  l'Évangile,  qui  vous  fournira  tou- 
jours de  grandes  vérités  à  méditer;  et  comme  Notre  Sei- 
gneur vous  y  donne  beaucoup  d'attrait,  vous  y  trouverez 
plus  de  suc  et  de  goût,  aussi  bien  que  plus  de  fruit,  que 
dans  celles  que  vous  pourriez  prendre  ailleurs. 

Vous  n'aurez  point  encore  cette  année  des  haires,  des  dis- 
ciplines, des  ceintures  et  des  cilices.  Est-il  possible  que 
M.  Dubois  (1)  qui  les  aime,  et  à  qui  vous  me  mandez  en 
avoir  déjà  écrit,  les  eût  oubliés?  On  ne  s'en  est  pas  mieux 
souvenu  cette  année,  et  je  ne  sais  s'il  n'y  a  point  de  la  Pro- 
vidence, et  si  Dieu  voyant  que  le  pays  fournit  assez  de  sujet 
pour  se  mortifier,  il  ùte  les  instruments  que  l'on  pourroit 
avoir  pour  se  faire  souffrir.  Cependant  mettez-en  un  petit 
billet  dans  la  lettre  que  vous  m'écrirez  cette  automne,  et  j'es- 
père que  Dieu  aidant,  nous  l'exécuterons. 

(1)  Bartliélemi  Gautier,  dit  Dubois,  né  à  Orléans  en  1622,  admis  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice  le  26  août  1647,  docteur  de  Sorbonne  en 
1654,  supérieur  de  la  Solitude  durant  quarante  ans,  mort  à  Paris  le 
1.')  août  1698. 
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Je  ne  vous  ai  rien  mandé  de  Mademoiselle  vot  re  mère,  parce 
que  je  laisse  ce  soin  à  M.  Dubois,  qui  le  devoit  faire,  ce  me 
semble,  l'année  dernière.  Ce  qu'elle  souhaite  de  vous  voir  au 
pays,  est  une  tendresse  pardonnable  à  une  mère,  qui  ne  le 
seroit  pas  à  un  missionnaire  apostolique.  Ainsi,  je  ne  crois 
pas  que  ses  désirs  vous  fassent  autant  d'impression  que  ceux 
que  vous  avez  d'être  fidèle  à  votre  vocation  :  si  credunt  in 
Christum  faveant  tibi  joi^o  ejus  noininn  cevtaturo  ;  si  noti 
credunt,  niorhii  sepeliani  inortuos  suos. 

Ne  craignez  point  d'être  trop  long  en  m'écrivant  :  vos  lettres 
ne  me  seront  jamais  à  charge.  Je  puis  même  vous  dire  que 
rien  ne  me  peut  donner  plus  de  joie,  que  cette  ouverture  de 
cœur  et  cette  confiance  qui  m'y  paroit  toute  entière.  Vous 
n'avez  donc  qu'à  continuer  comme  vous  avez  fait  jusqu'à  pré- 
sent et  me  mander  simplement  les  choses  qui  vous  viendront 
en  pensée  sans  vous  mettre  en  jieine  des  suites  qu'elles  pour- 
ront avoir;  les  abandonnant  à  Notre  Seigneur  de  qui  en 
dépend  tout  le  succès.  Cependant,  soyez  persuadé  que  vous 
me  trouverez  toujours  à  votre  égard  dans  toute  la  dispo- 
sition que  vous  pouvez  souhaiter,  étant  très  cordialement,  et 
l)eaucoup  plus  que  je  ne  puis  dire,  tout  à  vous  en  celui  qui 
vous  veut  être  toutes  choses.  —  L.  Tronsox. 


LETTRE  \E\ 

A    MUNS[EUR    HAKTHKLEMV 

:5(i  avril  1683. 

Je  vois  par  votre  dernière  lettre  du  9  octobre,  Monsieur  et 
très  cher  en  Notre  Seigneur,  que  les  désordres  ne  diminuent 
[)as  en  Canada,  et  que  le  vice  y  est  autant  autorisé  que  jamais. 
C'est  une  rude  croix,  à  la  vérité,  pour  ceux  qui  ont  un  peu 
de  zèle  et  qui  sont  appelés  pour  y  travailler  à  la  conversion 
(les  âmes;  mais  ils  ne  doivent  pour  cela  se  décourager.  Quoi- 
qu'ils ne  fassent  pas  tout  le  bien  qui  seroit  à  souhaiter  dans 
leurs  emplois,  il  leur  doit  suffire  de  faire  ce  qu'ils  peuvent; 
t'I  ils  doivent  avec  cela  se  lenii'  en  [laix.  puis((ue  Dieu  ne  leur 
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pn  demande  |»as  davantage,  el  fju'ils  ne  rendront  pas  compte 
de  ce  qui  ne  dépend  pas  d'eux.  Les  oppositions  que  Notre 
Seigneur  a  trouvées  à  ses  desseins  durant  sa  vie  et  les  con- 
ii'adiclions  qu'il  a  soufl'ertes,  doivent  bien  consoler  ses  servi- 
teurs dans  celles  qu'ils  rencontrent  en  leurs  emplois;  et  cet 
exemple  de  leur  maître  leur  doit  bien  apprendre  que  c'est 
par  les  soufl'rances  el  par  les  croix  que  ses  œuvres  s'accom- 
plissent, el  qu'il  n'y  a  rien  dont  une  longue  patience  ne  vienne 
à  bout.  Ce  qui  se  passe  cette  année,  et  ce  que  l'on  peut  es- 
pérer la  prochaine  vous  fera  connoitre  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
voie  (jue  celle-là  pour  se  procurer  la  paix.  Les  désordres  de 
Montréal  ont  été  grands,  les  informations  fortes,  elles  ont 
été  bien  appuyées:  et  cependant,  il  faut  encore  un  peu  de 
patience.  Puisque  c'est  la  volonté  de  Dieu,  il  faut  s'y  ré- 
soudre, et  dire  de  grand  oœur  :  si  eut  fuit  voluntas  in  cœlo, 
sic  fiât  (I  Mac.  III,  G(J).  Si  l'on  fait  bien  son  devoir  cette 
année,  j'espère  que  la  itrocliaine  accomplira  vos  souhaits. 
Soyons  fidèles  à  Dieu,  et  il  aura  pitié  de  nous  et  de  tant  de 
personnes  opprimées  qui  gémissent  :  Et  desiderium  pau- 
perum  exaudiet  Dominus  (Ps.  Hebr.  X,  17).  Il  est  vrai  qu'il 
y  a  long  temps  que  l'on  se  plaint  de  ce  que  l'on  souffre  : 
mais  Dieu  a  ses  desseins  et  ses  niomens  dont  nous  devons 
dépendre;  et  si  nous  voulons  lui  témoigner  notre  amour  et 
notre  fidélité,  il  faut  sustinere  susteniationes  ejus ,  et  pa- 
rientiam  habere  usque  ad  inspectionern  iïlius  (Eccli.  II,  M, 
21).  Et  puis,  la  longueur  du  temps  de  la  souffrance  est  bien 
adoucie,  quand  l'on  pense  que  l'on  travaille  et  que  l'on  souffre 
pour  l'éternité,  et  que  momentaneum  et  levé  tribulationis 
mternum  gloriee  pondus  operalur  in  nobis  (Il  Cor.  IV,  17i. 
C'est  la  vue  que  la  foi  donne  aux  âmes  fidèles;  qui  leur  fai- 
sant regarder  toute  cette  vie  comme  un  moment,  non  jam 
terrena  tempora  computant,  qurr  œternitatern  de  Deo  spe- 
rant. 

Cependant,  je  prierai  Notre  Seigneur,  que,  dans  la  vue 
qu'il  vous  donne  de  faire  sa  très  sainte  volonté  et  de  lui 
plaire,  il  vous  fasse  la  grâce  d'oublier  tout  le  passé,  de  ne 
vous  point  trop  inquiéter  de  l'avenir,  et  de  vous  renfermer 
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dans  le  lenips  présent  |)our  y  faire  en  paix  ce  (ju  il  deniaiidr 
de  vous. 

Soyez  persuadé  que  je  suis  très  cordialemenl  à  vous,  et  que 
je  n'aurai  jamais  de  plus  grande  joie,  que  de  savoir  que  vous 
èles  tout  à  Noire  Seigneur.  —  L.  Tronson. 

LEÏTRR  XL VI 

A    MONSIEUR    UULLIER    DE    CASSON 

15  mai  1682. 

.le  vois  par  voire  lellre  de  ^1)  pages,  que  vous  dalez  du 
^i°  octobre  dernier,  que  c'est  la  G'  ou  !"■  que  vous  m'écrivez, 
.le  ne  sais  si  elles  m'ont  été  toutes  rendues... 

M.  le  comte  de  Frontenac,  gouverneur  du  Canada,  et  M.  Du 
Chesneau,  intendant  de  la  justice,  sont  révoqués  :  leurs  amis, 
qui  n'ont  rien  épargné  pour  les  servir,  n'ont  point  été  en  état 
de  le  faire  utilement.  M.  de  la  Barre,  qui  est  en  réputation 
d'un  homme  modéré,  désintéressé,  et  qui  aime  l'ordre  et  la 
paix,  a  été  nommé  gouverneur,  et  le  roi  l'a  voulu  instruire 
lui-même  de  sa  propre  bouche  de  la  manière  dont  il  se  devoil 
comporter  dans  le  pays.  Pour  l'intendant,  on  a  choisi  un 
parent  de  Madame  Colbert,  nommé  M.  de  Meule,  qui  m'est 
venu  voir  à  Issy,  et  qui  m'a  fait  mille  honnêtetés  el  mille 
offres  de  service.  Enfin,  la  consolation  est  que  l'on  a  connu 
l'état  du  pays,  que  l'on  veut  y  établir  l'ordre  el  la  paix,  el 
que  les  personnes  qu'on  y  envoie  sont  en  disposition  de  ne 
s'y  épargner  pas.  Je  verrai  l'un  el  l'autre  avant  leur  départ, 
qui  ne  sera  pas  avant  le  mois  prochain.  M.  le  marquis  de  Sei- 
gnelay  nous  a  déjà  recommandé  au  nouveau  Gouverneur,  et 
il  ne  nous  oubliera  pas  auprès  de  l'Intendant;  car  il  a  bien 
de  la  bonté  pour  nous,  et  toute  la  communauté  est  bien 
obligée  de  prier  pour  lui. 

Je  crois  que  Mademoiselle  de  la  Mothc  ne  sera  [»as  l'orl 
conlenle  de  nous,  (lar,  comme  les  lilles  causent,  je  ne  lui  ai 
point  donné  d'avis,  n'élanl  point  à  |)ropos  pour  le  bien  de 
l'œuvre  de  Dieu,  (juc  je  paroisse  me  mêler  de  donner  des 
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avis  à  des  gens  qui,  n'observant  pas  quelquefois  exaclemenl 
tout  ce  qu'on  leur  dit,  ne  laissent  pas  de  faire  retomber  sur 
ceux  à  qui  ils  ont  parlé  tout  ce  qu'on  trouve  à  redire  en  leur 
conduite.  J'en  ai  eu  des  exemples  qui  font  que  je  me  tiens 
sur  cela  dans  une  grande  réserve.  Tout  à  vous.  —  L.  Tronso.n. 

LETÏKE  XLVll 

A    MONSIEUR    DE    BELMONT 

(i  juin  1682. 

Il  ny  a  rien  de  plus  beau  que  le  récit  que  vous  faites  de  la 
magniticence  de  votre  église  et  de  ses  ornemens.  J'en  ai  fait 
la  lecture  à  plusieurs  qui  auroient  presque  envie  de  l'aller 
voir,  mais  qui  souhaiteroient  surtout  entendre  le  Gloria,  le 
Credo,  le  Sanctus,  VAgnus  Dei  el  les  Vêpres  en  sauvage.  Il 
n'y  a  que  les  maitres  de  cérémonies  qui  peut-être  nés' accom- 
moderoienl  pas  d'entendre  chanter  les  saints  offices  en  langue 
vulgaire,  et  qui  ne  manqueroient  pas  de  demander  bientôt  si 
vous  en  avez  la  permission  du  Pape.  Quelques-uns  se  sont 
étonnés  que  vous  ayez  fait  clore  un  cimetière,  parce  qu'ils 
s'imaginoient  qu'on  ne  mouroit  point  en  Canada;  tant  ils 
avoienl  ouï  dire  que  l'air  y  étoit  bon.  Jugez  de  là  si  l'on  n'a 
l)as  ici  bonne  opinion  du  pays.  S'il  ne  falloit  point  passer  la  mer 
pour  y  aller,  je  crois  ((ue  M.  Le  Boiteux,  qui  est  maintenant  le 
grand  fontainier  d'Issy  et  qui  a  découvert  une  nouvelle  source, 
serésoudroit  aisément  d'aller  voir  votre  belle  fontaine,  et  qu'il 
vous  donneroil  le  moyen  de  la  faire  jeter  comme  les  nôtres. 
Car  on  dit  que  ce  seroil  un  grand  sujet  d'admiration  pour  les 
sauvages,  et  qu'ils  iroient  tous  voir  cette  merveille.  J'espère 
([ue,  par  vos  assistances  spirituelles  et  temporelles,  la  mis- 
sion de  la  Montagne  sera  en  peu  de  temps  considérable.  On 
en  a  écrit  avantageusement  à  la  Cour,  et  je  vois  que  l'on  en 
est  fort  satisfait. 

La  peine  que  vous  donnent  les  sauvages  de  la  mission  du 
Sault  qui  détournent  les  autres  d'aller  à  Montréal,  est  une 
peine  qu'il  faut  vous  résoudre  de  souftrirenpaix,  sans  en  faire 
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rie  plainte  qui  choque  les  pères  Jésuites.  Car  il  l'aul  se  bien 
maintenir  avec  eux  et  conserver  une  union  que  la  gloire  de 
Dieu,  aussi  bien  que  rédificalion  publique  demandent.  Quant 
aux  scrupules  que  vous  avez  touchant  le  jugement  que  vous 
portez  de  la  conduite  de  ces  pères,  vous  ne  devez  point  vous 
en  inquiéter.  Car,  comme  dans  ces  sortes  d'afl'aires  chacun  a 
ses  raisons,  et  même  n'a  de  grâce  souvent  que  pour  son 
œuvre,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  l'appuie  de  toutes  ses 
forces,  et  s'il  l'apiiuie  d'une  manière  qui  fait  peine  aux  autres 
qui,  en  travaillant  pour  la  même  fin,  ne  laissent  pas  d'avoir 
des  vues  i)articulières  fort  différentes.  Ces  bons  pères  agissent 
suivant  leur  lumière  et  leur  grâce  par  rapport  à  leur  voca- 
tion, et  vous  selon  les  vôtres  et  par  rapport  à  l'œuvre  -que 
Dieu  vous  confie.  Si  vous  ne  convenez  pas  toujours  des  mêmes 
principes,  il  faut  au  moins  que  la  charité  se  conserve  entière, 
et  attirer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  votre  mission  par  la}ja- 
tience.  Je  vois  par  votre  lettre  que  c'est  là  votre  disposition 
et  la  conduite  que  vous  avez  prise,  et  j'en  bénis  Dieu  de  tout 
mon  cœur,  parce  que  c'est  celle  qui  me  paroit  plus  chrétienne 
et  i)lus  conforme  à  l'esprit  de  Saint-Sulpice  ,  et  je  suis  sûr 
qu  elle  contribuera  plus  à  la  gloire  de  Dieu  que  toutes  les 
autres  que  vous  pourriez  prendre. 

Dieu  soit  béni  qui  ne  vous  donne  pas  le  temps  de  penser  à 
vos  peines  passées.  C'est  la  plus  méchante  occupation  (|uo 
vous  pourriez  avoir  :  etla  plus  grande  gràc(^  (|ue.  de  sa  pari, 
il  vous  puisse  faire,  est  qu'en  vous  otant  le  temps  d'y  penser, 
il  vous  en  ôte  aussi  le  souvenir.  Mais  il  faut  (jue  vous  y  coo- 
périez de  la  vôtre,  en  ne  réfléchissant  point  sur  vous-même, 
cl  ne  rappelant  point  volontairement  dans  votre  esprit  rid(''e 
des  choses  que  vous  ne  sauriez  trop  oublier. 

Ne  croyez  point  que  les  affaires  (jue  vous  faites  soient  con- 
traires à  la  dévotion,  puisque  votre  dévotion  doit  consister  ii 
les  bien  faire.  Il  est  vrai  qu'elles  sont  bien  opposées  au  sen- 
sible, mais  non  au  solide  de  la  dévotion.  II  faut  peu  à  peu 
vous  rendre  indépendant  des  sentimens  et  vous  accoutumer 
à  vivre  de  la  pure  foi.  l^es  sentimens  passent,  et  il  arrive  (le^ 
temps  où  l'àinc  (pii  s'y  est  ajjjiuyée  demeure  à  sec  et  a  jicinc 
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il  se  soutenir,  son  ai)i)ui  ordinaire  lui  étant  ôté.  Mais  la  loi  ne 
passe  pas  de  là  sorte,  et  (iiiand  l'ànie  s'y  abaiidoiine,  elle  esl 
ioujourségalenientsoutenue,  parce  qu'elle  demeure  toujours, 
en  quelque  étal  (ju'elle  se  trouve,  inébranlablemenl  liée  à  la 
volonté  de  Dieu,  où  elle  rencontre  son  repos  et  sa  paix.  C'est 
là  où,  sans  incjuif'Uide,  sans  empressemenl  et  sans  trouble, 
V(  us  admirerez  dans  toutes  les  choses  qui  arrivent  les  des- 
seins de  la  Providence,  et  vous  ne  vous  laisserez  point  em- 
barrasser [)ar  les  réflexions  sur  le  passé,  non  plusquepar  les 
desseins  (jue  vous  formez  pour  l'avenir.  C'est  à  (juoi  vous  de- 
vez travailler  par  dessus  tout. 

Je  conviens  qu'il  est  souvent  1res  ditiicile  d'accorder  le 
zèle  et  lu  douceur,  et  qu'il  n'y  a  que  la  grâce  qui  puisse  faire 
ce  mélange  et  juste  tempérament  dont  parlent  les  saints:  mis- 
cenda  est  lenitas  cwa  severitate ;  faciendum  ijuoddani  tent- 
pcramentum  ex  utrcque,  ut  neqtie  nimia  aaperitate  exulce- 
rentur  subdiii,  neque  nlmla  benignitate  so/uan^itr.  Ce  que  je 
vous  conseille  pour  ne  point  donner  lieu  sur  cela  au  scrupule, 
est  de  vous  donner  à  .Notre  Seigneur,  et  de  faire,  dans  ces  oc- 
casions où  il  faut  remédier  à  quelque  désordre,  ce  qui  vous 
paroitra  bonnement  être  plus  utile  et  plus  avantageux  à  la 
gloire  de  Dieu.  Il  est  impossible  de  donner  sur  cela  de  règle 
générale.  Car,  il  faut  quelquefois  que  la  sévérité  l'emporte 
sur  la  douceur;  quelquefois  il  est  nécessaire  que  la  douceur 
tempère  la  sévérité;  et  comme  cela  dépend  des  circons- 
tances particulières  des  personnes,  des  temps,  de  la  disposi- 
tion des  esprits,  etc.,  il  faut  recourir  à  Notre  Seigneur  et 
suivre  l'empressement  (ju'il  donne,  renonçant  toujours 
beaucoup  à  tout  ce  qui  pourroit  s'y  mêler  d'humeur,  d'incli- 
nation naturelle,  ou  de  passion. 

.le  ne  peux  (jue  louer  la  résolution  où  vous  êtes  de  n'usei- 
jamais  de  terni  d'armes  à  feu  pour  tuer  dans  une  juste  dé- 
fense ceux  qui  vous  attaqueroient  ;  arma  nostra  aunt  ora- 
tiones  ec  lacri/inœ.  Ceux  qui  auront  d'autres  pensées,  ne  nie- 
ront pas  que  la  vôtre  ne  soit  au  moins  d'une  grande  perfec- 
tion, et  que  si,  en  quelque  rencontre,  on  en  peut  user  autre- 
ment, on  ne  [icul    ])as  au    moins  en  user  d'une  manière   (|ui 
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soil  plus  contornie  à  l'exemple  que  nous  en  a  donné  celui 
((ui  venit  nnimani  suani  dco^e  pro  ovibus  suis  (Joann.  X,  H). 
Toul  à  vous.  —  L.  Tronsox. 


LETTRE  XLVlll 

A    MONSIEUR    DE    UELMOXT 

16S3. 

Les  inquiéludes  fréquentes  el  les  grands  empressemens 
que  vous  donnent  ces  désirs  trop  ardens  de  voir  le  succès  de 
vos  desseins  el  la  tin  de  vos  entreprises,  vous  font  encore 
assez  connoître  le  besoin  que  vous  avez  de  la  patience.  Le 
zèle  de  Marthe  pour  servir  Notre  Seigneur  étoil  bon,  mais  il 
alloit  trop  loin  quand  il  alloil  jusqu'à  l'inquiéter  et  à  troubler 
le  repos  de  Marie.  Servez  ce  divin  Sauveur  avec  ardeur,  et 
(jue  cette  ardeur  se  répande  dans  vos  actions  et  paroisse 
en  ce  que  vous  faites,  à  la  bonne  heure  :  mais  1"  que  cette 
ardeur  ne  vous  chagrine,  ne  vous  trouble,  ne  vous  inquiète 
point;  2"  qu'elle  ne  vous  fasse  point  négliger  les  autres  choses 
(jue  vous  devez  faire,  el  ne  vous  fasse  point  retrancher  (\\\ 
temps  et  de  l'application  que  vous  y  devez  donner,  pour  en 
donner  davantage  à  la  chose  que  vous  désirez  avec  passion; 
3"  qu'elle  n'aille  point  à  détourner  les  autres  de  leur  emploi, 
delà  étant,  voire  ardeur  viendra  de  la  charité  :  sans  cela  elle 
ne  seroit  qu'un  effet  de  l'amour-propre.  Oh!  qu'une  âme  qui 
ne  veut  que  Dieu  et  qui  ne  cherche  qu'à  lui  plaire  en  accom- 
plissant sa  très  aimable  volonté,  se  plait  à  attendre  en  paix 
ses  divins  momens,  et  à  laisser  cependant  gronder  la  nature 
impatiente  dans  ses  désirs  !  Oh  !  qu'elle  a  de  joie  d'immoler 
il  la  divine  providence  toutes  ses  promptitudes  el  ses  cha- 
leurs! Oh!  (ju'elle  attire  de  grâces  et  de  bénédictions,  pour 
cette  violence  qu'elle  se  fait  !  Oh  !  que  cet  abandon  aux  ordres 
de  son  Souverain,  que  lui  donnent  l'ardeur  de  sa  foi  et  la 
fermeté  de  sa  confiance,  assure  le  succès  de  toutes  ses  entre- 
prises !  C'est  l'état,  mon  cher  Monsieur,  après  lequel  je  vois 
(|ue  soupire  voire  cœur,  et  ce  que  je  ne  doute  point  que  Notre 
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Seigneur  ne  vous  accorde  clans  son  Icmps.  Ne  vous  lassez 
point  suiioul  de  comljallre,  et  soyez  sûr  que  vous  rempor- 
terez la  couronne.  Car  c'est  pour  vous  la  taire  mériter  avec 
plus  de  gloire  (piil  permet  (jue  tant  de  sortes  d'ennemis  vous 
attaquent  si  rudement,  et  vous  donnent  si  peu  de  repos. 

.l'ai  mandé  à  M.  de  Grenoble  (1)  (juc  vous  étiez  disposé 
d'aller  travailler  sous  ses  ordres  si  vous  retourniez  en  France, 
.le  l'ai  fait  parce  que  j'ai  cru  que  si  la  vocation  pour  le 
Canada  cessoil,  celle  pour  le  pays  ne  manqueroit  pas  de  rê- 
ve lir.  Sur  cela  il  m'écrit  et  me  mande  qu'il  m'enverra  votre 
dimissoirc.  Ainsi,  vous  l'aurez  apparemment  d'assez  bonne 
lieure  cette  année  pour  vous  faire  ordonner.  La  frayeur  que 
vous  donne  la  pensée  du  sacerdoce,  ne  vous  doit  point  em- 
l>écber  de  vous  y  présenter.  J'aime  mieux  vous  voir  con- 
vaincu de  votre  indignité  à  recevoir  une  telle  grâce,  que  si 
vous  vous  croyiez  en  état  de  la  mériter,  il  faut  vous  aban- 
donner pour  cela  à  la  miséricorde  de  Notre  Seigneur,  aussi 
bien  que  pour  tout  le  reste.  Tant  que  la  confiance  en  sa 
bonté  et  l'obéissance  aux  supérieurs  qu'il  vous  donne  régle- 
ront vos  démarcbes,  vous  n'avez  rien  à  craindre.  Ce  sont  là 
les  deux  seuls  fondements  solides  que  l'on  peut  avoir  en 
cette  vie  pour  marcher  en  sûreté  et  se  tenir  en  paix.  Tout  à 
vous,  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XLIX 

A    MONSIEUR    R  É  M  Y 

22  avril  1G83. 

.le  respecte  lintention  de  votre  frère  le  capucin,  (juc  je 
veux  croire  être  i)onne  et  venir  d'un  bon  zèle;  mais  je  ne 
puis  approuver  la  proposition  qu'il  vous  fait.  Vous  travaillez 
il  un  établissement  plus  sûr,  plus  avantageux  et  plus  solide 
(fue  ne  sont  tous  ceux  dont  il  vous  parle  et  qu'il  pourroit 
avoir  en  vue.  il  est  bon  fju'il  voie  par  votre  exemple  ([ue, 

(1)  Mu'  Le  Camus,  évèque  de  Grenoble. 
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sans  èlre  religieux,  on  peul  être  aussi  séparé  des  biens  du 
monde  et  abandonné  à  la  Providence,  qu'un  capucin;  et  qu'a 
une  àme  de  foi,  Cl^vangile  sans  vieux  lui  sutiil  pour  être  con- 
vaincue que  Dieu  ne  lui  manquera  jamais  dans  ses  l)esoins. 
Il  n'y  a  rien  de  si  précis  sur  ce  sujet  dans  aucune  règle  de 
Religieux,  que  ce  (|ui  est  dit  dans  notre  règle,  coucliée  en 
des  termes  admirables  dans  le  (>'  chapitre  de  S.  Mathieu, 
depuis  le  ^o'  verset  jusqu'à  la  tin.  .le  serais  bien  aise,  (juoique 
vous  l'ayez  lue  plusieurs  fois,  (|ue  vous  la  relisiez  encore, 
pour  confronter  le  langage  de  Noire  Seigneur  avec  celui  de 
ce  bon  frère.  Car,  pour  vous  afïermir  dans  voti'e  vocation,  je 
ne  crois  pas  que  vous  ayez  besoin  de  faire  de  nouvelles  ré- 
flexions sur  les  soins  paternels  et  sur  les  l)ontés  de  Notre 
Seigneur  envers  ceux  qui  le  servent.  Le  prélexte  de  dé- 
charger la  famille  d'une  pension  ne  vous  doit  pas  faire 
grande  impression,  puisqu'elle  n'en  donne  qu'autant  qu'elle 
veut;  que  nous  serions  très  contents  quand  elle  n'en  don- 
neroit  point  du  tout,  et  qu'elle  ne  donne  (|ue  du  vin  (lu'elle 
recueille,  que  nous  prenons  au  prix  qu'elle-même  a  taxé. 
Ainsi,  je  crois  que  vous  pouvez  être,  de  ce  côté-là,  fort  en  paix, 
.le  suis  du  meilleur  du  co^ur  lout  à  vous.  —  L.  Troxsox. 

LETTRE    L 

\    MONSIEUU    SEGUE.NOT 

i.T  mai  l68o. 

.le  ne  m'élonne  pas,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Sei- 
gneur, (|ue  vous  ayez  toujours  quelque  peine  dans  un  pays  qui 
est  fécond  en  croix.  Quand  vous  reviendriez  en  France,  vous 
n'y  en  trouverez  pas  peut-être  de  si  fâcheuses,  mais  je  suis  sùi' 
(jue  vous  y  en  ti'ouveriez  :  c'est  ce  qui  ne  manque  jamais  aux 
âmes  qui  veulent  servir  Notre  Seigneur;  et  en  quelque  lieu 
qu'elles  travniileni  pour  sa  gloire,  elles  ont  toujours  de  (|Uoi 
exercer  leur  patience  et  faire  paroilre  leur  tldélité.  Couverte  te 
supra,  converte  te  hifra;  couverte  te  rjtra.  converte  te  intra, 
in  omnibus  invenies  crucem  (De  Imil.  (lliiisli,  i.  II.  c.XII,  'O- 
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La  solitiulc  nièiiie  n'en  osl  pas  exemple,  et  (luoiqu'clle  pùl 
vons  faire  goùler  une  vie  plus  douce,  je  ne  sais  si  elle  vous 
(lonnei'oit  plus  de  paix.  Si  Dieu  quelque  jour  vous  y  aj)[)clle. 
il  donnera  d'aulrt^s  marques  de  vocation  que  celles  qui  ont 
paru  en  vous  jusqu'à  celle  heure.  Il  vous  donne  du  cœui- 
pour  le  Iravail,  il  bénit  ce  que  vous  faites,  et  quoique  les 
fruits  ne  répondent  pas  à  votre  zèle,  ils  sont  néanmoins  assez 
i<rands  pour  croire  que  le  temps  du  repos  n'est  pas  encore 
venu.  Il  faut  attendre  que  le  Maître  parle.  Car,  quand  on  voit 
((ue  amocio  jam  dicit  spiritus,  ut  requiescatà  lahorilms  suis 
(Apoc.  XIV,  13).  c'est  alors  qu'on  se  repose  en  sûreté.  Sans 
cela,  il  y  auroit  toujours  à  craindre.  De  sorte  que,  dans  les 
peines,  dans  les  dégoûts,  dans  les  découragemens  et  dans 
tout  ce  que  la  nature  pourroit  trouver  de  plus  rude  en  votre 
emploi,  il  faut  que  vous  disiez  comme  S.  Paul  :  nihil  horum 
t:>ereor ;  iiec  facio  animam  rnea)a  pretiosiorem  quani  me; 
dummodo  consummem  cursum  meum  et  ministerium  qvod 
accepi  à  Domino  Jesu  (Act.  XX,  24). 

La  dernière  rétlexion  que  vous  avez  faite  sur  la  lettre  qui 
tinissoit,  je  suis  tout  à  vous,  est  plus  juste  que  les  premières, 
(îar,  celui  qui  l'a  écrite  n'en  a  agi  assurément  de  la  sorte,  que 
parce  que  c'est  un  usage  qui  est  ici  maintenant  fort  commun; 
et  je  puis  vous  dire  qu'il  s'est  rendu  si  ordinaire,  que  plu- 
sieurs, même  de  nos  Messieurs,  pVonl  écrit  quelquefois  de 
la  même  manière.. Je  ne  m'étonne  pas  néanmoins  que  vousen 
ayez  eu  quelque  premier  mouvement  de  peine,  la  coutume 
n'en  étant  pas  encore  établie  en  Canada. 

Les  avis  que  M.  Bailly  vous  a  donnés  sur  la  direction  des 
dévotes  et  sur  ce  qui  vous  arrive  sont  très  bons,  et  je  ne  vois 
rien  à  y  ajouter. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  par  votre  lettre  que  la  pure  grâce 
et  la  seule  obéissance  vous  arrêtent  à  Montréal.  Je  sais  bien 
((uo  toutes  les  autres  considérations  ne  seroient  pas  assez 
fortes  pour  vous  y  retenir,  et  je  craindrois  aussi  pour  vous, 
si  vous  y  étiez  arrètépar  d'autres  liens.  Mais  en  n'y  demeurant 
(jue  parce  que  vous  voulez  faire  la  volonté  de  Dieu  qui  vous 
y  paroît,  et  que  vous  voulez  la  préférer  à  vos  propres  satis- 
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factions,  il  ne  niaïKiueni  pas  d'être  avec  vousilans  vos  peines, 
el  vous  y  éprouverez  pour  votre  consolation  la  véritéde  celte 
parole  :  cum  ipso  sum  in  tribvlatione  ;  eripiani  eum  et  glo- 
rificabo  eum  (Ps.  XC,  lo).  Ipse  enim  et  certantem  spectal,  et 
deficientem  suhlevat,  et  vincentem  coronat. 

Si  M.  Guyotte  prenoit  une  conduite  impérieuse,  comme 
vous  me  marquez,  vous  pourriez  lui  en  toucher  quelque  mol; 
puisqu'il  est  de  vos  amis,  il  aura  quelque  égard  à  ce  que  vous 
lui  en  direz.  Prenez  garde  seulement  en  cela  à  ne  vous  pas 
tromper,  et  voyez  si  ce  qui  vous  fait  peine  en  sa  conduite  fait 
aussi  peine  aux  autres.  Car  si  vous  seul  en  étiez  peiné,  je  ne 
vous  conseillerois  pas  de  lui  en  parler. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  l'état  de  votre  famille  pour- 
roit  être  un  sujet  de  tentation  à  une  âme  qui  n'auroit  pas  re- 
noncé à  tout  pour  servir  Notre  Seigneur.  Pour  moi,  je  m'i- 
magine que  vous  voulez  être  du  nombre  de  ceux  qui  peuvent 
dire  avec  S.  Pierre  :  Ecce  nos  reliquimns  omnia  et  secuti 
sumuste;  quid  ergo  erit  nohis  (Math.  XIX,  27),  et  j'aurois 
peine,  dans  cette  vue,  de  vous  donner  d'autre  conseil  que 
celui  que  Jésus-Christ  donna  à  ce  jeune  homme  qui  vouloil 
retourner  chez  ses  parens  :  sinite  ^nortuos  sepelire  mortuos 
suos;  nemo  enim  mittens  7nanum  siiam  ad  nrairiim  et  resiri- 
ciens  rétro  aptus  est  regno  Dei  (Luc.  IX,  60).  Vous  verrez 
quelles  seront  sur  cela  vos  dispositions,  et  ce  que  Dieu  vous 
dira  dans  le  fond  du  cœur. 

La  seconde  lettre  que  vous  m'avez  écrite  n'étoit  pas  néces- 
saire, puisque  la  première  ne  m'avoitfail  nulle  peine,  et  que 
je  vois  assez  votre  fond  el  avec  quel  esprit  vous  m'écrivez. 
Soyez  persuadé  que  je  suis  autant  que  jamais.  Monsieur  et 
très  cher,  tout  vôtre  en  Notre  Seigneur.  —  L.Tronson, 

LETTRI-:  Ll 

A    MONSIEUR    FREMONT 

17  mai  1683. 
J'ai  bien  de  la  joie.  Monsieur  et  très  cher  en  Noire  Sei- 
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gneui",  (le  voir  par  vos  lettres  que  votre  disposition  de  servir 
toujours  Dieu  avec  détachement  et  fidélité,  continue  au 
milieu  des  peines  et  des  contradictions  qui  s'y  rencontrent. 
Ce  sont  des  épreuves  dont  Notre  Seigneur  permet  que  la 
patience  de  ses  serviteurs  soit  exercée,  et  dont  il  se  sert  pour 
les  purifier.  J'espère  qu'elles  n'ébranleront  point  votre  cons- 
tance, et  que  vous  serez  assez  ferme  dans  vos  résolutions, 
afin  (jue  l'on  puisse  dire  de  vous,  aqua'  mulia^  non  'potue- 
runt  extinguere  cliaritatem,  nec  flumlna  obrueni  illam(C2iX\[. 
VIII,  7).  Ce  sera  une  grande  consolation  à  l'heure  de  la 
mort,  d'avoir  travaillé  ainsi  sans  intérêt,  et  de  n'avoir  cher- 
ché durant  toute  sa  vie  que  la  gloire  de  Celui  à  qui  toute 
gloire  appartient  au  ciel  et  en  la  terre.  C'est  une  consolation 
que  qui  que  ce  soit  ne  nous  sauroil  ravir.  Car  si  des  gens  ont 
assez  d'autorité  pour  empêcher  le  fruit  extérieur  et  le  succès 
de  nos  travaux  devant  les  hommes,  personne  n'a  assez  de 
pouvoir  pour  nous  en  ravir  le  mérite  devant  Dieu.  Cher- 
chons seulement  k  lui  plaire  et  laissons  l'aire  le  monde. 
Pourvu  que  nous  soyons  fidèles  à  notre  ministère,  rien  ne 
prévaudra  contre  la  vérité,  et  veritas  lihevahit  nos  (Joann. 
VIII,  32).  Je  suis,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 
tout  à  vous.  —  L.  Tronsox. 

LETTRE  LU 

A    MONSIEUR    DE    LA    COLÛMBIÉRE 

Nouveau  supérieur  de  Montréal. 

17  mai  1G83. 

La  santé  que  Dieu  vous  a  donnée  durant  votre  voyage. 
Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  me  donne  tout 
sujet  d'espérer  qu'elle  s'afl'ermira  parfaitement  en  Canada, 
et  que  vous  serez  en  état  d'y  rendre  de  grands  services  pour 
la  gloire  de  Celui  qui  vous  y  a  appelé.  Quelque  désir  que 
vous  ayez  remarqué  dans  les  esprits  de  bien  observer  le  rè- 
glement, il  y  en  a  qui  auront  besoin  d'être  ménagés.  Vous  le 
reconnoîtrez  mieux  dans  la  suite.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 
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portant  |)our  réiissii",  est  de  gagner  leur  cœur,,  et  vous  aurez 
besoin  pour  cela  de  toute  votre  prudence  et  de  toute  votre 
douceur.  Car,  je  m'imagine  que  vous  éprouverez  ce  que  l'on 
remarque  dans  la  plupart  des  communautés,  où  les  uns 
trouvent  que  l'on  est  trop  exact  et  trop  sévère;  et  les  autres 
disent,  quand  on  veut  user  de  quelque  condescendance  cha- 
ritable, que  l'on  est  trop  facile.  La  multitude  même  des  af- 
faires qui  viennent  du  dehors  et  qui  rompent  quelquefois  les 
mesures  que  l'on  a  prises,  est  souvent  un  sujet  de  peine  et 
de  tentation  pour  ceux  qui  sont  les  plus  zélés,  et  de  fatigue 
pour  ceux  qui  aiment  l'ordre.  Vous  y  trouverez  assurément 
de  quoi  vous  exercer,  et  je  crois  que  vous  en  aurez  eu  déjà 
assez  d'expérience,  pour  nous  en  mander  des  nouvelles  par- 
ticulières cette  automne.  Vous  aurez  vu  surtout  le  grand 
besoin  que  l'on  a  d'avoir  quelqu'un  dans  la  maison  qui  veille 
à  y  maintenir  l'ordre.  C'est  ce  qui  me  paroît  d'une  telle  né- 
cessité que,  bien  que  je  croie  que  vous  ayez  beaucoup  de  fa- 
cilité pour  apprendre  les  langues,  vous  rendrez  néanmoins, 
à  mon  avis,  un  service  plus  considérable  à  Notre  Seigneur, 
plus  utile  aux  sauvages  aussi  bien  qu'aux  français,  et  plus 
avantageux  pour  le  pays,  en  prenant  le  soin  de  la  maison 
dont  l'affermissement  et  le  bon  ordre  doit  soutenir  toute  la 
colonie. 

Je  crois  qu'il  faudroit  se  conformer  à  l'usage  de  ce  pays-ci 
pour  porter  des  manchettes.  Je  vous  conseille  néanmoins 
de  n'en  rien  dire,  de  peur  d'aliéner  les  esprits  et  de  fermer  le 
cœur  à  ceux  qui  y  auroient  de  la  peine.  Il  faut  attendre  pour 
cela,  ainsi  que  pour  plusieurs  autres  choses,  que  Dieu  en 
donne  les  ouvertures.  Comme  c'est  son  œuvre,  il  le  fera  dans 
son  temps;  mais  il  exercera  peut-être  encore  auparavant  la 
patience  de  ses  serviteurs.  Il  est  important  de  se  préparer  à 
tout  quand  on  veut  le  servir  comme  il  faut.  Car  on  ne  manque 
pas  d'oppositions  et  de  bonnes  croix  :  j'espère  que  qui  cœpii 
in  te  opus  bonnm,  ipse  perpciet  (Philip.  I,  G),  et  qu'il  vous 
fera  la  grâce  de  pratiquer  ce  conseil  d'un  S.  Apôtre  :  omne 
gaudiuni  exisUmate,  fratres,  cnm  in  tentationes  varias  in- 
cideritis,  sciontpn  qnod  pvohatio  fidei  7-pstrce  patientiam  opp- 
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raîur.  Patientia  auieni  oims  'porfectioit  habet  ;  ut  silis  jjer- 
focti  et  hiteyri  in  nullo  déficientes  (Jacob.  I,  2-4).  Quand 
nous  aurons  appris  la  disposition  de  nos  Messieurs  à  voire 
égard,  nous  pourrons  vous  donner  des  avis  plus  particuliers. 
Soyez  persuadé,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 
que  je  suis  du  fond  du  cœur  tout  à  vous.  —  L.  Tuonsox. 

LETTRE  LUI 

AU    P.    BECHE  FER    (1) 

Su|)érieur  des  Jésuites  de  Québec. 

24  rnai  1C83. 
Mon  très  révérend  Père, 

Je  me  ferai  toujours  un  plaisir  singulier  de  pouvoir  servir 
une  compagnie  aussi  illustre  et  aussi  sainte  que  la  vôtre. 
Ma  grande  joie  est  de  voir,  par  la  lettre  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'écrire,  que  vous  en  êtes  bien  persuadé.  J'ose 
vous  dire  qu'en  cela  votre  charité  me  fait  justice.  Car,  rien 
n'est  plus  conforme  à  mes  inclinations  et  aux  dispositions  de 
mon  cœur,  que  ce  que  vous  en  a  mandé  le  Révérend  Père 
Vaultier.  J'espère  vous  en  donner  des  marques  dans  toutes 
les  occasions  qui  s'en  présenteront,  et  quoiqu'elles  ne 
soient  pas  tout  à  fait  désintéressées,  puisque  c'est  une  juste 
reconnoissance  des  bontés  que  vous  avez  pour  nos  Messieurs, 
et  que  je  prétends  aussi  par  là  mériter  la  continuation  de 
votre  amitié  qui  m'est  très  chère,  elles  seront  toujours  néan- 
moins très  cordiales  et  très  sincères.  Vous  pouvez  donc,  mon 
Révérend  Père,  me  regarder  comme  une  personne  cjui  vous 
est  toute  acquise,  et  qui  sera  toute  sa  vie,  mon  Révérend 
Père,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L. 
Tronson. 

(1)  Tliierry  Beschefer,  né  à  Clialons-sur-Marne  le  2.j  mai  1630,  supé- 
rieur de  la  mission  du  Canada  en  1683,  était  encore  en  l€88  préfet  des 
classes  au  collège  de  Québec.  Il  revint  en  France  en  1689,  et  mourut  à 
Reims  le  4  février  1711.  Cfr.  Bibliothèque  de  la  Cotnpagnie  de 
Jésus,  t.  I,  col.  1492;  Rocliemonteix,  Les  Jésuites  de  la  Nouvelle- 
France,  t.  111,  p.  377. 
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LETTRK   LIV 


A    MONSIKUlt     l)K    ItELMONT 

t<  avril  1684. 

La  vie  que  vous  menez  seroit  assurément  bien  rude  à  une 
personne  qui  auroit  d'aulres  vues  que  de  se  sauver.  Mais  à 
celui  (jui  ne  prétend  que  de  gagner  le  Paradis  et  qui  ne 
cherche  qu'à  plaire  à  Dieu,  quelle  plus  grande  consolation 
(jue  de  ressembler  à  celui  qu'il  a  donné  pour  le  modèle  de 
tous  les  prédestinés  :  quos  prœscivit  et  prsedestinavit  con- 
formes fieri  hnaginis  filii  nui  (Rom.  VllI,  29).  C'est  là  la 
joie  des  bonnes  âmes  :  rien  ne  leur  paroît  aimable  sur  la 
terre  que  ce  divin  Sauveur,  et  toute  leur  ambition  se  termine 
à  porter  les  traits  de  cet  adorable  original.  Les  plus 
grands  saints  ont  borné  en  cela  tous  leurs  désirs  :  Eam  con- 
rersationem  hnitarl  quam  yessit  in  carne.  Et  c'est  l'état  où 
il  me  paroît  que  la  Providence  vous  a  mis.  Une  vie  cachée, 
une  vie  décriée,  une  vie  qui  est  vile  selon  le  monde,  est  une 
vie  bien  précieuse  devant  Dieu,  et  qui  porte  de  grands  trésors 
de  grâces,  quand  elle  est  prise  par  obéissance  et  que  l'on  est 
fidèle  à  bien  porter  toutes  les  croix  qui  l'accompagnent;  et 
c'est  là  vivre  véritablement  comme  Jésus-Christ.  Vous  menez 
une  vie  cachée  :  personne  ne  vous  loue  de  vos  talens,  de 
votre  dépense,  de  votre  zèle  ni  de  tous  vos  travaux  :  n'est-ce 
pas  ainsi  que  Notre  Seigneur  a  vécu  ?  Et  vita  vesira  abscon- 
dita  est  cum  Christo  in  Deo  (Coloss.  III,  3).  Vous  savez  com- 
bien l'éclat  auroit  été  à  craindre  pour  vous,  et  à  combien  de 
tentations  vousy  auriez  été  exposé.  Dieu  a  pourvu  à  votre  fai- 
blesse, et  vous  a  fait  prendre  une  route  sûre  pour  le  salut, 
l^ersévérez  avec  courage,  ut  uiercedem  plenani  acclpias 
(Il  Joann.  8)  :  car  celui  qui  voit  le  fond  de  votre  co'ur  et 
qui  rend  toujours  avec  usure  le  bien  qu'on  lui  fait,  vous 
donnera  des  récompenses  d'autant  plus  grandes  dans 
l'autre  monde,  que  vous  en  aurez  eu  moins  dans  celui-ci; 
et   je    ne  doute    point    qu'un   jour,    mensurani   honam,    et 
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ron/'ertatti,  et  coagitatam.  et  supereffluevtem  dei  iv  sitm/n 
restrum  (Luc.  VI.  '^S). 

Votre  vie  abjecte  fait  que  l'on  vous  décrie  partout,  ii  ce  que 
vous  dites  :  chez  les  sauvages,. dont  vous  ignorez  la  langue: 
chez  les  Pères,  qui  vous  regardent  comme  un  ignorant  ;  parmi 
vosécoliers  et  vos  ivrognes,  à  qui  vous  êtes  terrible:  parmi 
les  Français,  de  qui  vous  êtes  haï  pour  d'autres  exécutions. 
Ce  ne  sont  pas  là  les  sentimens  que  l'on  a  ici  de  vous,  ni 
même  ceux  qu'en  ont  en  Canada  les  personnes  bien  inten- 
tionnées. Mais  quoiqu'il  en  soit,  je  vois  bien  qu'il  en  sera  en- 
core de  vous  comme  de  Notre  Seigneur  :  alii  dicebant,  quia 
bonus  est  :  alii  dicebant,  non  (Joann.  VII.  12).  Quoique  nous 
fassions,  il  faut  nous  résoudre  à  voir  toujours  les  sentimens 
du  monde  partagés  sur  notre  conduite.  IMais  au  fond,  il  est 
de  notre  fidélité  de  demeurer  en  paix,  quoiqu'on  en  dise  et 
que  l'on  en  pense,  disant  avec  l'Apôtre  :  mihi  autem  pro 
minimo  est  ut  à  robis  judicer  aiit  ab  hiimano  die  :  qui  enim 
jndicat  me,  Dominus  est  (I  Cor.  IV,  3).  Que  les  uns  en  cette 
vie  nous  louent  et  que  les  autres  nous  blâment,  quelle  con- 
solation que  d'être  assuré  que,  si  nous  sommes  tidèles  jus- 
qu'à la  mort,  tous  seront  obligés  de  reconnoître  la  vérité 
dans  l'autre  vie,  et  de  dire  :  Iste  sancttis  pro  lege  Dei  sui 
certacit  usque  ad  inortem,  et  à  i^erbis  impiopuni  non  timuit 
(Brev.  Rom.,  Off".  Martyris,  I  Noct.). 

Que  si  ce  que  vous  faites  paroît  vil  aux  yeux  du  monde,  je 
crois  que  la  ferveur  qui  vous  le  fait  entreprendre  est  assez 
grande  pour  le  rendre  très  considérable  devant  Celui  pour  la 
gloire  duquel  vous  travaillez,  et  (\M\non  jiuxta  intidtum  ho- 
minis  jvdicai  :  hoino  enim  videt  ea  qnœ  parent  :  Domimis 
aiitem  intuetur  cor(\  Reg.  XVI,  7).  Il  vous  avoildonné  en  France 
un  grand  désir  de  vous  humilier;  il  vous  en  fait  maintenant 
trouver  les  occasions.  C'est  à  vous  d'en  profiler,  et  de  faire 
comme  cette  âme  humiliée  dont  parle  S.  Bonaventure  :  qu^ 
se  attenvat  ut  ametur  à  sponso  ;  se  annihilât  ut  creetur  de 
novo ;  se  évacuât  ut  impleatur  à  Deo.  Vous  profiterez  plus 
dans  cette  science  en  une  année  dans  l'occupation  où  vous 
êtes,  que  vous  n'auriez  fait  ici  en  dix. 
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Quant  aux  fautes  que  vous  avez  faites  contre  l'obéissance, 
je  n'y  vois  rien  de  considérable,  et  si  vous  en  trouvez 
qui  vous  donnent  sujet  de  vous  bumilier,  je  n'en  remarque 
point  qui  vous  doivent  inquiéter.  Vos  tentations  même  ne 
doivent  point  vous  troubler,  puisque  les  dispositions  où  vous 
êtes  et  que  vous  me  marquez,  font  assez  connoitre  que  Dieu 
préserve  le  cœur,  et  qu'il  en  est  le  maître.  Ainsi, j'espère  que, 
faciei  etiam  cuin  tentatione  i^rorcntuni  (I  Cor.  \,  1.3). 

J'ai  eu  bien  de  la  joie  d'apprendre  que  vous  êtes  prêtre,  et 
encore  plus  de  voir  les  dispositions  que  Notre  Seigneur  vous 
a  données  dans  le  temps  de  votre  ordination  et  de  votre  pre- 
mière messe.  Elles  sont  toutes  1res  saintes,  et  elles  ont  dit 
vous  bien  consoler,  voyant  les  i)ontés  de  Notre  Seigneur  sur 
vous.  V.-àv,  il  ne  vous  auroit  pas  donné  ces  sentimens,  si  vous 
n'aviez  pas  été  dans  l'état  que  demande  le  sacerdoce.  Conti- 
nuez de  lui  être  fidèle,  et  vous  verrez  que  tout  ce  que  vous 
éprouvez  de  tentations  et  de  misères,  n'empêclieront  point 
l'accomplissement  entier  des  desseins  de  .Jésus-Christ  sur 
vous.  11  me  paroît  visiblement  par  toute  sa  conduite  qu'il 
vous  aime,  et  je  vois  par  la  vôtre  et  par  tout  ce  que  vous 
m'écrivez  de  votre  misère,  que,  hœc  infirmltas  7ion  est  nd 
mortein,  sed  ut  inanifeslentiu'  opéra  Del  In  te.  Conpde  ev(jo, 
fui,  in  Doinino,  et  dabit  tiln  petit ioues  eordis  tni  (.Joann. 
XI,  4;  Psalm.  XXXVl,  4). 

La  condition  mise  dans  votre  dimissoire,  ne  m'a  point  paru 
embarrassante  non  plus  qu'à  vous.  La  Providence  de  Dieu 
disposera  de  tout.  Quand  on  veut  être  tout  à  Dieu,  on  peut 
demeurer  en  paix  pour  l'avenir  ;  Diligentibus  Deuin  omnia 
cooperantur  in  boniwl  (Ilom.  VIll,  28).  S'il  vous  faisoit  re- 
venir en  France,  il  sait  bien  ce  qu'il  voudroit  faire  de  vous, 
et  il  nous  suliit  qu'il  le  sache  sans  que  nous  le  connoissions  : 
Dominus  est  ;  quod  bo>ni>n  est  in  ocnli.s  sids  fariat  (\  Reg. 
m.  IS). 

Votre  empressement  et  désir  de  dire  la  sainte  messe  ne 
peut  êti'e  que  bon,  et  vous  n'avez  pas  sujet  de  craindre  qu'il 
y  ait  en  cela  de  l'illusion.  C'est  là  ce  qui  l'ail  toutes  les  délices 
des  saints  prèlres;  et  vous  ne  formerez  jamais  de  désir  dont 
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VOUS  deviez  avoir  moins  (le  scrupule  que  de  celui-ci.  Jésus-Chrisl 
est  appelé  par  les  sainls  la  mamelle  de  son  père  :  mamilJa 
Patris.  11  vous  la  présente  sur  l'autel  pour  vous  nourrir  de 
sa  substance  et  de  sa  vie  divine  :  allez-y  donc  avec  la  même 
avidité  avec  laquelle  un  enfant  se  jette  sur  le  sein  de  sa 
mère  pour  avoii-  son  lait  et  s'y  nourrir  de  sa  propre  substance. 
Tanta  nos  alacvitate  ad  nbeva poculi  spiritualis  arcedamus , 
tanquani  infantes  lactentes  spiritiis  fjratiam.  On  ne  sauroil 
trop  ardemment  désirer  ce  que  l'on  ne  sauroit  trop  ardem- 
ment aimer. 

Je  ne  m'étonne  pas  de  ce  que  Madame  votre  mère  vous 
mande.  Elle  vous  traite  comme  les  mères  ont  accoutumé  de 
traiter  leurs  enfans  ecclésiastiques.  Leurs  tendresses  ne 
manquent  point  tant  qu'on  peut  être  utile  à  la  famille,  el; 
(|u'on  peut  servir  à  la  soutenir  dans  le  monde  :  mais  hors  de 
la,  il  n'en  faut  rien  attendre.  Pour  moi,  j'ai  toujours  regardé 
cette  conduite  de  Providence  comme  un  effet  de  l'amour 
singulier  de  Notre  Seigneur  sur  les  ecclésiastiques,  (|ui  au- 
roient  trop  de  peine  à  se  détacher  de  leurs  parens  autant 
que  leur  état  demande,  s'ils  remarquoient  en  eux  les  mêmes 
tendresses.  La  conduite  que  vous  vouiez  garder  avec  eux  à 
l'avenir  me  paroit  fort  prudente,  et  je  ne  vois  rien  à  ajouter 
aux  mesures  que  vous  prenez. 

Les  dix-huit  enfans  morts  après  avoir  été  baptisés,  et  les 
adultes  morts  si  saintement  après  avoir  reçu  tous  les  sacre- 
mens,  sont  des  fruits  de  grâce  dignes  du  Paradis,  et  qui  vous 
doivent  bien  consoler  dans  vos  travaux.  11  me  semble  que, 
quand  Dieu  ne  vous  auroit  fait  la  grâce  (jue  de  sauver  une 
àme  qui  le  louera  toute  une  éternité,  ce  seroit  une  miséri- 
corde que  nous  ne  pourrions  assez  reconnoitre.Quellesactions 
de  grâces  ne  devez-vous  donc  point  lui  rendre,  de  vous  avoir 
choisi  comme  un  instrument  de  sa  Providence,  et  de  vous 
avoir  fait  passer  les  mers  pour  sauver  tant  d'àmes  abandon- 
nées, el  les  retirer  de  l'enfer  !  En  vérité,  mon  cher  Monsieur, 
il  y  a  de  quoi  s'encourager.  (|uelf|ue  misérable  que  l'on 
soit,  pourvu  f[ue  l'on  aime  un  peu  Notre  Seigneur,  de  voir 
son  sang  fructifier  ainsi  entre  nos  mains,   et  nos  petits  tra- 
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\;iii\  lui  luoourci'  laiil  de  gloire,  nuand  il  ii  v  auroil  jioitil 
<l  aiilrr  récompense  à  espérer  que  laeoiisolalioii  (|ue  dontienl 
de  telles  eon(|uèles,  ne  suHiroienl-elIes  pas  pour  jiayerloules 
nos  peines  ?  i'ensons  seulenienl  ii  ce  que  les  âmes  ont  coulé  au 
i'ils  de  Dieu,  et  combien  elles  lui  sont  chères;  et  nou.->  nous 
estimerons  heureux  et  infiniment  honorés  de  nos  emplois. 

Il  n'y  a  point  de  rubricaire  qui  ne  vous  loue  d'avoir  appris 
a  vos  enfans  à  chanter  la  grande  messe  en  latin;  cela  est  plus 
canonique  et  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'Église. 

Le  tour  et  le  dessin,joinlsà  vos  autres  exercices,  ne  peuvent 
qu'être  utiles  à  vos  enfans  pour  les  relâcher  de  leurs  autres 
occupations;  aussi  bien  que  les  jeux,  pourvu  qu'ils  soient 
bien  choisis  et  qu'ils  ne  s'y  attachent  pas  trop. 

Ceux  qui  connoissent  les  sauvages  ne  croient  pas  que  vous 
tiriez  beaucoup  d'avantage  de  votre  vigne,  à  moins  que  vous 
n'y  fassiez  une  bonne  clôture.  Je  ne  sais  si  votre  lettre  ii 
M.  Bourbon  aura  porté  quelqu'un  k  y  contribuer;  mais  je 
puis  vous  assurer  qu'elle  n'a  pas  été  au  moins  tout  k  fait  inu- 
tile, car  elle  a  bien  diverti  notre  jeunesse  en  deux  ou  trois 
récréations,  où  elle  a  été  lue  et  relue  publi(|uement. 

Nous  sommes  très  convaincus  de  l'importance  de  soutenir 
votre  mission  :  les  fruits  en  sont  grands,  et  elle  est  ici  fort 
estimée.  Mais  cependant  nous  ne  voyons  pas  d'apparence  de 
vous  envoyer  personne  cette  année.  .Nous  en  trouverions  qui 
auroient  de  la  piété,  de  l'esprit,  de  la  douceur  et  du  zèle,  et 
k  qui  il  ne  manqueroil,  de  toutes  les  qualités  que  vous  de- 
mandez, que  d'être  pécunieux.  Mais  ce  seul  défaut  nous  pa- 
roit  suflisant  pour  ne  pas  augmenter  le  nombre  des  ouvriers. 
Nous  en  envoyons  un  k  M.  de  Casson,  qui  a  sa  |)ension  et 
beaucoup  d'obéissance  et  de  piété;  mais  comme  il  a  peu 
d'ouverture  d'esprit  et  de  génie,  nous  l'avons  destiné  k  faire 
les  petites  écoles  k  Villemarie,  où  il  ne  faut  pas  tant  de  sa- 
voir-faire (jue  parmi  vos  sauvages  et  dans  votre  mission,  où 
je  vois  bien  qu'il  seroit  important  (|u'il  y  eût  encore  une  per- 
sonne qui  eût  ouverture  pour  les  langues;  mais  il  est  cncoi'c 
plus  important  de  ne  pas  tro[)  charger  le  temporel. 

Je  ne  vois  guères  de  remède  ;i  v()>  ivi'ognes  :  ils  sont  tous. 
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OU  li'ès  fâcheux,  ou  tout  k  fait  impraticables.  Le  dernier  que 
vous  proposez,  qui  seroit  de  régler  la  quantité  d'eau-de-vie 
fjue  l'on  feroit  passer  dans  le  pays,  seroit  l'expédient  le  plus 
sur  et  le  plus  court  :  mais  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'on 
s'y  réduise  ;  et  tant  qu'on  sera  aussi  convaincu  (ju'on  l'est 
présentement,  que  ces  boissons  sont  nécessaires  pour  le  com- 
merce et  le  soutien  de  la  colonie,  il  ne  faut  pas  espérer 
qu'on  les  modère.  Car  c'est  un  mal  où  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puisse  apporter  du  remède  ;  car,  pour  y  réussir,  il  faudroit 
changer  et  les  esprits  et  les  cœurs;  et  il  n'y  a  que  lui  seul  qui 
le  puisse  faire. 

C'est  un  bien  qu'on  ne  sauroit  trop  cultiver  que  la  paix 
avec  les  Jésuites.  Quoique  vos  maximes  ne  soient  pas  les 
mêmes  et  que  leur  conduite  soit  différente  de  la  vôtre,  c'est 
une  très  bonne  chose  que  l'union  n'en  soit  pas  altérée.  La 
religion  ira  toujours  beaucoup  mieux  dans  le  pays  quand  on 
sera  unis,  que  si  la  division  s'y  meltoit.  Nous  tâchons,  de 
notre  côté,  k  leur  témoigner  ici  toute  l'amitié  que  nous  pou- 
vons. 

>L  Brenier  est  toujours  diacre,  sans  songer  au  sacerdoce 
que  pour  s'en  éloigner.  Outre  la  conviction  où  il  est  de  son 
indignité,  il  peut  avoir  une  autre  raison  qui  l'arrête,  que 
vous  devinerez  aisément  (1).  Il  est  k  Issy  depuis  la  fin  de  sa 
licence,  et  je  vois  qu'il  a  autant  d'envie  de  se  faire  saint  en 
ce  pays  ici,  que  vous  en  Canada.  J'espère  (jue  l'un  et  l'autre 
y  réussira,  et  (jue  vous  viendrez  tous  deux  k  bout  de  vos  pré- 
tentions. Tout  k  vous.  —  L.  Tko.nso.n". 

(1)  Vraisemblablement  la  persuasion  où  était  M.  Brenier  de  sa  totale 
incapacité.  Le  11  janvier  1693,  de  Grenoble  où  il  était  allé  régler  des 
att'aires  de  famille,  il  écrivait  à  ^L  Tronson  :  «  Ma  bêtise  me  rend  inca- 
pable de  tout,  si  je  ne  mérite  pas  quelque  long  séjour  à  Issy  ou  ailleurs 
pour  faire  pénitence,  et  que  vous  m'ordonniez  de  retourner  au  Petit 
Séminaire  ^'  —  dont  M.  Brenier  était  supérieur  —  «je  vous  supplie  que 
du  moins  j'y  puisse  obéir,  et  qu'y  étant  comme  le  valet  de  la  maison  et 
le  dernier  de  tous,  je  répare  par  une  vie  meilleure  les  scandales  et  les 
torts  que  ma  méchante  conduite  y  a  donnés  >•.  M.  Brenier  ne  se  pré- 
senta à  l'urdinatinn  do  la  prêtrise  (lu'au  mois  de  septemlire  1687.  Il 
mourut  saintement,  comme  il  avait  vécu,  le  2")  août  1714. 
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LETTRE  LV 

A    MONSIEUR    RÉMY 

17  avril  16S4. 

J'ai  vu  le  récit  que  vous  me  faites  de  la  manière  dont  vous 
avez  été  traité  en  pleine  commune.  En  le  lisant,  je  n'ai  point 
eu  d'autre  pensée,  sinon  (jue  Notre  Seigneur  agréoit  sû- 
rement vos  travaux,  puisqu'il  vous  donnoit  pour  récompense 
de  service  une  si  bonne  part  aux  opprobres  et  aux  ignominies 
de  sa  croix.  Je  ne  vois  rien  dans  tout  ce  que  vous  me  mandez 
de  votre  conduite,  qui  ne  soit  dans  l'ordre;  et  je  regarde 
comme  une  très  grande  bénédiction  cette  confusion  qui 
vous  est  arrivée,  qui  est  du  nombre  de  celles  dont  parle  le 
sage  :  Est  confusio  adducens  (jrdtiam  et  gloriam  (Eccli.  W , 
2o\  Vous  en  devez  bien  remercier  Notre  Seigneur.  Car  je  ne 
doute  point  qu'elle  ne  vous  soit  utile,  il  est  vrai  que  la  na- 
ture souffre  dans  ces  sortes  d'occasions,  et  que  dans  l'étal 
violent  où  elle  se  trouve  alors,  on  a  besoin  pour  se  retenir 
d'avoir  recours  à  Dieu,  et  de  lui  dire  :  Domine,  vim  patior, 
responde  pro  me  (Isai.  XXX^'1II.  l't).  Mais  quand  on  lui 
est  fidèle  et  qu'ouvrant  les  yeux  de  la  foi  dont  parle  S.  Au- 
gustin (habete  oculos  ckristianosj ,  on  vient  à  découvrir 
les  trésors  de  grâces  qui  sont  altacbés  à  ces  humiliations, 
on  commence  à  éprouver  que  c'est  là  où  se  trouve  la  per- 
fection solide  el  la  pureté  de  l'amour,  el  l'on  se  convainc 
ensuite  que  c'est  en  cela  que  consiste  tout  le  bonheur  de 
cette  vie  :  si  quid  patimini  proptev  jtisiitiam,  beati ;  si 
quis  p)atituv  ut  chvistianus,  non  erubescat,  glorificet  autem 
Deum  in  isto  nomine  (I  Petr.  IV,  10).  Il  est  rude  que  l'on 
préfère  i)ubliquement  un  cabarelier  à  un  prêtre  et  ii  un  bon 
pasteur;  mais  quel  que  soit  ce  cabaretier,  il  vaut  bien  Harra- 
bas  auquel  .lésus-Christ  aété  postposé. C'est  pourquoi,  foulant 
aux  pieds  tous  les  senlimens  de  la  nature  et  tous  les  mouve- 
mens  de  ramour-j)ropre  :  communicantes  Christi  pjcissioni- 
bus  (jaudete,  ut  et  i?i  revelatione  glG)'iœ  ejus  fjaudeatis  c.nd- 
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tantes  (I  Petr.  IV,  13).  M.  Olier,  Noire  Très  Honoré  Père,  di 
soil  souvent,  el  il  le  savoit  i)ar  expérience,  ({ue  c'est  ainsi 
que  N<)tre  Seigneur  traite  ordinairenienl  ceux  qui  lui 
sont  fidèles,  et  qu'il  récompense  ses  serviteurs  par  la  gloire 
de  porter  ses  livrées  :  si  ergo  exprohramini  in  nomine 
Christi,  beati  rritis  (l  Petr.  IV,  14).  Continuez  seulement  à 
bien  servir  un  si  bon  maître,  et  à  rendre  toujours  aux  Puis- 
sances le  respect  et  la  soumission  qui  leur  sont  dus;  et  tout 
le  monde  n'empêchera  pas  que  les  desseins  de  Dieu  sur  vous 
ne  soient  entièrement  accomplis.  C'est  tout  ce  que  doit  sou- 
haiter une  àme  fidèle,  qui  ne  faisant  état  que  de  l'éternité, 
ne  se  met  guères  en  peine  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le 
temps  ;  nec  terrena  tempora  compucat,  quse  œternitateni  de 
Deo  spera.i.  Notre  Seigneur  a  souffert  sans  dire  mot,  qu'on 
l'appelât  imposteur,  perturbateur  du  repos  public,  séducteur. 
Xon  est  discipulus  supra  magistrum,  nec  servus  major  Do- 
mino suo  (Luc.  VI,  40).  J'avoue  que  (juelque  |>eine  que  m'ait 
fait  ce  traitement  que  vous  avez  reçu,  je  n'ai  pas  laissé  d'en 
être  consolé  quand  j'ai  vu  que  vous-même  vous  vous  en  étiez 
consolé  par  ces  vues.  Car  il  est  impossible,  ce  me  semble, 
(joe  des  croix  si  bien  plantées  et  si  bien  cultivées  ne  rap- 
portent beaucoup  de  fruit.  C'est  là  véritablement,  lignum 
plantatum  secus  decursus  aquariim,  quod  fructwn  suum 
dabii  in  tempore  suo  (Psalm.  I,  3;. 

Puisque  les  épines  qui  croissent  en  Canada,  ne  vous  dé- 
goûtent point  du  pays  et  ne  vous  font  point  revenir  votre  an- 
cien désir  de  repasser  en  France,  c'est  une  marque  que  l'air 
vous  y  est  bon.  J'entends  l'air  de  l'éternité  que  vous  y  res- 
pirez, qui  ne  tient  rien  de  la  contagion  du  monde,  et  qui 
vous  guérira  des  maladies  plus  dangereuses  que  n'étoientau- 
Irefois  vos'rhumatismes.  Vous  n'en  auriez  pas  eu  assurément 
un  si  bon  dans  la  cure  que  vous  vouloit  procurer  votre  frère 
le  capucin.  Vous  auriez  pu  y  trouver  plus  de  douceurs,  mais 
non  pas  plus  de  grâces  et  plus  de  moyens  de  vous  sauver.  Pour 
moi,  je  suis  toujours  persuadé,  considérant  votre  conduite  el 
celle  de  Notre  Seigneur  sur  vous,  que  vous  êtes  dans  le  lieu 
où  Dieu  vous  veut. 


11  no  faut  pas  sattendre  pour  voire  paroisse,  qu  il  en  arrive 
autrement  en  (Canada  qu'il  en  arrive  dans  les  paroisses  de 
France.  C'est  une  des  peines  de  MM.  les  Curés,  de  ce  que  les 
uns  passent  dans  la  confession  par  dessus  des  cas  dont  les 
autres  font  grand  scrupule.  La  consolation  que  l'on  doit 
avoir  quand  on  a  fait  du  mieux  (|ue  Ton  a  pu,  est  qu'au 
jugement  de  Dieu  chacun  ne  rendra  raison  (|ue  pour  soi  : 
iiniisquinque  noslrum  pro  se  rationem  reddot  /)(^0(Koni. 
XI\  .  1:2 >.  Quand  vos  paroissiens  ne  s'acquitteront  i)as  de  leur 
devoir,  pourvu  que  vous  vous  acquittiez  du  vôtre,  vous 
en  êtes  déchargé  devant  Dieu.  Il  est  vrai  que  c'est  une 
chose  rude  de  travailler  sans  cesse  et  de  ne  voir  point 
le  fruit  de  son  travail;  mais  la  peine  que  l'on  en  peut 
avoir  est  bien  récompensée  par  la  joie  intérieure  qu'ont  les 
bonnes  âmes,  de  continuer  toujours  et  avec  la  même  fidélité 
à  servir  Dieu  et  à  faire  sa  très  sainte  volonté,  (|uoiqu'ils  n'y 
trouvent  aucune  satisfaction  sensible,  el  qu'ils  n'en  voient  pas 
tout  le  fruit  (jue  leur  zèle  leur  fait  désirer.  Je  vois  bien  que 
l'ivrognerie  est  la  source  des  plus  grands  désordres;  mais 
comme  il  n'est  pas  en  votre  pouvoir  de  l'empêcher,  il  faut 
attendre  en  patience  que  Dieu  touche  le  cœur  des  Puissances, 
(jui  seules  peuvent  arrêter  le  cours  de  ce  mal. 

.l'ai  bien  de  la  joie  de  ce  que  vous  me  mandez  de  la  paix 
et  de  l'union  qui  est  dans  le  séminaire  entre  tous  nos  Mes- 
sieurs. C'est  une  marque  de  la  bénédiction  que  .Notre  Sei- 
gneur y  donne,  et  je  crois  que  c'est  aussi  la  plus  grande  con- 
solation que  l'on  puisse  avoir  dans  un  pays  qui  ne  fournit  que 
des  croix  au  dehors,  et  où  l'on  ne  trouve  que  des  épines.  Peut- 
être  ne  diminueront-elles  pas  à  l'avenir,  quelque  soin  qu'on  y 
apporte.  Mais  si  elles  repoussent,  après  qu'on  aura  fait  ton! 
ce  qu'on  aura  pu  pour  remédier  aux  maux  présents,  on  aura 
sujet  de  croire  que  c'est  une  conduite  de  Dieu  particulière, 
et  un  pur  ordre  de  sa  Providence  qui  veut  exercer  par  là  ses 
serviteurs,  et  les  purifier  de  l'amour-propre  el  de  la  vaine 
complaisance  qui  pourroit  se  mêler  dans  leurs  travaux.  .\près 
tout,  il  faut  adorer  ses  desseins.  Qu'il  caresse  ou  qu'il  châtie, 
il  est  également    aimable,  parce  qu'il  est  toujours  infiniment 
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lioii.  Ainsi,  il  faul  toujours  lui  être  également  tidèle,  égale- 
ment soumis,  également  abandonné. 

On  se  plaint  que  vos  prônes  sont  trop  longs  et  (|ue  vos 
messes  se  disent  trop  lard.  Voyez  si  ces  plaintes  sont  bien 
fondées.  Souvent  en  abrégeant  on  se  soulage,  et  on  plait  da- 
vantage à  ses  auditeurs;  et  j"ai  vu  par  expérience  que  ce  qui 
se  fait  trop  tard,  paroit  toujours  trop  long,  parce  que  tout  le 
monde  en  juge  seulement  par  l'heare  k  laquelle  on  finit.  Vous 
jugerez  par  la  nature  et  la  qualité  de  ces  plaintes  que  l'on  n'a 
pas  grand  chose  à  dire  contre  vous. 

Je  suis,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  tout 
vôtre.  —  L.  Troxson. 


LETTRE  LVI 

A    MONSIEUR    DE    LA    (JOLUMBIERE 

20  avril  1684. 

Dans  les  commencemens  vous  ne  devez  presque  penser 
qu'à  la  douceur  et  à  la  condescendance,  jusqu'à  ce  que,  les 
esprits  et  les  cœurs  étant  gagnés,  ils  fassent  par  amour  ce  que 
vous  n'obtiendrez  jamais  d'eux  par  rigueur.  11  faul  se  faire  ai- 
mer et  gagner  la  confiance  des  personnes,  si  l'on  veut  en  obte- 
nir ce  qu'on  désire.  Dieu  vous  a  donné  pour  cela  une  manière 
d'agir  douce,  ouverte, 'cordiale.  Il  faut  vous  bien  laisser  entre 
ses  mains,  afin  qu'il  s'en  serve,  aussi  bien  que  de  vos  autres 
(alens,  pour  sa  plus  grande  gloire  et  pour  l'accomplissement 
de  ses  desseins  sur  vous;  si  vous  faites  des  fautes,  j'aime 
beaucoup  mieux  que  vous  les  fassiez  par  un  excès  de  dou- 
ceur que  par  une  trop  grande  sévérité;  et  l'avis  qui  me  pa- 
reil sur  ce  sujet  le  plus  important  à  vous  donner  et  qui  est 
aussi  le  plus  conforme  à  votre  grâce,  est  celui  que  donnoit 
autrefois  un  saint  évéque  à  un  supérieur  :  A  subditis  magis 
renerari  quàm  timeri  stucle,  ut  libi  plus  dileclioniis  o/ficio, 
quàin  contradictionls  necessitate  adhœreant.  Subjecti  te 
plus  revereantur  qaam  timeaut  ;  et  sic  lllis  dominare,  ut 
tibi   delcctentur   serrire.  C'est    le  senlimenl    ordinaire    des 
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saints,  qui  ordiiiairenienl  ont  conseillé  à  ceux  (|ui  tlcvoienl 
conduire  les  autres,  siudere  ^nacjis  amari  qiia^n  timeri.(Vc<.{ 
à  (|uoi  je  sais  que  vous  n'aurez  pas  beaucoup  de  peine,  el j'es- 
père que  nous  en  veri'ons  un  jour  les  fruits.  La  santé  que 
Dieu  vous  rend,  le  couraye  qu'il  vous  donne,  et  l'estime  où 
je  vois  que  vous  èles  déjà  dans  le  pays,  nie  font  croire  qu'ils 
seront  abondants,  et  qu'il  vous  fera  la  grâce,  non  seulement 
d'y  travailler  par  vous-même  avec  bénédiction,  mais  encore 
d'attirer  les  autres  à  suivre  votre  exemple.  Si  >I.  de  La  Barre 
conserve  le  sentiment  avantageux  qu'il  a  conçu  de  vous  et 
qu'il  me  témoigne  dans  la  lettre  qu'il  ma  écrite,  l'œuvre  au- 
quel il  me  semble  plus  que  jamais  que  Dieu  vous  appelle 
pourra  s'en  ressentir.  C'est  une  chose  qui  demande  d'être 
bien  ménagée. 

\'os  souhaits  louchant  M.  Perrot,  gouverneur  tie  Montréal, 
seront  cette  année  pleinement  accomplis.  Car,  non  seuicmcnî 
on  lui  ùte  son  gouvernement,  mais  on  le  retire  tout  à  fait  du 
Canada.  C'est  néanmoins  d'une  manière  (jue  ni  vous  ni  lui  n'y 
perdrez  rien.  Car  on  vous  donne  le  baron  de  Caillères,  qu'on 
dit  être  fort  honnête  homme;  et  pour  M.  Perrot,  il  sera  gou- 
verneur il  lAcadie,  où  il  pourra  traiter  à  son  aise.  Tout  à 
vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LVIl 

.\    MONSIEUR    DOLLIER    DE    CASSON 

Ce  20  avril  1684. 

^'ous  \oyez  par  les  choses  qui  se  passent  maintenant  en 
Canada  que  souvent,  \)oi\v  changer,  on  n'en  est  jias  mieux. 
On  se  plaignait  de  M.  de  Frontenac;  i)résentement,  on  se 
plaint  encore  plus  de  ^\.  de  La  Barre.  Quand  la  Providence 
de  Dieu  permet  que  les  remèdes  que  l'on  cherche  empirent 
le  mal,  c'est  une  marque  qu'il  veut  que  l'on  souffre.  Je  ne 
sais  [»as  s'il  en  arrivera  de  même  à  ^lontréal.On  tirera  tout  à 
fait  }A.  Perrot,  el  on  y  mettra  une  personne  que  je  ne  connois 
i)oiiit. 
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Vous  avez  très  bien  fait  de  ne  vous  pas  plaindre  ii  M.  de  La 
lîarredela  manière  dont  on  vousatrailé  dans  l'assemblée  des 
ambassadeurs  troquois.  11  auroit  donné  un  tour  à  sa  conduite 
et  à  vos  plaintes,  qui  auroit  fait  ici  un  mauvais  effet.  C'est  ce 
(|ui  m'obligera  aussi  à  n'en  dire  mot.  Dans  l'état  où  sont  les 
chose:.,  il  sera  plus  utile,  et  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
de  garder  sur  cela  un  grand  silence.  Il  n'est  pas  content  de 
vous,  et  ses  plaintes  sont  venues  jusques  ici;  mais  elles  n'au- 
ront pas  de  suite,  car  je  vois  qu'elles  n'ont  pas  fait  d'impres- 
sion. Il  est  de  la  dernière  conséquence  que  vous  n'en  témoi- 
gniez rien,  et  que  vous  agissiez  toujours  avec  lui  comme  s'il 
éloit  content  de  vous.  Je  lui  écris  assez  amplement  sur  ce 
sujet.  Peut-être  que  ma  lettre  ne  plaira  pas(^l). 

Personne  n'est  plus  propre  pour  suppléer  votre  absence  et 
pour  vous  succéder  que  M.  de  La  Colombière.  Il  est  jeune  mais 
il  est  prudent  ;  et  j'espère  que  vous  vivrez  assez  long  temps 
afin  qu'il  ait  le  loisir  d'acquérir  l'expérience  qui  lui  est  néces- 
saire. \'ous  avez  bien  fait  de  le  faire  passer  immédiatement 
après  vous.  M.  de  La  Barre  m'en  a  écrit  avantageusement,  et 
je  souhaite  qu'il  continue  dans  ses  bons  sentimens. 

.M.  Guyotte  a  ses  peines  et  ses  croix  :  comme  il  est  fidèle, 
il  s'y  sanctifiera.  Vous  faites  bien  de  le  réjouir  autant  que 
vous  pouvez,  et  d'empêcher  qu'il  ne  dise  aux  autres  ses  sen- 
limeni  quand   il   est  en   mauvaise  humeur;   car  il  pourroit 


(1)  Voici  le  passage  de  cette  lettre  qui  "  peut-être  »  n'a  pas  plu.  Elle 
est  datée  du  30  avril,  et  adressée  «  A  M.  de  La  Barre,  Conseiller  du 
Hoy  en  ses  conseils,  Gouverneur  et  lieutenant-général  pour  le  Roy  en 
la  Nouvelle-France  :  Monsieur;  J'ai  reçu  avec  tout  le  respect  et  toute 
la  reconnoissance  que  je  dois  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'iionneur 
de  m'écrire  l'année  dernière.  Ce  que  vous  me  mandez  de  ^L  Perrot  et 
de  NL  DoUier  m'a  fait  faire  bien  des  réflexions  :  mais  je  n'ai  pu  me 
persuader  d'avoir  manqué  dans  les  choses  que  j'ai  pris  la  liberté  de 
vous  en  dire,  puisque  je  ne  l'ai  fait  que  sur  les  plaintes,  non  seulement 
de  Montréal,  mais  de  tout  le  pays  et  pour  le  bien  de  toute  la  colonie. 
Il  me  suffit  néanmoins.  Monsieur,  que  vous  me  fassiez  connoître  vos 
sentimens,  pour  m'imposer  silence.  Car  rien  ne  m'est  plus  à  cœur  que 
de  me  conserver  l'honneur  de  votre  amitié,  et  de  protiter  de  toutes  les 
occasions  de  vous  plaire  ". 
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quelquefois  les  mettre  en  tentation.  Ce  que  vous,  dites,  qu'il 
ne  trouve  rien  de  bien  fait,  vient  souvent  d'un  grand  zèle  qui 
lui  feroit  souhaiter  de  voir  toutes  choses  réglées  de  la  manière 
qu'il  les  conçoit. 

Nous  vous  envoyons  M.  de  La  Faye  (1)  qui  est  ici  depuis 
plusieurs  années,  et  de  la  vertu  duquel  nous  sommes  très 
contens.  11  n'a  pas  de  grands  talens,  mais  il  a  une  très  grande 
obéissance,  et  je  crois  qu'il  pourra  bien  être  maitre  d'école  à 
Montréal.  Il  a  de  quoi  payer  sa  pension.  Pour  cette  année,  ses 
préparatifs  et  les  frais  de  son  voyage  absorberont  tout  cequ'il 
avoit  d'argent  comptant.  Vous  le  trouverez  exact  et  fort 
soumis. 

Je  souhaite  que  votre  santé,  qui  s'est  fort  rétablie  depuis 
la  Fête-Dieu,  se  puisse  tout  à  fait  affermir  pour  le  bien  de 
son  œuvre.  Il  ne  faut  désirer  de  force  que  pour  le  servir;  car 
autrement  les  infirmités  seroient  bien  plus  avantageuses. 
Elles  portent  ordinairement  plus  de  grâce  et  on  y  trouve 
beaucoup  plus  de  sûreté.  J'espère  qu'en  quelque  état  qu'il 
vous  mette,  vous  direz  comme  l'Apôtre  :  Scia  et  aimndare  et 
jjen'iiriani  pati  [V\\\\'\\i.  IV,  12). 

Après  tout  ce  que  l'on  a  fait  pour  procurer  la  paix  à  Mont- 
réal, si  la  persécution  y  continue,  ce  sera  une  marque  que 
Notre  Seigneur  veut  que  l'on  y  souffre  ;  que  l'on  ne  s'y  sanc- 
tifie que  par  la  patience  et  par  les  croix,  et  que  son  œuvre  ne 
s'établisse  que  par  ceux  qui  voudront  bien  avoir  part  à  ses 
opprobres  et  souffrir  toutes  sortes  de  confusions.  Vous  devez 
vous  attendre  d'y  avoir  une  meilleure  part  que  tous  les 
autres.  Mais  si  vous  y  avez  une  meilleure  part  en  ce  monde, 
vous  aurez  aussi  en  l'autre  une  meilleure  part  à  sa  gloire.  Si 
socii  passionum  estis,  orilis  et  consolationis  (II  Cor.  1,  7). 
Les  peines  qui  passent  avec  le  temps  ne  sont  comptées  pour 
rien  par  les  âmes  fidèles  qui  ne  s'occupent  que  de  l'éternité. 
Tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 


(1)  Louis  de  la  Faye,  clerc  du  diocèse  et  de  la  ^  ille  de  Paris,  était 
entré  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le  9  novemlire  168(i. 
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LETTRE  LVllI 

\rX    MESStKCUS    DU    SKMINAIRE    DE    MÛN'TRÉAI. 

Du  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  ce  1"  mai  1684. 

Messieurs, 

Pour  répondre  à  la  lettre  ((ue  vous  m'avez  écrite  en  com- 
mun, voici  en  peu  de  mots  de  quoi  vous  satisfaire  sur  les  ar- 
ticles qu'elle  contient. 

.le  ne  puis  qu'approuver  extrêmement  votre  délibération 
louch:;:it  le  voyage  de  M.  Dollier  en  France.  11  ne  l'auroit  pu 
faire  sans  exposer  beaucoup  sa  santé;  le  séminaire  auroit  été 
en  danger  de  souffrir  de  son  absence;  et  je  puis  ajouter  à  ces 
deux  raisons  que  vous  avez  eues,  que  son  voyage  et  toute  sa 
peine  auroient  été  entièrement  inutiles.  Car,  quoique  l'on 
ait  écrit  contre  lui,  ça  été  sans  nul  effet,  et  nous  avons  assez 
justifié  sa  conduite. 

De  quelque  appui  que  s'autorise  M.  Perrot  et  de  quelque 
assurance  qu'il  se  flatte  de  demeurer  tant  qu'il  lui  plaira 
gouverneur  de  Montréal,  il  faudra  qu'il  se  résolve  d'en  voir 
celte  année  un  autre  à  sa  place.  Ce  que  je  souhaite  est  qu'il 
soit  tel  que  vous  le  désirez,  afin  que  vous  puissiez  goûter  sous 
son  gouvernement  la  paix  et  la  douceur  que  vous  n'avez  pas 
été  en  état  d'éprouver  sous  la  domination  de  son  prédéces- 
seur. 

Si  ce  que  l'on  a  mandé  ici  contre  les  habitants  de  Montréal 
a  fait  quelque  impression,  ce  doit  être  plutôt  contre  les  Gou- 
verneurs qui  ont  l'autorité  en  main  pour  arrêter  les  désordres, 
que  contre  les  ecclésiastiques  qui  n'ont  que  la  parole.  Je  ne 
crois  pas  néanmoins  qu'on  y  ait  fait  beaucoup  d'attention  : 
du  moins  on  ne  m'en  a  rien  dit;  ce  qui  a  fait  que,  de  mon 
côté,  j'ai  gardé  sur  cela  un  grand  silence. 

Au  reste,  Messieurs,  au  milieu  des  peines  qui  vous  viennent 
du  dehors,  je  ne  puis  vous  dissimuler  la  consolation  que  Dieu 
me  do. me  de  voir  la  paix  et  l'union  qui  est  entre  vous  dans  la 
maison.  J'espère  qu'elle  y  sera  toujours  inviolable,   et  que 
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n'élanl  tous  qu'un  on  Jésus-Clirisl,  o)uncs  unum  in  Clwisto, 
elle  ne  sera  point  altérée  par  la  différence  des  tempéraments 
el  la  diversité  des  humeurs.  Que  si  quelques-uns  souhaite- 
roient  qu'on  eût  plus  d'exactitude  et  de  sévérité,  et  que  les 
autres  désirent  que  Ton  ait  plus  de  condescendance  et  de 
douceur,  il  faut  que  chacun  relâche  un  peu  de  ses  inclina- 
lions  et  de  ses  vues,  afin  qu'on  réduise  toutes  choses  à  une 
juste  médiocrité  qui  puisse  convenir  à  tous,  et  que,  comme 
disent  les  saints,  omnia  decenti  ordine  perficiantiir  in 
(  '/iristo. 

l.e  séminaire  étant  nécessaire  à  la  Colonie,  il  est  impor- 
tant de  le  soutenir;  ce  qui  ne  se  pourra  pas  faire  si  l'on  ne 
ménage  le  temporel;  car  sans  cela  il  est  impossible  qu'à  la  fin 
il  ne  succombe.  La  gratification  du  roi  ne  durera  pas  toujours; 
de  sorte  que,  si  l'on  ne  fait  un  fonds  en  Canada,  votre  éta- 
blissement ne  sera  jamais  solide  à  Montréal.  C'est  à  quoi 
chacun  doit  faire  attention,  afin  de  contribuer  autant  qu'il 
pourra  de  sa  part,  à  conserver  le  temporel,  et  à  empêcher 
la  ruine  d'un  œuvre  qui  fait  tant  de  bien  dans  celte  nouvelle 
église. 

Pour  le  spirituel,  comme  on  ne  m'en  rend  que  de  bons  té- 
moignages, je  n'ai  rien  de  particulier  à  vous  en  dire.  11  me  suf- 
fit seulement  de  vous  exhorter  à  la  persévérance,  et  à  ne  vous 
point  décourager  pour  les  calomnies  que  l'on  peut  dire  contre 
vous,  ou  pour  les  oppositions  que  vous  trouvez  au  bien  que 
vous  voudriez  faire.  Peut-être  sont-elles  nécessaires  pour  ôter 
tout  l'appui  que  l'op  pourroit  prendre  en  la  créature,  el  pour 
dépendre  plus  entièrement  de  Notre  Seigneur;  et  peut-être 
aussi  le  permet-il  pour  la  sanctification  des  ses  ouvriers  fi- 
dèles, qui  ne  se  trouvent  jamais  plus  purs  ni  plus  en  sûreté 
que  dans  les  croix. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  Puissances,  tant  que  vous  leur 
rendrez  la  soumission  el  les  respects  qui  leur  sont  dus,  vous 
n'avez  rien  à  craindre.  Prenez  garde  seulement  de  ne  vous 
point  mêler  de  leurs  affaires  et  de  ne  point  parler  aux  gens 
du  dehors  de  leur  conduite.  Car  tout  se  sait,  et  rien  ne  les 
aigrit  tant  que  quand  ils  apprennent  (ju'on  les  décrie,  (disant) 
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qu'ils  traitent,  ((u'ils  doiineiil  nuiuviiis  exenipie,  qu'ils  don- 
nent trop  de  congés.  On  n'y  remédiera  pas  par  toutes  les 
choses  qu'on  en  pourroit  dire  dans  le  pays.  Ainsi,  garder  sur 
les  lieux  le  silence,  et  m'écrire  ici  ce  qui  se  passe,  est  le 
meilleur  parti  que  vous  puissiez  prendre.  Je  prie  Notre  Sei- 
gneur de  vous  consommer  dans  son  amour,  dans  lequel  je  suis 
de  cœur  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LIX 


A    MONSIEUR    REMY 


Ce  Vi  juin  1684. 


J'ajoute  à  ce  que  je  vous  ai  dit,  ^Monsieur  et  très  cher  en 
Notre  Seigneur,  que  vous  n'ayez  nulle  peine  de  ce  que  Made- 
moiselle votre  mère  vous  doit  mander  pour  votre  pension  (1). 
Elle  nous  a  offert  de  payer  tout  ce  qui  reste  pour  le  passé,  et 
désire  que  nous  nous  engagions  à  ne  rien  lui  demander  pour 
l'avenir.  C'est  k  quoi  nous  ne  ferions  pas  de  ditiiculté,  quand 
même  elle  ne  donneroit  rien  du  passé.  Mais  je  n'ai  cru  le 
devoir  faire  qu'après  vous  en  avoir  écrit.  Je  lui  ai  même  té- 
moigné que  je  vous  en  écrirai  d'une  manière,  que  je  ne 
croyois  pas  que  vous  fissiez  difficulté  d'y  consentir.  Ce  n'est 
pas  une  charge  à  la  maison,  d'avoir  des  sujets  qui  tra- 
vaillent comme  vous;  et  vous  le  pouvez  bien  croire,  puis- 
qu'elle se  tiendroit  heureuse  d'en  avoir,  même  un  grand 
nombre  qui,  n'étant  pas  en  état  de  travailler,  serviroient  seu- 
lement par  leur  zèle  à  donner  bon  exemple  et  à  porter  les 
autres  à  la  ferveur.  J'ai  cru  qu'il  étoit  bon  de  vous  dire  ce 
petit  mot,  et  de  vous  recommander  de  bien  conserver  la 
paix  du  cœur,  qui  est  si  nécessaire  pour  nous  bien  acquitter 
de  nos  emplois.  Tout  vôtre  en  Notre  Seigneur.  —  L.  Tronson. 


(1;  Dans  les  premiers  temps;  de  la  Compagnie,  le.s  séminaires  n'étant 
pas  encore  solidement  établis  et  n'ayant  que  peu  de  ressources,  ceux 
des  directeurs  qui  le  pouvaient  payaient  une  pension,  d'ordinaire  il  est 
vrai,  assez  modique. 

IL— d8 
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LETTRE   LX 

A    MONSIEUR    DOLLIER    UE    CASSON 

15  féA  rier  U'.iSô. 

Un  est  si  mécouteiil  à  la  ('-oui'  de  M.  de  La  Barré,  qu'un  le 
rappelle  celle  année,  el  que  le  Roi,  sans  altendre  sa  justifi- 
calion,  a  nommé  à  sa  place  M.  le  vicomte  de  Denonville  (1). 
Tous  ceux  qui  aimenl  le  tlanada  sonl  ravis  de  ce  choix;  cai- 
c'est  un  gentilhomme  sage,  doux,  sans  intérêt  et  qui  a  beau- 
coup de  piélé,  et  on  a  tout  sujet  d'espérer  qu'il  rétablira  le 
pays. 

Quelque  désir  que  Monseigneur  de  Québec  ait  de  retourner 
en  Canada  cette  année,  on  doute  fort  s'il  le  pourra,  à  cause 
de  son  incommodité.  Il  s'est  résolu  de  prendre  un  suc- 
cesseur, el  il  a  choisi  M.  l'abbé  de  Sainl-Vallier  (2)  qui  a  été 
long  temps  aumônier  du  l'oi,  el  qui,  après  avoir  édifié  toute 
la  Cour  par  une  piété  très  exemplaire  el  universellement  a[)- 
prouvée,  s'étoit  retiré  ici  avec  nous  pour  y  profiter  de  la 
demeure  du  séminaire  et  de  la  solitude.  Le  roi  l'a  fort 
agréé;  mais  comme  le  Pape  ne  donne  point  de  bulles  pré- 
sentemenl,  il  ne  pourra  agir  que  comme  grand  vicaire  de 
M="  de  Québec.  Il  ne  laissera  pas  de  partir  au  mois  de  mai 

(1)  Jacques-liené  de  Brisay,  marquis  de  Denonville  en  Beauce,  lils  de 
Pierre  de  Brisay,  seigneur  de  Denonville,  et  de  Louise  d'Alès  de  Corbet, 
naquit  en  16.37.  Gouverneur  de  la  Nouvelle-France  de  1685  à  1689,  il  y 
soutint  l'iionneui'  des  armes  françaises,  par  la  valeur  qu'il  déploya 
contre  les  Anglais  et  les  Iroquoi??.  11  fut  fait  sous- gouverneur  du  prince 
de  Bourgogne  le  2u  septembre  1C89,  maréchal  de  camp  en  mars  1690, 
accompagna  Philippe  V  en  1700,  lorsque  ce  prince  alla  prendre  posses- 
sion du  trône  d'Espagne,  et  mourut  retiré  à  la  campagne  le  24  sep- 
tembre 1710,  âgé  de  soixante-treize  ans. 

(2)  Jean-Baptiste  de  Lacroix-Chevrières  de  Saint-Vallier,  né  à  Gre- 
iioljle  le  14  novembre  1653,  do' teur  de  théologie  en  Sorbonne  à  l'âge 
de  19  ans,  aumônier  ordinaire  du  roi  dès  l'année  1676.  La  démission  de 
\W  de  Laval  et  la  nomination  de  son  successeur  devaient  être  ratifiées 
par  le  Souverain  Pontife.  Mais  on  ne  jugea  pas  opportun,  pour  le  mo- 
ment, de  traiter  de  cette  affaire,  à  cause  des  difficultés  que  la  Décla- 
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pi'ûtliain  avec  le  nouveau  gouvenieur.  \'oiis  ne  iiKni(|iiei'e/ 
pas  (le  rendre  vos  devoirs  ii  lim  el  ii  laiili'e.  donl  vous  serez 
assurément  satisfait. 

Le  nouvel  ('vèque  a  du  zèle,  ri  |i(>uivu  (ju'il  n'aille  fias 
Irop  loin,  il  sera  en  l'tal  de  faire  de  grands  hiens,  car  il  est 
1res  bien  à  la  Cour.  Le  (loi  l'estime,  et  il  n'y  a  ;i  craindre 
pour  lui  que  l'excès  ((ui  pourroil  l'y  faire  perdre  son  crédit, 
(^omnie  il  est  arrivé  à  son  prédécesseur.  Comme  il  a  beau- 
coup de  feu,  il  faut  f|ue  tous  ceux  à  qui  il  pourroit  demander 
avis  tàclient  :i  le  modérer:  car  tout  cela  esl  de  la  dernière 
conséquence.  Je  suis  tout  vôtre.  —  I,.  Tiîons(1n. 

LETTRE  LXI 

AUX     MESSIEURS    DU    SÉMfXAIRE     DE     MONTRÉAL 

Messieurs, 

Quoique  j'aie  tous  les  sujets  du  monde  d'être  satisfait  de 
voire  conduite,  et  que  j'aie  appris  avec  une  extrême  joie  que 
l'exactitude  est  assez  grande  dans  la  maison  et  que  la  ferveur 
y  augmente,  je  crois  vous  devoir  exciter  cette  année  par  un 
nouveau  motif  à  vous  entretenir  dans  cette  fidélité  (|ui  aura 
peut-être  un  peu  souffert  de  la  guerre.  Vous  allez  avoir  un 
nouvel  évêque  et  un  nouveau  gouverneur  général,  qui  ont 
tous  deux  beaucoup  de  piété,  qui  font  état  de  monter  dès  cet 
été  a  Montréal,  et  qui  s'attendent  l'un  et  l'autre  d'y  être  édi- 

ration  du  Cierge  de  France  avait  soulevées  entre  la  Cour  de  France  et 
la  cour  de  Rome.  Il  fut  donc  convenu  que  M.  de  Laval  resterait  évêque 
en  titre  jusqu'à  la  consécration  de  son  successeur,  et  qu'en  attendant, 
M.  de  Saint-Vallier  serait  son  gTand  vicaire.  Celui-ci  s'embarqua  à 
La  Uochelle  le  10  mai  1685,  et  arriva  à  Québec  le  29  juillet  suivant.  Ses 
bulles  ayant  été  expédiées  deux  ans  plus  tard,  le  27  juillet  1687,  M.  de 
Laval  donna  sa  démission  le  24  janvier  KSS,  et  M.  de  Saint-Vallier  fut 
sacré  le  lendemain  dans  l'église  de  Saint-Sulpice  par  Nicolas  Colbert 
coadjuteur  de  l'archevêque  de  Rouen.  Le  nouvel  évêque  fit  son  entrée 
à  Québec  le  !'■  août  1688.  Cfr.  Henri  Têtu,  Les  Évêques  de  Québec, 
p.  77-155.  Gosselin,  Mo  de  .Ws"-  de  Laval ,  t.  II,  p.  348  et  suiv.  Roche- 
uionteix,  Le.^  J('sui(c.<  de  la  Nouvel  le- France,  t.  III,  p.  306-363. 
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tiés.  Vous  pouvez  juger  de  quelle  importance  il  est  de  ré- 
pondre à  leur  attente,  de  leur  donner  une  impression  qui 
leur  fasse  estimer  la  dévotion  de  la  Nouvelle-France,  et  la 
piété  de  ceux  qui  y  travaillent;  et  de  leur  montrer  que  l'es- 
prit de  Saint-Sulpice  en  Canada  est  tout  le  même  qu'à  Paris. 
M.  l'abbé  de  Saint-Vallier  qui  a  demeuré  assez  long  temps 
ici,  en  remarqueroit  aisément  la  ditïérence;  et  il  seroit  sur- 
pris, si,  après  les  bonnes  idées  qu'on  lui  a  données  de  votre 
séminaire,  il  y  apercevoit  moins  de  ferveur  qu'en  celui-ci. 
J'espère  que  toutes  les  cboses  y  seront  conformes  à  ce  qu'il 
en  conçoit,  et  qu'il  vous  trouvera  tous,  spiriiu  ferventes, 
unanimes,  uno  ore  honorificantes  Deian,  in  obedientia  cha- 
ritatis  (Rom.  XII,  11).  Comme  son  témoignage  sera  d'un 
grand  poids  à  la  Cour,  je  crois  qu'il  y  va  non  seulement  de 
votre  intérêt,  mais  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  bien  de  son 
œuvre,  que  vous  souteniez  la  réputation  où  vous  y  êtes. 

Je  vous  exliorle  surtout.  Messieurs,  à  vivre  dans  une  grande 
charité  les  uns  pour  les  autres,  supportantes  invicent  in 
charitate  Dei  et  patientia  Christi  (Ephes.  IV,  2);  à  aimer 
assez  la  maison  pour  ne  point  faire  connoître  au  dehors  les 
choses  qui  se  passent  au  dedans  et  qui  devroienty  demeurer 
secrètes,  et  à  être  fort  réservés  à  parler  des  Puissances 
lorsque  quelques-uns  s'en  plaignent,  à  moins  que  vous  n'en 
parliez  pour  les  justifier.  Car,  quand  on  ne  peut  pas  les  justi- 
fier, le  silence  est  le  meilleur  de  tous  les  partis  (jue  vous 
puissiez  prendre.  Ce  sont  des  avis  dont  vous  connnoîtrez 
assez  l'importance.  Je  ne  vois  rien  davantage  à  vous  dire 
cette  année,  espérant  que  vous  serez  stabiles  et  immobiles 
et  abunclantes  in  opère  Domini  sempei'  (1  Cor.  XV,  o8), 
et  que  vous  prierez  pour  celui  qui  est  de  toute  l'étendue  de 
ses  affections.  Messieurs,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  —  L.  Tronsox. 
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LETTRE  LXII 

A    MONSIEUR    DE    BELMONT 

15  avril  1685. 

.["ai  l'tH'U  la  relation  de  voire  guerre  f(ue  vous  m'avez  en- 
voyée; M.  votre  général  m'en  dit  merveille,  et  il  se  loue  tel- 
lement de  vos  sauvages  de  la  montagne,  qu'il  dit  que  vous 
formez  de  bons  soldats  et  de  bons  sujets  au  Roi,  en  même 
temps  que  vous  formez  dans  votre  mission  de  bons  chré- 
tiens. 

J'admire  l'éloge  que  vous  me  faites  de  l'éloquence  mer- 
veilleuse de  M.  ;\Iariet,  qui  persuade  aux  sauvages,  dites- 
vous,  tout  ce  qu'il  veut  par  les  plus  méchantes  raisons  du 
monde.  On  auroit  bien  besoin  ici  de  ce  secret.  Car  on  a 
peine  de  persuader  souvent  les  gens  par  les  meilleures.  Dieu 
le  sanctifie  à  la  croix  où  il  le  tient  attaché  depuis  plusieurs 
années,  et  où  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  achèvera  son 
sacritîce. 

Si  vous  pouvez  introduire  l'usage  des  juppes  pour  les  sau- 
vagesses  et  des  caleçons  pour  les  enfans  sauvages,  et  faire 
venir  les  uns  et  les  autres  à  la  mode,  vous  vous  rendrez  il- 
lustre. Carje  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  y  rien  introduire 
de  plus  utile  et  qui  ait  plus  de  suite. 

Votre  conduite  à  l'égard  des  révérends  Pères  est  prudente 
et  chrétienne.  Il  faut  leur  déférer  en  tout  ce  qu'on  peut  et 
ne  rien  négliger  pour  conserver  la  paix.  On  ne  perd  rien  en 
cédant  dans  ces  occasions,  et  on  y  trouve  toujours  mieux 
son  compte  :  vincis  enini  dura  cedis. 

Si  la  vie  que  vous  menez  est  vile  et  abjecte  aux  yeux  du 
monde,  elle  me  paroît  bien  précieuse  devant  Dieu;  et  je  suis 
consolé  quand  je  vois  combien  ses  véritables  serviteurs  l'es- 
timent. Toutes  les  autres  qui  ont  un  peu  d'éclat  sont  tel- 
lement à  craindre,  que  je  ne  puis  assez  remercier  Notre  Sei- 
gneur de  vous  avoir  appelé  k  ces  emplois  que  vous  avez. 
Vous  connoitrez  un  jour  le  prix  de  cette  grâce,  et  la  gran- 
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deur  de  celle  vocalion  que  la  chair  el  le  sang  ne  connoisseni 
poinl,  el  donl  les  beaulés  ne  se  découvrent  (jue  par  la  foi. 
Oh!  qu'une  àme  qui  esl  éclairée  de  ses  divines  clartés  dit  do 
bon  cœur  ;  Eletji  abjectiis  esse  in  domo  Domhti  mei,  magis 
rjuam  habitare  in  tabernaculis  peccatorum.  Quid  enim 
mihi  est  in  cœlo  et  a  te  quid  volui  super  terram  :  Deus 
rordis  mei  et  pars  inea  Deus  in  œternutn  i;Ps.  LXXXIIl,  H. 
el  LXXll,  "iù).  (/est  ce  que  vous  auriez  peine  assui'émenl  de 
dire  à  (ircnohle  d'aussi  bon  cœur  et  avec  autant  de  sùrelt' 
(jue  vous  le  direz  en  Canada,  ubl  te  Deus  certnntern  f^pectat, 
deficienteni  sublevat  et  vincentem  coronabit... 

N'oubliez  pas  à  me  mander  tous  les  ans  (comme  vous  ave/, 
fait  par  le  i)assé)  l'étal  de  vos  sauvages  el  loul  le  détail  de 
votre  mission,  afin  ((ue  l'on  fasse  connoitre  ici  l'utilité  de  cet 
établissement  et  comme  on  y  travaille  avec  fruit,  .l'en  ai  en- 
tretenu ces  jours  passés  M.  le  marquis  de  Seignelay,  qui 
croit  (|ue  le  plus  grand  avantage  jour  le  pays  seroit  i\i} 
marier  les  sauvagesses  k  des  Français. 

Votre  montagne  se  rend  célèbre,  tant  pour  le  temporel 
(jue  pour  le  spirituel.  Je  prie  Notre  Seigneur  (|u'il  continue 
de  verser  ses  bénédictions  sur  vos  travaux.  A'ous  auriez 
besoin  ici  d'un  bon  solliciteur  qui  put  réveiller  le  collège 
des  o  nations  et  leur  redonner  de  la  ferveur,  car  ils  s'endor- 
ment tous  el  sont  bien  morfondus.  Ce  qui  vous  consolera  est 
un  bon  vigneron  que  Madame  voire  mère  vous  envoie,  el  (|ui 
contribuera  à  vous  rendre  célèbre  dans  le  pays. 

M.  Brenier  esl  maintenant  patriarche;  car  il  est  a  la  létc 
d'une  communauté  d'ecclésiastiques  où  il  l'ail  merveille. 
Comme  nous  avons  le  Séminaire  pour  ceux  qui  ont  leur 
pension  et  la  santé;  la  Petite-Com)nu)iaut('-  pour  ceux  (|ui 
ont  leur  pension  mais  qui  manquent  de  santé:  on  a  ciii  (pic 
pour  se  rendre  plus  utile  au  clergé  et  être  en  état  de  servir 
toutes  sortes  d'ecclésiastiques,  il  falloil  avoir  encore  une 
maison  pour  ceux  (jui,  ayant  de  la  santé,  noiil  pas  le  moyen 
de  payer  une  si  grosse  pension.  Ur.  nous  avons  pour  ro\\\ 
acheté  la  maison  (jui  joint  noire  chapelle,  et  .M.  lîrenier  en 
est  le  conducteur.  Priez  Dieu  pour  cet  établissement  donl  on 
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ospère  beaucoup  de  tVuil.  Car  il  y  a  déjà  une  quinzaine  de 
bons  sujets,  qui  ne  nianqueronl  pas  d'augmenter  dans  la 
suite. 

Les  orgues  étant  un  instrument  d'église,  je  ne  verrois  pas 
dinconvénient  quand  vous  en  auriez.  Elles  ne  vous  don- 
neront pas  de  tentations  comme  le  luth,  et  je  ne  crois  pas 
qu'elles  vous  soient  périlleuses.  Ce  seroit  un  moyen  d'at- 
lirer  plus  de  monde  à  l'égiisr.  et  Dieu  ne  ixiurroit  (ju'en  èlrc 
glorifié. 

Je  suis  tout  votre  en  Notre  Seigneur.  —  L.  Tro.nson. 


LKTTIIK  I.Mil 

A    MONSIEUR    IRE.MOM 

is  avril  \Mh. 

.le  n'ai  pu  lire  qu'avec  joie  dans  votre  dernière  lettre,  Mon- 
sieur et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  ce  que  vous  m'y  mar- 
quez du  désir  que  vous  avez  d'aimer  la  Sainte  N'ierge,  et  de 
l'emploi  que  vous  avez  dans  sa  chapelle  de  Bon  Secours.  Je 
ne  doute  point  que  ce  ne  vous  soit  là  une  source  de  beau- 
coup de  grâces,  et  (|ue  vous  n'éprouviez  combien  cette  mère 
de  miséricorde  se  rend  charitable  à  ceux  qui  la  servent.  Nous 
savez  que  c'est  une  des  principales  dévotions  de  la  maison,  el 
i|ue  c'est  ce  que  Nos  Très  Honorés  Pères,  M.  Ulier  el  .M.  de 
lîretonvilliers,  nous  ont  laissé  pour  héritage.  Ainsi,  conti- 
nuez bien  à  lui  rendre  vos  devoirs  et  a  travailler  sous  ses 
auspices,  el  demandez-lui  avec  afleclion  que  tous  les  desseins 
de  son  très  cher  Fils  soient  accomplis.  Elle  est  toute  puis- 
sante auprès  de  lui,  et  elle  sera  tidèle  à  vous  secourir  si  vous 
(■'les  hdèle  à  la  servir.  C'est  par  elle  que  Jésus-Christ  veut  que 
nous  soyions  tout  à  lui;  comme  c'est  par  elle  qu'il  veut  se 
donner  tout  à  nous.  Je  souhaite  que  vous  y  soyez  sans  ré- 
serve et  pour  le  temps  et  pour  l'éternité.  Je  suis,  Monsieur  el 
très  cher  en  Notre  Seigneur,  tout  vôtre.  —  L.Tronson. 
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LETTRE  LXIV 

A    MONSIEUR    CERTAIN 

12  avril  IfiSfi. 

Si  je  ne  vous  ai  point  écrit  l'année  dernière,  ^Monsieur  et  très 
cher  en  Notre  Seigneur,  ce  n'est  pas  que  mon  cœur  soit 
changé  à  votre  égard.  Il  est  toujours  autant  à  vous  que  ja- 
mais, et  je  n'ai  garde  au  fond  de  vous  oublier,  sachant  vos 
bonnes  dispositions  et  n'apprenant  rien  que  de  bon  de  toute 
votre  conduite. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  m'ayez  envoyé  l'état  de  votre 
dépense  qui  me  paroit  grande.  Je  crois  que  ce  que  vous  me 
mandez  du  grand  nombre  de  valets  qu'il  faut  avoir  pour  faire 
valoir  les  terres  l'augmente  beaucoup.  Ainsi,  on  a  très  bien  fait 
de  se  décharger  de  la  Présentation  ;  et  si  l'on  pouvoit  se  con- 
tenter de  faire  dos  pâturages  et  de  nourrir  des  bestiaux  à  Saint- 
Cabriel,  je  crois,  comme  vous  me  le  mandez,  que  l'on  y 
trouveroit  mieux  son  compte.  Je  mande  à  M.  Dollior  de  vous 
assembler  tous  et  de  proposer  cela  dans  l'assemblée,  afin 
de  voir  ce  qui  sera  le  plus  utile  pour  la  maison. 

Quelque  pauvre  que  soit  une  communauté,  elle  n'est  ja- 
mais chargée  lorsque  les  sujets  y  ont  bonne  volonté;  et  c'est 
au  contraire  ce  qui  l'enrichit,  d'en  avoir  qui  soient  zélés  et 
qui  travaillent  avec  autant  de  fidélité  que  vous  faites  à  Mont- 
réal. Quand  vous  ne  recevrez  rien  de  chez  vous,  nous  ne  vous 
manquerons  pas;  et  moins  vos  proches  vous  assisteront,  plus 
vous  aurez  sujet  de  vous  confier  en  Dieu,  de  vous  abandon- 
ner entre  les  bras  de  sa  Providence,  et  de  dire  avec  le  Pro- 
phète :  Pater  meus  et  mater  mea  dereliqiierwit  me,  Domi- 
nvs  autem  assumpsit  7ne  (Psalm.  XXVI,  10). 

Que  Ton  est  heureux,  mon  cher  Monsieur,  (|uand  on  est 
api>elé  à  un  état  qui,  par  les  humiliations  et  la  pauvrotc'  (|ui 
l'accompagnent,  nous  met  à  couvert  des  périls  ins('parables 
des  grandeurs  et  des  richesses!  Mais  mille  fois  plus  heureux 
sont  ceux  qui  se  plaisent  dans  cet  état,  (|ui  s'y  tieimeni  on  paix 
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Cl  qui  en  font  toutes  leurs  délices.  Je  vois  par  votre  lettre 
que  c'est  là  votre  disposition,  et  j'ai  une  joie  que  je  ne  vous 
puis  exprimer  d'y  reconnoître  que  les  établissemens  que  l'on 
vous  propose  ne  vous  tentent  point;  que  les  bénéfices  que  l'on 
voudroit  vous  donner  ne  vous  ébranlent  point,  et  que  la  pau- 
vreté de  Jésus-Christ  est  plus  à  votre  goût  et  vous  paroît  plus 
charmante  que  tous  les  biens  du  monde  :  Beaii  j^auperes 
spiritu,  quonirun  ipsorum  est  regnum  cœloi'um  (Math.  V,  3). 
(Conservez  bien  chèrement  celle  précieuse  disposition  qui, 
vous  rendant  plus  conforme  à  Noire  Seigneur,  sera  en  vous 
la  source  de  mille  grâces. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  l'instruclion  des  enfans  est  le 
plus  grand  de  tous  les  biens  que  l'on  peut  faire  dans  le  pays  : 
mais  il  faudroit  plus  de  revenu  que  nous  n'en  avons,  pour  en- 
tretenir un  maître  d'école  tel  qu'il  le  faudroil  et  des  pension- 
naires. Si  l'on  avoil  bien  ménagé  les  choses  et  que  l'on  se  fût 
appliqué  à  faire  du  fonds  dans  le  pays,  on  seroit  en  état  d'y 
faire  plusieurs  biens  qu'on  ne  fait  pas.  Mais  on  dit  que 
l'on  est  trop  libéral,  et  que,  pour  avoir  voulu  faire  tout  le 
bien  présent  que  l'on  a  pu,  on  s'est  exposé  à  n'en  pas  faire  à 
l'avenir  une  infinité  de  plus  grands  que  l'on  n'est  pas  en  étal 
d'entreprendre.  Si  tous  avoient  eu  l'esprit  d'économie 
comme  ^I.  Ranuyer,  les  affaires  en  iroient  cent  fois  mieux. 
C'est  à  quoi  il  faut  tâcher  de  remédier  dans  la  suite. 

Il  n'y  a  que  la  vue  de  la  volonté  de  Dieu  que  vous  accom- 
plissez en  obéissant  qui  puisse  conserver  votre  intérieur  dans 
la  disposition  qui  accompagne  vos  emplois.  J'espère  que 
Notre  Seigneur  vous  fera  cette  grâce.  Soyez  persuadé  que  je 
suis  du  fond  du  cœur  tout  à  vous,  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXV 

A    MONSIEUR    DE    BELMONT 

Juin  1686. 

.lai  reçu  votre  lettre  du  'i\  septembre  l(38o.  Klle  est  venue 
avec  les  autres  dans  le  petit  cofi'rel  qui  ne  nous  a  été  rendu 
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qu'au  mois  de  février.  C'est  un  peu  lard,  et  les  affaires  n'en 
vont  pas  mieux. 

Vous  faites  bien  de  retenir  le  plus  long  temps  (|ue  vous 
pouvez  les  grands  garçons  de  votre  école,  et  les  manières 
différentes  dont  vous  proposez  de  les  occuper  ne  peuvent  que 
leur  faire  du  bien,  et  elles  me  paroissent  toutes  très  bonnes, 
.le  ne  fais  pas  même  de  difticulté  que,  pour  l'accomplissemenl 
de  votre  musi(jue,  vous  ne  vous  serviez  du  lulb  que  la  Piovi- 
dence  de  Dieu  vous  a  fait  trouver  à  Montréal.  .Je  sais  lincli- 
nation  que  vous  y  avez  eue  autrefois;  mais  elle  sera  assez 
rectifiée  pour  ne  vous  point  faire  de  tort,  quand  vous  ne 
jouerez  que  dans  l'église,  et  que  vous  ne  vous  en  servirez 
que  comme  d'un  instrument,  non  pas  pour  exciter  les  pas- 
sions, mais  pour  porter  à  la  dévotion. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  que  vos  sauvages  soient  des  saints. 
Ainsi,  je  ne  m'étonne  pas  que  quelques-uns  se  débaucbenl. 
et  que  quelques  autres  vous  fassent  de  la  peine.  C'est  ce  ([ur 
l'on  voit  arriver  partout.  Il  ne  faut  donc  pas  que  cela  vou-^ 
décourage  et  vous  abatte.  Il  y  aura  toujours  de  l'ivraie  mêlée 
parmi  le  bon  grain.  Ce  sont  des  sujets  de  mortification  qu'il 
faut  porter  avec  patience,  et  adorer  en  silence  et  en  paix  les 
jugemens  de  Dieu  sur  ces  misérables,  après  y  avoir  fait  ce 
(pi'on  a  pu. 

Quelques  sollicitations  que  l'on  fasse  pour  attirer  ailleurs 
vos  sauvages  de  la  Montagne,  gardez  toujours  une  grande 
modération.  C'est  l'ouvrage  de  Dieu,  qu'il  saura  bien  sou- 
tenir, et  rien  ne  le  maintiendra  mieux,  de  votre  part,  que  la 
douceur  et  la  cbarité.  Surtout,  ne  vous  faites  point  d'afl'aires 
avec  les  autres  missionnaires.  Quelques  personnes  qu'ils 
pourront  attirer  au  Sault  ne  feront  pas  un  si  grand  tort  à 
votre  mission  :  mais  ce  seroit  lui  en  faire  un  notable  que  de 
vous  brouiller  avec  eux,  et  les  suites  en  seroient  à  craindre. 

.l'aurois  été  bien  aise  de  voir  le  plan  de  votre  village  et  de 
votre   fort  à  quatre  bastions  autour  de   la  cbapelle  (1).   .le 

(1)  On  peut  voir  oe  plan  dans  la  Vie  de  /«  sœur  Bourgeois,  t.  I. 
]K  304. 
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m'allotuls  que  vous  me  renverrez  celle  automne.  Ces  sortes 
(le  pièces  peuvent  servir  dans  l'occasion  pour  entrer  en  ma- 
tière, el  elles  onl  quelquefois  de  bons  effets.  II  faut  toul 
mettre  en  œuvre  pour  une  entreprise  qui  ne  peut  subsister 
(jue  par  jjeaucoup  de  secours.  Le  temps  que  vous  mettrez  à 
dresser  ce  plan  sera  bien  employé. 

Vous  avez  bien  fait  (rallonger  votre  bâtiment,  car  on  mo 
mande  que  vous  iuiriez  Itesoin  d'avoir  encore  un  ecclésias- 
tique avec  vous,  qui  put  apprendre  la  langue  du  pays,  el 
nous  vous  l'enverrons  cette  année. 

Il  faut,  au  reste,  que  votre  àne  soit  un  âne  de  condition, 
puisque  son  appartement,  dont  vous  avez  agrandi  votre  mai- 
son, sert  maintenant  de  réfectoire  et  de  salle  de  récréation. 

Si  ce  que  vous  avez  commencé  à  la  Montagne  peut  devenir 
il  la  mode  parmi  les  sauvages,  et  qu'ils  prennent  goût  à  bâtir 
;i  la  française,  ce  sera  le  meilleur  de  tous  les  moyens  que 
l'on  pourroit  prendre  pour  les  rendre  sédentaires,  pour  les 
a[)privoiser  et  les  rendre  plus  sociables.  J'espère  (|ue  celui 
qui  vous  donne  ces  vues  en  bénira  les  suites,  et  que  vous  en 
verrez  les  fruits. 

Comme  j'ai  ici  le  plan  de  tous  nos  séminaires,  je  serais 
bien  aise  que  vous  me  fassiez  celui  du  bâtiment  de  Montréal, 
pour  le  joindre,  avec  celui  de  la  Montagne,  à  tous  les  autres 
(|i.;e  nous  gardons. 

On  a  très  bien  fait  de  se  défaire  de  la  Présentation,  puis- 
qu'elle coùtoit  plus  qu'elle  ne  rapportoit  de  revenu. 

.le  m'étonne  que  l'on  ait  été  si  long  temps  à  comprendre. 
(|ue  d'avoir  un  si  grand  nombre  de  valets,  dont  cliacun  dé- 
pense au  moins  cent  écus,  n'étoit  pas  une  bonne  économie. 
Dieu  veuille  (|ue  l'on  se  défasse  d'une  bonne  partie,  et  au 
plus  tôt,  comme  vous  me  mandez  que  Ion  en  a  pris  le  dessein 
et  formé  le  projet. 

.le  \ais  maintenant  l'épondre  au.\  doutes  ou  (jucslions  (jue 
vous  me  proposez  : 

1"  Pour  parler  de  vous  sans  vanité,  il  faut  n'en  parler  jamais, 
ni  en  bien  ni  en  mal,  à  moins  que  la  nécessité  ou  la  charité 
vous  v  oblige  ; 
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2°  Pour  rendre  compte  au  Directeur  sans  vanité,  il  n'y  a 
qu'à  penser  qu'il  nous  connoit  assez,  et  voit  en  nous  assez  de 
misères  pour  pénétrer  ce  que  nous  sommes  dans  notre  fond, 
et  pour  ne  nous  pas  attribuer  ce  qu'il  sait  n'être  qu'un  pur 
effet  de  grâce,  et  une  très  grande  miséricorde  de  Dieu  sur 
nous; 

.l'  Pour  n'être  point  distrait  parmi  tant  d'affaires,  c'est  ce 
qui  ne  se  peut.  La  précaution  qu'il  y  faut  apporter  est  de  ne 
s'appliquer  qu'à  celles  qui  regardent  notre  vocation  et  notre 
emploi,  d'y  envisager  la  volonté  de  Dieu  qui  par  sa  Provi- 
dence nous  y  engage,  d'y  conserver  une  intention  bien  pure; 
de  n'y  prétendre  que  sa  gloire:  et  surtout  de  s'accoutumer  à 
se  laisser  entre  les  mains  de  Notre  Seigneur,  pour  n'agir  que 
comme  de  purs  instruments  dont  il  se  veut  servir  pour  l'ac- 
complissement de  ses  desseins.  Il  me  semble  que,  puisque  ce 
divin  Sauveur  veut  bien  se  donner  à  nous,  et  se  laisser  entre 
nos  mains  pour  nous  en  servir  comme  d'un  instrument  pour 
honorer  son  père,  suivant  la  doctrine  des  saints  qui  appel- 
lent notre  Seigneur,  unicvjn  insirumentum  quo  Deu7n  hono- 
rajniis,  il  n'y  a  rien  de  plus  juste,  mais  rien  en  même  temps 
qui  nous  tienne  plus  liés  à  lui,  que  de  nous  laisser  entre  ses 
mains  pour  agir  comme  de  purs  instrumens,  qui  n'ont  de 
mouvement  ni  de  vertu  qu'autant  qu'ils  sont  mus  et  animés 
par  la  cause  principale.  Quand  l'on  agit  de  la  sorte,  on  agit 
avec  toute  l'exactitude  et  la  vigilance  que  les  affaires  deman- 
dent, et  l'on  agit  sans  inquiétude,  sans  empressement,  sans 
impatience  et  sans  chagrin; 

4"  C'est  là  un  grand  moyen  afin  que  l'intérieur  ne  souffre 
pas  de  déchet  par  les  occupations  extérieures,  et  pourvu 
qu'avec  cela  on  soit  fidèle  à  ne  rien  retrancher  du  temps 
ordinaire  de  loraison  et  des  exercices  journaliers  de  piété, 
on  trouvera  que  les  affaires  temporelles  ne  feront  tort  aux 
spirituelles,  non  plus  que  les  spirituelles  aux  temporelles, 
et  (|ue  l'on  s'acquittera  parfaitement  des  unes  et  des  autres; 

5"  Vos  tentations  pour  jouer  du  luth  ne  vous  feront  point 
de  tort  quand  vous  n'en  jouerez  qu'à  l'église; 

0°  11  faut  pour  avoir  le  soin  que  vous  devez  de  l'ampliti- 
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calion  de  voire  village  el  de  la  foi,  et  conservei'  la  maxime 
de  n'attirer  personne,  ne  pas  vous  imaginer  que  cette  maxime 
s'étende  à  ne  rien  faire  pour  augmenter  le  nombre  de  vos 
sauvages;  mais  elle  doit  vous  porter  à  ne  point  parler  contre 
ceux  qui  les  attirent,  à  ne  point  blâmer  leur  conduite,  à  ne 
point  détourner  ceux  qui  veulent  aller  au  Sault,  à  ne  rien 
faire  pour  persuader  à  ceux  qui  y  demeurent  de  venir  de- 
meurer à  la  Montagne,  etc.  Cette  conduite  étant  plus  chré- 
tienne, vous  attirera  plus  de  gens,  ou  au  moins  attirera  plus 
de  bénédiction  sur  ceux  que  vous  avez; 

7'^  La  vie  solitaire,  la  vie  cachée,  la  vie  intérieure  que  vous 
devez  conserver  au  milieu  de  vos  emplois,  n'est  pas  celle 
qui  vous  feroit  quitter  les  occupations  extérieures;  mais 
c'est  celle  qui,  au  milieu  de  toutes  ces  occupations  exté- 
rieures, fait  que  votre  cœur  ne  s'y  applique  qu'autant  que 
Dieu  le  demande,  et  qu'il  seroit  prêt  à  tout  quitter  d'abord 
que  sa  volonté  vous  appelleroit  ailleurs.  C'est  celle  qui,  ani- 
mant votre  fond,  vous  y  fait  renoncer  k  vos  intérêts  pour  y 
chercher  sa  gloire  :  çMcf  sursiun  sunt  sapite  (Coloss.  III,  2). 
C'est  celle,  en  un  mot,  dont  parle  S.  Paul  :  et  vita  vestra 
abscondita  est  cion  Christo  in  Deo  (Coloss.  111,  3); 

8"  Comme  la  réputation  est  ordinairement  utile  dans  nos 
emplois,  il  ne  faut  rien  faire  pour  la  perdre  ou  la  diminuer; 
mais  il  ne  faut  pas  être  aussi  trop  empressé  et  délicat  pour 
la  conserver;  nous  n'en  devons  avoir  soin  qu'autant  qu'elle 
peut  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'accomplissement 
de  son  œuvre.  Si  elle  y  est  utile,  il  nous  en  donnera  assez, 
sans  nous  en  mettre  en  peine;  si  elle  y  est  inutile,  il  n'en  faut 
point  vouloir,  puisqu'elle  ne  serviroit  qu'à  nous  rendre  plus 
vains.  Ainsi,  ne  cherchons  point  avec  tant  d'empressement  à 
nous  justifier;  méprisons  les  médisances  et  les  calomnies, 
souffrons  patiemment  les  confusions  et  les  mépris.  Moins 
nous  aurons  soin  de  notre  réputation  pour  pratiquer  les 
maximes  de  l'Évangile,  plus  Notre  Seigneur  en  aura  pour 
nous  la  conserver.  Vous  savez  ce  que  nous  disoit  sur  cela 
S.  François  de  Sales  :  qu'il  en  est  de  la  réputation  comme 
de  la  barbe;  plus  on  la  rase,  plus  elle  devient  épaisse; 
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0'  Lorsque  des  personnes  vt)iis  veulent  l'aire  parler  pour 
vous  examiner,  et  vous  interrogent  ut  te  capiant  in  ser- 
mone,  la  meilleure  règle  que  vous  puissiez  prendre  est  celle 
(jue  donnoit  autrefois  un  grand  saint  :  Tune  loquere,  cum 
sermo  7nelior  est  sileniio.  H  faut  cependant  prendre  garde, 
(juelque  dessein  que  l'on  ail  de  vous  surprendre,  de  ne 
manquer  jamais  à  ce  que  la  civilité,  l'honnêteté  et  la  cha- 
rité peuvent  demander: 

10'  Pour  savoir  s'il  vaut  mieux  haptiser  les  filles  adultes 
îivant  que  de  les  marier,  ou  attendre  après  leur  mariage, 
c'est  une  chose  que  vous  devez  consulter  k  l'Évêché,  où  ils 
doivent  avoir  pris  sur  cela  des  règles: 

11"  Lorsque  les  Puissances  vous  interrogent  sur  les  ma- 
tières de  la  guerre,  ou  qu'ils  vous  consultent  sur  les  sen- 
timens  ou  nouvelles  des  sauvages,  vous  n'avez  qu'à  dire  sim- 
j)lement  ce  que  vous  pensez,  afin  qu'ils  fassent  l'usage  qu'ils 
trouveront  à  propos  de  vos  lumières; 

12"  Il  peut  y  avoir  de  la  vanité  à  montrer  aux  Puissances 
vos  travaux,  vos  industries  et  vos  inventions  jiour  l'édu- 
cation des  sauvages;  mais  il  peut  aussi  y  avoir  beaucoup  d'u- 
tilité. Ce  que  vous  devez  faire  est  de  renoncer  à  la  vanité,  et 
de  ne  pas  priver  le  pays  du  bien  que  cela  peut  produire.  Ainsi 
montrez  en  sûreté  tout  ce  que  vous  ci'oirez  pouvoir  con- 
tribuer à  l'avantage  de  votre  mission.  La  pureté  de  vos  in- 
tentions vous  protégera  contre  la  malignité  de  la  tentation, 
et  Dieu  ne  permettra  pas  que  les  égaremens  d'une  imagi- 
nation déréglée  corrompent  un  cœur  qui  ne  désire  et  qui  ne 
cherche  qu'à  procurer  sa  gloire; 

13"  Vous  perdrez  votre  temps  et  votre  peine,  si  vous  vous 
amusez  à  vouloir  régler  votre  imagination.  Songez  seu- 
lement à  bien  régler  vos  affections  et  les  mouvemens  de 
votre  cœur.  Vous  n'êtes  pas  le  maître  de  votre  imagination, 
vous  ne  l'arrêtez  pas  quand  vous  voulez;  c'est  une  libertine 
sur  laquelle  vous  n'avez  pas  un  empire  absolu  et  qui  s'é- 
chappe quand  il  lui  plait.  .\insi,  c'est  inutilement  que  vous 
vous  efforcez  de  lui  donner  des  règles.  Elle  ne  les  suivra  que 
selon  son  caprice.  Mais  pour  !">  conir.  vous  en  êtes  le  mail re  : 
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v(His    [xKivoz  le   régler  comme   il    vous  plait;  c'est  sur  ses 
Uonnes    ou    mauvaises    disposilions    que   vous   serez    jugé.- 
Ainsi,  tant  que  le  cœur  ira  hien,  ne  vous  embarrassez  poini 
(le  tout  le  reste,  qui  ne  peut  vous  être  (ju'uiie  matière  de 
trouble,  d'embarras  et  de  scrupule. 

.rap,)rouve  fort  l'explication  qui  vous  a  été  donnée  de  ces 
paroles  :  Jit  inveniar  in  eo  non  hahens  meam  justitiayn  quœ 
ex  lege  eut,  sed  ecwi  quœ  e.c  fuie  est  (Pbili[).  III,  9;.  Marcher 
en  foi  et  obéir  r.veuglémeni  vaut  mieux  cent  fois,  et  est  inti- 
iiiment  plus  saint  et  plus  sur  que  d'obéir  à  ses  scrupules  et 
de  suivre  ses  propres  lumières.  C'est  une  maxime  que  vous 
étendrez  à  votre  confession  aussi  bien  qu'à  toute  votre  con- 
duite, et  dont  je  suis  persuadé  que  vous  tirerez  de  très 
grands  fruits. 

Voilà  la  réponse  à  tous  les  articles  de  votre  lettre  du 
:24  septembre. 

Vous  y  en  avez  ajouté  une  autre  du  20  octobre,  à  laquelle 
je  rép;)nds  dans  la  suite  de  celle-ci. 

Je  bénis  Dieu  de  votre  guérison,  mais  je  crains  qu'elle  ne 
dure  pas,  car  vous  ne  vous  ménagez  pas  assez.  C'est  à  quoi 
vous  devez  prendre  garde,  et  l'œuvre  dont  Dieu  vous  a  chargé 
vous  y  doit  obliger;  car  que  deviendroil-il,  si  vous  veniez 
présentement  à  manquer:'  Ayez  donc  soin  de  votre  santé 
comme  d'une  chose  qui  étant  à  Dieu  et  non  pas  à  vous,  et 
vous  étant  seulement  donnée  en  dépôt,  vous  devez  lui  en 
rendre  compte  et  la  conserver  pour  lui. 

La  mort  de  M.  Bergier  (1)  est  une  semence  qui  produira  de 
nouveaux  ouvriers  pour  Montréal  :  nous  en  avons  plusieurs 
qui  demandent  déjà  d'y  aller  cette  année.  Je  crois  que 
nous   en    enverrons  un  pour    être  à  votre   école,  et  qui   es- 

(Ij  Jean  lîergier,  né  dans  le  diocèse  de  Vienne  vers  1657,  entra  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice  le  18  octobre  1681,  et  fut  envoyé  à  Bourges 
pour  y  gérer  le  temporel  dans  les  premiers  mois  de  1684.  Mais  il  n'y 
resta  que  treize  ou  quatorze  mois;  car,  s'étant  offert  pour  aller  en 
Canada  il  partit  au  mois  de  juillet  de  l'année  1685.  Il  mourut  à  Québec, 
au  service  des  malades,  trois  ou  quatre  Jours  après  son  arrivée,  le 
-'.'>  août  1685. 
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saiera  d'apprendre  la  langue  du  pays  pour  vous  aider  :  car 
on  nie  mande  que  vous  en  avez  besoin. 

Vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  transcrire  la  lettre  que 
vous  m'écriviez,  et  il  ne  faut  point  pour  cela  d'excuse.  11  me 
surtit  que  le  cœur  parle,  et  il  ne  m'importe  de  quelle  ma- 
nière il  s'explique. 

Si  chacun  ne  contribue  k  retenir  le  zèle  de  M.  de  Saint- 
Vallier,  il  se  consommera  bientôt  dans  le  travail.  C'est  la 
seule  chose  qui  est  à  craindre  en  lui.  On  l'avait  bien  prévu, 
avant  son  départ,  et  l'on  me  dit  qu'on  avertiroit  les  Mes- 
sieurs de  l'évéché.  Ainsi  je  m'étonne  comment  ils  n'y  pren- 
nent pas  garde.  Je  croyois  que  la  modération  de  M.  Trouvé 
qui  est  prudent  et  sage,  et  dont  il  étoit  résolu  de  suivre  les 
avis,  lui  serviroit  de  conire-poids.  L'expérience  et  ce  qu'il 
verra  à  son  retour  en  France,  lui  en  feront  connoitre  la  né- 
cessité. Je  crois  qu'il  ne  sauroit  mieux  faire  que  d'y  revenir 
cette  année.  Ce  voyage  sera  plus  utile  pour  lui  et  plus  avan- 
tageux pour  la  colonie,  que  celui  qu'il  pourroit  faire  k  l'A- 
cadie. 

Cette  lettre  sera  apparemment  la  dernière  de  cette  année. 
Elle  sera  mise  dans  le  petit  coffret  avec  ce  que  M.  Brenier 
vous  envoie.  Le  Petit-Séminaire  dont  nous  l'avons  chargé  va 
k  merveille.  11  y  a  d'ordinaire  une  vingtaine  de  bons  enfants, 
dont  nous  avons  sujet  d'être  très  contens.  Il  faut  prier  Dieu 
qu'il  bénisse  cet  établissement  qui  peut  donner  de  bons  sujets 
kl'Église.  Vous  le  devez  faire  plus  que  les  autres,  puisque  tout 
dépend  des  soins  d'un  dauphinois,  en  qui  j'espère  que  Notre 
Seigneur  fera  paroître  que  ce  ne  sont  point  les  grands  talens, 
mais  une  grande  sainteté  et  entier  abandon,  accompagnés 
d'une  grande  confiance,  qui  soutiennent  ses  œuvres. 

Nous  avons  perdu  cette  année  deux  grands  sujets,  et  des  an- 
ciens de  la  maison.  L'un  est  M.  Couderc  (1),  qui  a  achevé  de 
se  consommer  dans  les  missions  du  Vivarais  et  des  Bou- 

(1)  Jean-Pierre  Couderc,  né  en  1629,  entré  au  séminaire  de  Saint- 
sulpicele  l""  octobre  1G45,  curé  de  Privas  en  1G57,  supérieur  du  sémi- 
naire de  Viviers  en  1661,  mort  le  21  février  16«6.  (fr.  Bibliothèque 
sulpicienne^  t.  I,  p.  83-87. 
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Iu'm'os,  (|Uo  l'on  y  fail  par  ordre  du  roi  (.comme  par  lout  le 
royaume)  pour  l'instruclion  des  nouveaux  convertis.  Sa  mort 
a  été  si  surprenante  et  si  prompte,  qu'on  n'eut  pas  seulement 
le  temps  de  lui  administrer  les  derniers  sacremens.  L'autre 
est  M.  Le  Breton  (1),  qui  étoit  depuis  quelques  mois  hydro- 
pique. Je  les  recommande  tous  deux  à  vos  prières,  aussi  bien 
que  huit  missionnaires  que  nous  avons  dans  les  Cévennes 
pour  l'instruction  des  huguenots  nouvellement  convertis,  et 
(|ui  auront  peine  à  résister  au  grand  travail  dont  ils  sont 
chargés. 

-Nous  vous  envoyons  vos  anciennes  joyeusetés  avec  quelques 
vers  de  M.  Orcel  (2).  Peut-être  y  joindrons-nous  quelques- 
unes  de  ses  chansons. 

J'achève  cette  lettre  au  sortir  d'une  maladie  violente,  don! 
je  vous  supplie  de  remercier  doublement  Notre  Seigneur; 
c'est-à-dire,  et  de  me  l'avoir  envoyée  et  de  m'avoir  fail  la 
grâce  d'en  faire  un  bon  usage.  Tout  à  vous.  —  L.  Tronsox. 
—  Ce  'i  juin. 

LETTRE  LXVI 
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2i>  mai  1(5» T. 

;M.  Souarl  me  mande  la  même  chose  (jue  vous  de  l'étal  du 

(1)  Jaciiues  Le  Breton,  lié  à  Paris,  admis  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  le  7  novembre  1650,  mort  directeur  du  séminaire  du  Put, 
après  en  avoir  été  douze  ans  supérieur,  le  12  mars  1680.  V.  Biblio- 
thèque sulpiciennc,  t.  I,  p.  87-91. 

(•l')  M.  Orcel  —  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ^L  Oursel,  dont  il  est 
yjarlé  au  tome  I  (p.  481-483)  de  la  BihliothOque  suljnciennc  — était 
curé  dans  le  diocèse  de  Clermont.  Le  2'J  novembre  1683,  M.  Tronson 
écrivait  à  M.  Baudrand,  alors  supérieur  du  séminaire  de  Clermont"  : 
"  Je  crois  que  M.  Orcel  seroit  bon  pour  réjouir  la  jeunesse  et  qu'en 
cela  il  no  se  trompe  pas;  mais  de  croire,  comme  il  vous  l'a  dit,  qu'il 
seroit  propre  pour  faire  garder  un  règlement,  c'est  ce  que  je  ne  pour- 
rois  pas  me  persuader.  Il  y  a  trop  long  temps  qu'il  est  à  lui-même  pour 
pouvoir  se  captiver  comme  le  demandent  nos  emplois.  Ainsi,  il  i<t' 
tromperoit  s'il  quittoit  sa  cure  pour  suivre  le  penchant  (piMl  a  pour 
Saint-Sulpice  ■. 

11.-  ly 


290 


LIVRE    DIXIEME 


séminaire,  et  il  me  dit  que,  depuis  qu'il  est  en  Canada,  il  ne 
l'a  point  vu  si  réglé  qu'à  présent.  Vous  pouvez  croire  que  ce 
m'est  là  un  grand  sujet  de  joie,  puisque  c'est  une  marque 
que  Dieu  bénit  la  maison  :  et  comme  je  suis  persuadé  qu'on 
ne  se  rendra  aussi  utile  au  dehors,  qu'autant  qu'on  aura  de 
ferveur  au  dedans,  j'espère  que  vos  soins  pour  maintenir 
l'ordre,  l'union  et  la  fidélité  à  Dieu  entre  nos  Messieurs,  en- 
tretenant leur  zèle,  leur  attirera  bien  des  grâces  pour  réussir 
de  mieux  en  mieux  dans  leurs  emplois. 

>'ous  faites  très  bien  de  retrancher  les  visites  autant  que 
vous  pouvez;  mais  il  y  en  a  dont  vous  ne  sauriez  vous 
exempter.  Si  elles  vous  empêchent  quelquefois  d'assister  au 
règlement,  il  faut  que  M.  de  La  Colombière  y  soit  en  votre 
absence,  afin  que  les  exercices  de  la  maison  aillent  toujours 
leur  train. 

C'est  un  grand  secret  pour  la  santé  et  pour  la  sainteté,  de 
conserver  toujours  la  paix  du  cœur  et  de  ne  se  chagriner  de 
rien.  Dieu  soit  béni,  qui  vous  fait  cette  grâce  :  IVo7i  fecit  ia- 
liter  ornai  nationi  (Ps.  CXLVII,  20). 

Vous  avez  raison  de  souhaiter  d'avoir  de  bonne  heure  des 
nouvelles  de  France;  mais  on  ne  peut  pas  vous  écrire  plus  tôt 
ni  plus  souvent  que  je  le  fis  l'année  passée. 

Nous  prierons  bien  Dieu  ici  pour  votre  guerre,  d'où  nous 
voyons  bien  que  dépend  la  sûreté  et  le  repos  de  la  colonie. 

Vous  ne  sauriez  pas  refuser  d'aller  aux  Iroquois  avec  M.  le 
marquis  de  Denonville,  s'il  le  souhaite.  Vous  laisserez  tout 
le  soin  du  séminaire  à  M.  de  La  Colombière,  qui  y  veillera 
en  votre  absence. 

Le  remède  que  vous  me  proposez,  qui  vous  est  si  excellent 
en  Canada,  ne  seroit  nullement  bon  à  Paris.  J'en  craindrois 
ici  les  suites,  et  j'appréhenderois  que  ce  ne  fût  un  exemple 
pour  d'autres,  et  une  occasion  d'introduire  dans  le  séminaire 
une  chose  qui,  dans  ces  pays  ici,  ne  soroit  point  édifiante.  Je 
ne  dis  pas  ceci  pour  vous  faire  retrancher  le  tabac  qui  vous 
est  nécessaire;  mais  seulement  pour  faire  connoîlre  qu'il  ne 
doit  point  passer  de  Montréal  à  Saint-Sulpice,  où  il  ne  seroit 
pas  si  bien  venu.  Je  ne  laisse  pas  cependant  de  vous  être  bien 
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obligé  de  rinlérèl  que  vous  prenez  à  ma  saïUé,  et  je  vous  lo 
serai  encore  davantage  si  vous  voulez  demander  à  Dieu  qui 
me  la  rendra,  qu'il  me  donne  la  grâce  de  ne  m'en  servir  que 
l)our  sa  gloii'e.  Tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 


[J-TTRE  LXVIl 

A    MONSIEll!    DE    BEr.MONT 

S  juin  lCï<7. 

Vous  verrez,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  par 
le  paquet  de  lettres  qui  vient  de  Grenoble,  le  deuil  qui 
est  dans  votre  famille  (1).  Ce  vous  sera  une  occasion  de  faire 
un  grand  sacrifice  à  Celui  à  qui  vous  vous  êtes  donné  vous- 
même  depuis  long  temps,  et  qui  mérite  bien  qu'on  lui  sa- 
crifie toutes  choses,  sans  excepter  ce  que  l'on  a  de  plus  cher. 
J'ai  cru  que  vous  seriez  bien  aise  que  je  visse  ce  que  l'on  vous 
en  écrit,  afin  de  vous  mander  les  mesures  que  vous  auriez  ix 
prendre  pour  votre  voyage  en  Franco,  si  vous  étiez  obligé  de 
le  faire.  Mais  comme,  d'une  part,  il  ne  m'y  paroît  pas  de  né- 
cessité; et  que,  de  l'autre,  vous  ne  pourriez  pas  refuser  à 
votre  prélat  de  vous  arrêter  dans  son  diocèse,  je  ne  verrois 
pas  de  raison  sutiisante  de  vous  y  exposer,  à  moins  que  Dieu 
eût  changé  votre  cu'ur  et  fit  connoître  par  d'autres  marques, 
qu'il  ne  vous  demande  plus  en  Canada.  Car,  sachant  le  bien 
(jue  vous  y  faites  et  la  bénédiction  qu'il  vous  y  donne,  on  ne 
se  persuadera  pas  aisément  que  vous  ne  soyez  pas  dans  votre 
véritable  vocation.  Vous  aimez  trop  vos  pauvres  sauvages  et 
les  œuvres  où  il  n'y  a  point  tant  à  renoncer  à  la  vanité  et  ii 
l'amour-propre,  pour  les  quitter  sans  de  grandes  raisons.  Je 
vous  laisse  cependant  à  juger  si  celles  de  vos  affaires  seroienl 
suffisantes  ;  car,  quoiqu'elles  ne  me  paroissent  pas  telles,  si 
vous  ne  trouviez  pas  le  moyen  de  mettre  ordre  à  votre  tem- 
porel, étant  absent,  et  que  vous  vissiez  une  nécessité  absolue 
d'entreprendre  ce  voyage,  je  ne  prétendrois  pas  m'yopposeï-, 

(1)  La  mère  de  M.  do  lîeliiiont  venait  de  mourir. 
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el  même  j'y  consenlirois  d'autant  plus  volontiers,  que  je  con- 
nois  votre  tidélité  à  Notre  Seigneur,  et  que  vous  ne  détermi- 
nerez rien  en  cela  contre  ses  ordres. 

Vous  trouverez  aussi  une  lettre  que  M.  de  Saint-Vallier 
vous  écrit,  et  que  je  viens  de  recevoir  (1).  KUe  vous  parle  de 
vos  affaires  d'une  manière  qui  me  paroit  assez  juste.  Celle 
où  je  me  délerminerois  si  j'étois  à  votre  place,  seroil  de 
donner  à  M.  voire  frère  par  testament.  Si  vous  prenez  cette 
voie  de  contenter  la  famille,  vous  pourriez  mander  que,  si 
l'on  en  agit  avec  vous  honnêtement  et  que  l'on  vous  envoie 
exactement  tous  les  ans  vos  revenus,  vous  lui  donnerez  volon- 
tiers par  testament  20,000  livres  des  25,000  que  Madame  votre 
mère  vous  a  laissées,  ayant  besoin  de  5,000  livres  pour  les 
dépenses  extraordinaires  que  vous  avez  faites;  et  que 
vous  lui  abandonnerez  aussi  les  arrérages  de  ces  20,000 
livres.  II  me  semble  qu'il  vous  en  restera  encore  assez  pour 
faire  le  bien  que  Notre  Seigneur  demande  de  vous;  et  que 
vous  donnerez  par  là  un  exemple  de  détachement  qui  contri- 
buera autant,  pour  le  moins,  à  la  gloire  de  Dieu,  que  feroit 
le  bon  usage  de  ces  revenus.  La  raison  pour  laquelle  je  pré- 
férerois  la  donation  par  testament  est  parce  que, en  tenant 
les  personnes  en  haleine  par  l'espérance  d'un  testament,  elles 
iravailleroient  mieux  à  vos  affairesetne  manqueroient  pas  de 
vous  contenter,  dans  la  crainte  que  vous  ne  changeassiez  de 
volonté.  Vous  verrez  sur  tout  cela  les  vues  que  Notre  Seigneur 
pourra  vous  donner,  que  vous  pourrez  suivre  sans  scrupule, 
et  sans  vous  arrêter  aux  miennes,  qui  ne  sauroient  être  si 
sûres,  ne  connoissani  point  vos  affaires  ni  r('>lat  de  voire  fa- 
mille. 

Je  recommande  à  vos  prières  et  à  celles  de  tous  nos  Mes- 
sieurs mon  frère  de  Chenevières,  qui  est  mort  la  semaine 
l)assée  (2\  Tout  à  vous.  —  l>.  Tp.oxson. 

(1)  L.'évèque  de  (Jiié)>ec  Otail  alur.s  à  Paris,  nii  il  lui  sacré  dans  le- 
;iliso  (le  Saint-Snlpice  le  ■,'.'>  janvior  KiSsï,  i)ar  .Iacf|iios-Mcoias  Coll)ei't, 
aivhevèque  de  liouen. 

(2)  Jean-Pierre  Troiison.  rlioxaiiei',  seiiiiioui'  «le  Cliciifvières,  moi-t 
au  mois  de  juin  1687. 
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.[';ii  l'Crii  cotlc  ;inn(''<'  deux  de  \(»s  Icitl'os  avec  une  rehitioti 
(le  v(3lrc  guerre,  (jiii  ikjus  en  apprend  le  détail  el  qui  nous 
lail  connoilre  (jue  le  succès  nen  a  pas  élé  si  avanlageux 
(ju'on  espérait.  Il  l'aut  bénir  Dieu  de  tout  et  faire  comme  le 
prophète  qui  disoit  :  Benedicam  Dominum  in  ornai  iemporo 
'Psalm,  XXXIII,  2).  Dieu  a  ses  desseins  qui  sont  toujours 
adorables,  et  les  voies  qu'il  prend  pour  les  accomplir  sont 
souvent  bien  différentes  de  celles  que  les  hommes  s'étoienl 
proposées.  Nous  le  prierons  (jue  sa  très  sainte  volonté  soii 
accomplie,  et  que  propter  gloriam  nominis  sui  liberet  vos, 
ut  sine  timoré  de  manu  inimicoriun  vestrorion  liheraii,  ser- 
viatis  illi  (Psalm.  LXXVII,  9;  Luc.  I,  7'i). 

M.  de  Saint-Vallier,  présentement  évèque  de  Ouébec,  a  tait 
imprimer  une  relation  de  son  voyage  de  Canada  et  de  l'A- 
cadie  (1),  où  il  auroit  mis  beaucoup  de  choses  de  Montréal, 
si  nous  avions  eu  de  bons  mémoires  à  lui  donner.  J'espère 
(jue  vous  en  ferez  quelque  jour  pour  la  première  qu'il  fera 
imprimer.  Il  s'étend  fort  sur  les  missions  des  RR.  PP.  Jé- 
suites et  sur  la  vie  sainte  qu'y  mènent  les  sauvages  :  et  nous 
avons  été  tellement  édifié  des  choses  qu'il  en  rapporte,  que 

{\)  Estât  jjrésent  de  l'Église  et  de  la  Colonie  françoise  dans  la 
XouvoUe- France^  par  M.  l'Évèque  de  Québec;  A  Paris,  chez  Robert 
Pépie,  1688,  in-8»  de  267  pages,  plus  1  page  non  cliiflfrée  pour  le  privi- 
lège. A  la  lin,  on  lit  :  «  A  Pari.«,  de  l'imprimerie  de  la  veuve  Denis 
Langlois,  rue  Saint-Estienne  des  Grès.  Achevé  d'imprimer  le  11  mars 
1(388  ».  —  11  y  a  une  seconde  édition  :  Québec^  Réimjjrimd  par  Au- 
(justin  Coté  et  C's  1857,  in-8"  de  IX-' 02  pages.  —  Un  exemplaire  de  l'é- 
dition originale  fut  marqué  40  francs  sur  le  catalogue  de  la  librairie 
i.urtic,  de  Paris,  en  décembre  1893;  un  autre,  ou  plus  probablement 
le  même,  fut,  l'année  suivante,  porté  par  le  même  libraire  au  prix  de 
20(1  francs.  Le  P.  Cliarlevoix  dit  <■  ce  petit  ouvrage  bien  écrit,  et 
digne  de  -«m  aiUfiu-  »>, 
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nous  ne  voyous  rien  de  plus  uvanlageux  ;i  souliailer  pour 
celle  <ie  lu  Monlague,  sinon  (|ue  vos  ouailles  imilcnl  leur 
exemple,  .le  sais  que  vous  n'y  éj)argnez  ni  vos  soins,  ni  voire 
bien,  ni  vos  travaux,  nue  si  (piehiucrois  ils  n'ont  pas  loul  le 
sueeès  (jue  vous  désirez,  il  faut  attendre  en  paliencc  (pie 
eclui  qui  Incrementum  dai ,  replrat  in  honis  dcsiderium 
iiiuin  (I  Cor.  111,  7;  Ps.  Cil,  o). 

On  vous  envoie  peu  de  troupes  cette  année;  mais  il  n'y  a 
pas  eu  moyen  d'en  obtenir  davantage.  Il  faut  bien  prier  Notre 
Seigneur  qu'il  y  supplée  :  Xo7i  est  illi  difficile  sah:cu-c,  vel 
in  multis,  i^el  inpaucis  (1  Reg.  XIV,  (')). 

\'os  raisons  pour  vous  dispenser  d'aller  ;i  la  guerre  me  pa- 
roissent  très  bonnes.  Cependant,  si  ÎM.  le  marcjuis  de  Denon- 
villc  veut  (jue  vous  y  alliez,  vous  ne  sauriez  pas  le  lui  refuser. 
Vous  pouvez  lui  exposer  vos  difficultés:  mais  s"il  ne  les  croit 
pas  suffisantes,  vous  devez  passer  par  dessus. 

Je  continuerai  à  bénir  Dieu  du  grand  attrait  qu'il  vous 
donne  pour  les  sauvages,  et  encore  plus  de  ce  (|ue  cet  attrait 
n'est  fondé  (|ue  sur  des  principes  si  chrétiens  et  si  purs, 
([uon  ne  peut  pas  douter  que  lui  seul  n'en  soit  l'auteur.  Vous 
êtes  dans  une  bonne  école  pour  apprendre  les  vertus  qui  cru- 
cifient davantage  le  vieil  homme.  Continuez  à  vous  y  faire 
savant,  et  travaillez  à  vous  y  rendre  docteur.  Jamais  licence 
ni  bonnet  de  docteur  de  Sorbonnc  ne  vous  auroit  été  si  utile. 

Je  ne  dis  rien  sur  le  reste  de  votre  étal  et  de  vos  peines, 
telles  sont  de  l'ordre  de  Dieu  sur  vous,  et  une  marque  de  son 
amour.  Dites-lui  donc  du  fond  de  votre  cœur  avec  un  grand 
saint  :  Hic  nre,  liic  seca,  modo  in  cTtennim  2)a7^cas. 

Les  incommodités  que  j'ai  eues  depuis  neuf  mois  et  qui 
m'ont  trois  fois  réduit  à  l'extrémité,  et  les  suites  que  l'on  en 
appréhende  m'obligent  encore  à  me  ménager  et  ne  me  per- 
mellent  pas  de  vous  écrire  aussi  amplement  que  je  le  dési- 
rerois.  Ainsi,  je  finis  i)ar  ces  caractères  d'arithmétique  qui 
ne  vous  sont  pas  inconnus Tout  à  vous.  —  L.  Tuonsox. 
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LKTTKE  LXIX 

A    MONSIEUR    SOLAUT 

Avril  1688. 

L'ne  personne  qui  revient  depuis  peu  de  mois  des  portes 
de  la  mort  après  y  avoir  été  plus  d'une  lois,  et  (|ui  doit  en- 
core se  ménager  pour  l'ordre  qu'on  lai  en  donne,  et  jjar  la 
crainte  que  la  cause  du  mal  n'étant  encore  tout  à  fait  éteinte 
les  mêmes  accidens  ne  reviennent,  ne  peut  pas  vous  écrire 
aussi  amplement  qu'il  désireroil  (1). 

Soyez,  je  vous  prie,  très  persuadé  que,  quelque  grand  que 
soit  l'espace  qui  nous  sépare,  il  ne  nous  empêchera  pas  de 
vous  être  intimement  unis.  C'est  l'avantage  que  Notre  Très 
Honoré  Père  nous  faisoit  remarquer  en  ceux  qui  s'aiment  en 
Jésus-Christ,  nuand  ils  seroient  aux  deux  extrémités  du 
monde,  comme  ils  sont  unis  en  lui,  ils  sont  toujours,  par 
son  unique  esprit  i(ui  les  anime,  fort  proche  l'un  de  l'autre. 
L'éloignement  des  lieux  ne  les  éloigne  pas,  et  il  n'y  a  point 
d'étendue  de  mers  ni  de  climats  qui  les  divise.  Ainsi,  j'es- 
père que  nous  aurons  souvent  la  consolation  de  vous  ren- 
contrer da7is  le  cœur  de  Jésus,  où  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  fassiez  votre  séjour  ordinaire.  C'est  là  où  je  le  prie  de 
nous  consommer  en  son  unique  amour  ut  sini  coiisuinmati 
in  unum  (Joan.  XVIIl,  23),  en  attendant  la  grande  union  et 
la  consommation  parfaite  de  l'éternité.  Je  suis  en  son  amour. 
Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  mille  fois  plus  que 
je  ne  puis  dire,  tout  à  vous.  —  L.  Troxson. 


(1,1  Dans  cette  maladie,  au  cours  de  laquelle  il  «  reçut  les  derniers 
sacrements  lorsque  Ton  n'attendoit  plus  que  la  mort  %  M.  Tronson  fut 
soigné  par  Helvétins,  médecin  d'origine  hollandaise.  Lettre  à  M.  le 
comte  de  Frontenac,  gouverneur  de  Canada,  du  16  mai  1690. 
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M;ii  If.ss. 

r,onliiiuez  a  aimer  cl  a  servir  noire  bonne  .Mei'e  el  sou\<'- 
rainc  Maîtresse,  ^Monsieur  el  très  clier  en  Noire  Seigneur, 
et  elle  vous  continuera  sûrement  durant  toute  votre  vie  la 
«continuation  de  son  secours.  Je  ne  doute  pas  «|ue  lardeurdu 
zèle  que  vous  avez  pour  la  gloire  de  son  elier  lils  ne  soit  un 
effet  de  sa  protection,  et  j'ai  bien  de  la  joie  de  remai'(iuerdans 
votre  lettre  le  grand  abandon  et  le  délachemenl  de  toutes 
choses  où  il  vous  met.  Cependant  ne  va-;-il  pas  trop  loin 
«luand  il  vous  porte  à  lui  demander  d'être  pris  et  brûlé  par 
les  Iroquois?  C'est  une  prière  qui  ne  peut  venir  que  d'une 
grande  ferveur,  et  il  y  a  des  saillies  et  tles  transports  d'a- 
mour que  Dieu  donne  quelquefois  dont  on  n'est  pas  le  maiti'e, 
et  qui  soutiennent  une  àme  qui  seul  le  poids  de  sa  misère  ; 
mais  trois  choses  me  font  croire  qu'il  seroit  bon,  autant  (|ue 
l'on  peut,  de  ne  s'y  pas  abandonner  sans  aucune  retenue  et 
sans  nulle  modération. 

La  première  est  ce  que  j'ai  ouï  dire  autrefois  à  Motre  Très 
Honoré  Père  !\I.  Olier,  qui  ne  conseillait  jamais  de  demander 
k  Dieu  de  nouvelles  croix;  car  il  en  est  fort  libéral,  et  il  ne 
manque  d'en  donner  à  chacun,  pourvu  qu'il  y  soit  fidèle,  au- 
tant qu'il  lui  en  faut  pour  arriver  au  degré  de  gloire  qu'il  lui 
a  préparé  de  toute  éternité,  et  pour  l'accomplissement  de  tous 
ses  desseins  sur  lui. 

La  seconde  est  que  vous  ne  manquez  pas,  au  dedans  et  au 
dehors,  de  sujets  de  mortihcalion  et  de  peine,  que  vous  four- 
nissent le  lieu  où  vous  êtes,  les  misères  el  les  suites  de  la 
guerre,  les  personnes  avec  qui  vous  vivez,  et  tous  vos  emplois, 
((.hsque  eo  quo'^  inir/'nserns  latef.  ((lanl.  W ,  Il  Kt  il  me 
semble  qu'il  n'y  a  (|u';i  bien  demandei"  à  Dieu  de  taire  un  bon 
usage  de  toutes  ces  choses:  cai",  y  ('lanl  lidele,  il  v  aura  de 
(|u<ti  le  satisfaire  el  vous  i'eiidi'o  itieii  Ici^nciiI. 
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La  Iruisiènio  csl  rcxcin})lc  de  ce  solitaire  (|iii,  ne  se  con- 
lenlaiil  pas  des  niortificatioiis  ordinaires  el  pi'ésuniaiil  froj» 
de  ses  forces  i)Our  souleiiir  le  niarlyre  qu'il  d('sii-oit,  suc- 
comha  dans  l'occasion  qu'il  avoit  demandée. 

Je  ne  vous  dis  pas  ceci  pour  refroidir  votre  zèle,  ou  pour 
diminuer  le  désir  que  vous  avez  de  donner  votre  vie  pour  la 
i;loire  de  Notre  Seigneur;  mais  c'est  seulement  poui-  vous 
h'iiir  dans  un  altandon  général  ;i  sa  Providence,  ne  lui  de- 
mandant (|ue  l'accomplissemenl  de  sa  très  sainte  volonté,  el 
\ous  tenant  prêt;  pour  faire  ou  souffrir  tout  ce  (juil  désirei'a 
de  vous.  Inc  âme  qui  est  uiorle  à  tout  pour  ne  vivre  quii 
Dieu  se  lient  indiiférente  pour  tout  ;  la  vie  et  la  mort  lui  sont 
('gales;  ^^-'i //en ^tT  rén'/.  et  deleciabilaer  inorilur ;  el  il  n'y  a 
r|uc  les  ordres  du  Souverain  Mailre  qui  la  déterminenl  à  vou- 
loir une  chose  plutôt  qu'une  autre.  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne 
soit  là,  au  fond,  la  disposition  de  votre  cœur  et  le  désir  do- 
minant de  votre  àme.  Je  souhaite  que  vous  vous  y  affermis- 
siez tous  les  jours  de  plus  en  plus,  ut  cmn  tempiis propinqiiœ 
inortis  adveneric ,  de  gloria  retrihutloniB  Jnlarescas. 

Je  suis  en  lui  autant  que  jamais,  Monsieur  el  très  cher,  tout 
vôtre.  —  L.  Tronson. 

J'ai  pensé,  après  vous  avoir  écrit  cette  lettre,  que  la  fidélité 
au  règlement,  autant  que  votre  santé  et  vos  emplois  vous  le 
pourront  permettre,  vous  tiendront  lieu  d'un  bon  martyre. 
Illo  quidem  quo  montra  cœduntv)'  fevro,  horrore  mitius, 
sed  diuiurnitate  ?nolestius.  C'est  ce  que  les  saints  appellent 
un  martyre  spirituel,  ou  martyre  d'amour,  qui  fait  que  l'on 
immole  tous  les  jours  à  Dieu  sa  propre  volonté,  et  que  l'on 
est  ravi  de  ne  vivre  que  conime  une  victime  d'obéissance. 
Dieu  veuille  que  vous  soyez  de  ce  nombre,  et  que  l'on  puisse 
dire  de  vous  ce  que  l'on  dit  autrefois  d'une  grande  sainte  : 
loDQO  rnartijrio  coronata  est. 


298  LIVRE    DIXIÈME 

LETTRE  LXXI 

AU    P.    DAULOX,   jésuilC. 

Du  séminaire  Saint-Siilpict",  ce  2:.'  mai  16P8. 

Mon  fW'véï'end  Père, 

II  esl  vrai  que  rien  ne  mesl  si  à  cœur  que  la  corresron- 
(lance  el  l'union  entre  vos  Pères  et  nos  ecclésiastiques  de 
Montréal.  Vous  pouvez  juger  par  là  avec  quelle  satisfaction 
j'ai  lu  votre  lettre  qui  m'en  apprend  la  continuation.  Je  vois 
même  que,  par  une  bonté  particulière,  vous  avez  voulu  l'af- 
l'ermir  et  la  rendre  plus  stable  par  une  sainte  association  et 
communication  de  prières.  C'est,  mon  Très  Révérend  Père, 
ce  que  nos  Messieurs  me  témoignent  avoir  reçu  avec  beau- 
coup de  reconnaissance,  et  je  me  joins  de  tout  mon  cœur  ii 
eux  pour  vous  en  remercier,  comme  d'une  faveur  que  j'es- 
lime  intiniment.  Car,  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  leur  soit  une 
source  de  beaucoup  de  grâces,  et  qu'elles  ne  rejaillissent 
jusque  sur  nous  par  l'étendue  de  votre  charité.  C'est  ce  qui 
me  fait  prendre  la  liberté  de  recommander  à  vos  prières  le 
séminaire  de  Sainl-Sulpice,  qui  conservera  toujours  une  vé- 
nération très  grande  pour  votre  illustre  société,  et  une  estime 
toute  particulière  pour  votre  Révérence. 

Monseigneur  de  Laval,  qui  retourne  dans  son  ancienne 
Église  (1),  aura  bien  de  la  joie  de  voir  que  l'union  qu'il  a 
maintenue  de  son  temps  avec  tant  de  bénédiction  se  soit  si 
heureusement  affermie  par  vos  soins.  11  ne  me  reste  plus 
qu'à  vous  demander  1res  humblement  la  continuation  de  vos 
bontés,  et  à  vous  assurer  que  je  suis,  avec  beaucoup  de 
respect,  mon  Très  Piévérend  Père,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Troxsox. 


(l)  Il  sY'tait  démis  de  révèché  de  Quéltoe  le  24  janvier  de  celte  année 
1688,  étant  à  Paris,  et  il  arriva  à  Québec  le  3  juin  de  la  même  année. 
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LETÏKE  LXXll 

A    MONSIEUR    UE    BELMOXT 

19  juin  KM. 

\  ulic  ))()ii  ami  M.  le  comlc  de  Fronlenac  relounic  en  Ca- 
nada :  il  a  li'onvc  de  racées  à  la  Conr,  el  le  roi  s'est  résolu 
de  lui  redonner  le  gouvernement  général  du  pays,  à  la  place 
de  M.  le  marquis  de  Denonville,  dont  il  a  besoin  dans  les 
affaires  présentes  pour  lui  donner  de  l'emploi  (1).  II  est  venu 
ici  plusieurs  fois  me  renouveler  ses  anciennes  protestations 
d'amitié,  et  l'on  ne  peut  souhailer  rien  de  plus  honnête  et  qui 
paroisse  plus  sincère. 

Les  expédients  que  vous  proposez  pour  la  paix,  et  qui 
seroient  à  désirer  pour  la  sûreté  du  pays  sont  difficiles  à 
prendre,  dans  l'état  où  est  l'Angleterre  et  dans  les  mouve- 
mens  et  troubles  qui  agitent  présentement  toute  l'Europe. 

Je  vois  par  le  récit  que  vous  me  faites  de  l'état  de  votre 
mission  que  la  guerre  a  bien  diminué  le  nombre  de  vos  sau- 
vages. 11  y  a  de  quoi  bénir  Dieu  de  ceux  qu'il  a  retirés  el  rap- 
pelés à  lui;  mais  il  y  a  de  quoi  gémir  de  voir  ces  81  nouveaux 
chrétiens  de  ganneious  obligés  de  vous  quitter  pour  retourner 
avec  les  Iroquois.  II  faut  adorer  sa  miséricorde  sur  les  uns  et 
sa  justice  sur  les  autres,  et  s'écrier  avec  l'Apôtre  :  0  alti- 
halo,  etc.  (Rom.  XI,  33). 

Je  vois  que  vous  voulez  faire  des  saints  de  tous  ceux  qui 
vous  restent,  puisque  vous  allez  séparer  les  boucs  d'avec  les 
brebis  par  une  nouvelle  acquisition.  Dieu  veuille  que  cette 
habitation,  à  l'autre  bout  de  l'ile,  étant  remplie  de  vos  dis- 
coles,  il  ne  vous  reste,  à  la  Montagne,  que  des  élus  et  des 
prédestinés  ! 

Comme  votre  village  a  changé  de  nom  et  est  devenu  forte- 
resse, j'espère  qu'avec  le  temps  il  arrivera  encore  quelque 

(1)  Le  roi  rappelait  le  marquis  en  France  pour  l'associer,  en  qualité 
(le  sous-gouverneur,  aux  instituteurs  du  duc  de  lîourgogne. 
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nouveau  cliangenu'nt  à  votre  maison,  cl  que,  par  un  heureux 
sort,  elle  deviendra,  dans  un  temps  de  paix,  une  maison  de 
plaisance;  car,  une  hasse-cour  si  bien  garnie,  un  colombier 
avec  lanl  de  pigeons,  un  vivier  couvert  de  canards,  d'oies  et 
doutardes,  un  beau  verger  rempli  de  tant  de  beaux  arbres, 
et  une  si  l)elle  fontaine,  pour  aclicver  l'embellissement  du 
lieu,  ne  contribueront  pas  peu  à  lui  donner  tous  les  agr(''meus 
((uoii  peut  souhaiter  dans  un  \illage  de  sauvages,  l'rene/ 
garde  seulement  qu'il  ne  vous  eu  arrive  pas  comme  au  sémi- 
naire d'Autun,  que  l'on  a  rendu  si  beau,  (|uc  les  dames  de  la 
ville  l'ont  choisi  pour  le  lieu  de  leurs  promenades  (1). 

Je  ne  doute  pas  que  la  sagesse  n'augmente  en  vous  k  nw- 
sure  (juc  vous  prenez  des  cheveux  gris;  j'entends,  la  véritable 
Sagesse,  (|ue  ri']vangile  nous  apprend,  et  qui  est  celle  des 
entans  qui  n'en  ont  point  d'autre  que  de  chercher  les  moyens 
de  plaire  à  leur  père  et  d'accomplir  simi)lement  ses  volontés. 
C'est  par  là  que,  vous  accoutumant  à  ne  plus  penser  à  vous- 
même,  à  vos  misères,  à  vos  propres  intérêts  et  à  tout  ce  qui 
vous  concerne,  vous  ne  vous  occuperez  que  de  Dieu  et  de  son 
service  avec  une  totale  et  amoureuse  résignation,  et  avec 
une  simplicité  d'enfant.  C'est  ce  que  je  prie  Notre  Seigneur 
de  vous  faire  pratiquer  cette  année.  Je  suis  en  lui  tout  votre. 
—  I^.  Tronsox. 


LETTHE  LWlll 

\     MONSIEUR    KREMOM' 

Ce  2  juin  1690. 

Vous  êtes  heureux,  ^Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 
((ue  M.  Uollier  vous  ait  donné  de  si  beaux  emplois  et  si  sanc- 
tifiants. Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  receviez  aux  pieds  de  la 
Sainte  Vierge  dont  il  vous  a  fait  sacristain,  la  grâce  de  vous 
en  bien  acquitter  en  regardant  toujours  Jésus-Christ  dans  la 


(1,)  Ses  iiiiniensos  Jaj-diii.^  n'étaient  pas  al<irs,  cnjnnic  ils  rmiL  Otv  \>U\^ 
tant,  lorniOs  par  un  niui-  de  dnluro. 
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personne  des  prisonniers  el  des  malades  que  vous  servez.  Vous 
y  aurez  l'avantage  ((u'il  ne  vous  reprochera  pas  au  terrible  jour 
de  son  jugement,  in  fir  mu  s  eramet  in  carcere,et  non  T-isitas- 
lis  me  (Math.  XXV,  W).  Mais  après  vous  être  rendu  fidèle  à  ce 
saint  emploi,  vous  aurez  tout  sujet  d'espérer  qu'il  vous  mettra 
au  nombre  de  ceux  à  qui  il  dira  :  Venite,  benedicti 
Patris  mei,  possidete  regnum,  etc.  Infirmiis  eram  et 
in  carcere,  et  visitastis  me  (Math.  XXV,  3i,  36).  Servez-le 
donc,  Monsieur,  dans  la  personne  de  ses  membres  avec  toute 
l'application,  l'assiduité  et  le  zèle  que  vous  le  serviriez  en  sa 
propre  personne.  l'>l  [uiisque  c'est  à  cela  présentement  que 
roi)éissance  vous  attache,  regardez  la  fidélité  que  vous  y 
aurez  comme  une  grande  marque  de  votre  prédestination.  Je 
suis  en  l'amour  de  Noire  Seigneur  jiarfailement  à  vous.  —  !.. 
Troxson . 

LETTRE  EXXIV 

A    MONSIEUR    DE    BELMONT 

•-'  mars  16'.»1. 

Ce  que  vous  avez  dit  à  M.  de  Québec  touchant  ces  visions 
et  ces  lettres  écrites  est  très  juste  et  très  prudent. 

Je  n'ai  garde  de  dire,  Adieu  le  DaupJiiné  en  Canada,  tant 
que  vous  y  serez.  Pour  la  brebis  égarée  (1),  l'air  du  pays  lui 
sera  nécessaire,  car  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'autre  remède. 
11  faut  espérer  qu'elle  se  guérira  avec  le  temps.  C'étoit  un 
bon  sujet,  un  bon  esprit,  un  bon  cœur;  mais  je  crains  que 
ou  trop  de  mortification,  ou  une  application  trop  forte  n'ait 
('•puisé  la  tète. 

Les  prophéties  sur  les  religieux  du  sémiuaii'o  futur  sont 
ridicules. 

L'excommunication  de  .M.  de  Frontenac  et  linlerdil  au- 
roient  fait  un  tort  que  l'on  n'auroit  peut-être  jamais  réparé. 
M.  l'Évoque  a  très  bien  fail  de  ne  pas  suivre  un  si  méchant 

(Il  M.  De  La  ColDiuliiero,  ciiii  (''tait  aussi  oriLiinairo  du  Daiiiiliiiit!^. 
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avis;  et  bien  loin  de  croire  qu'il  ail  été  en  mauvaise  cons- 
cience, il  auroit  fait  une  démarche  que  des  gens  raisonnables 
n'auroient  jamais  approuvée. 

Qu'il  n'y  ait  en  Canada  que  80  personnes  hors  du  sacrilège, 
c'est  un  paradoxe  qu'il  falloit  faire  dire  à  une  personne  de 
l'autre  monde  pour  le  rendre  croyable. 

Pour  la  sœur  ïardy,  quand  elle  dit  qu'elle  connoit  l'état 
de  ceux  qui  vont  à  la  communion,  je  dis  que  l'on  fait  très 
mal  de  la  croire,  et  que,  à  mon  avis,  on  feroit  bien  de  la 
regarder  comme  une  visionnaire. 

Tant  de  retours  d'àmes  du  Purgatoire  ne  serviront  pas  k 
lui  donner  plus  de  créance. 

La  vue  de  l'ordre  nouveau  et  de  l'habit  des  religieux  est  la 
production  d'une  tète  creuse  et  d'une  imagination  échauffée. 
Le  mélange  des  biens  et  des  personnes  de  divers  institut  et 
habit  est  une  chimère  qui  vient  de  la  même  source. 

En  un  mot,  tenez  pour  suspect  tout  ce  que  vous  verrez 
d'extraordinaire  et  singulier  qui  vous  écartera  des  voies  do 
nos  Pères  et  n'inspirera  que  nouveauté,  qu'esprit  de  critique 
et  de  révolte,  sans  subordination  ni  dépendance  des  Supé- 
rieurs. C'est  à  (juoi  vous  verrez  que  ces  belles  visions  porte- 
ront ceux  qui  s'en  laisseront  infatuer. 

Dieu  bénisse  vos  arbres,  conserve  votre  verger,  et  empêche 
les  Iroquois  d'en  venir  manger  les  fruits. 

Le  mémoire  séparé  que  vous  m'avez  envoyé  contre  leau- 
de-vie  me  paroît  très  bon  et  les  raisons  très  fortes;  mais  de 
la  manière  que  je  crois  les  esprits  disposés,  je  doute  fort  que 
l'on  y  entre.  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire  est  qu'il  est  de  la 
prudence  de  ne  point  crier  contre  les  choses  où  l'on  ne  peut 
mettre  ordre  et  où  l'on  voit  que  les  cris  sont  inutiles  :  et  j'es- 
time que  cette  prudence  n'est  point  une  prudence  de  la  chair, 
comme  l'appellent  les  personnes  <|ui  n'ont  point  de  retenue 
dans  leur  zèle,  mais  une  prudence  clirétienne.  Tout  vôtre.  — 
L.  Troxson. 
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LETTRE  LXXV 

A    MONSIEUR    RAILLY 

Mars  1G91. 

Après  avoir  l'ail  pliisieui's  rétlexions  sur  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  l'année  dernière,  Monsieur  et  très  clier  en  Notre 
Seigneur,  après  y  avoir  bien  pensé  devant  Dieu  et  tâché  de 
connoitre  sa  volonté  sur  vous,  je  crois  qu'il  demande  que 
vous  repassiez  en  France  cette  année.  Un  plus  long  séjour  en 
Canada  ne  vous  seroit  pas  utile  et  pourroit  faire  tort  à  plu- 
sieurs. Car,  comme  vous  n'avez  plus  de  confiance  ni  d'estime 
pour  votre  évêque  et  pour  M.  Dollicr;  que  je  vois  même,  par 
vos  expressions,  que  vous  en  avez  conçu  un  grand  mépris; 
vous  ne  pourriez  plus  que  suivre  votre  propre  esprit  et  vous 
exposer  à  de  fréquentes  illusions,  n'ayant  plus  l'obéissance 
pour  règle  de  votre  conduite.  Vous  n'avez  donc  qu'à  vous 
disposer  à  revenir  cette  automne;  et  si,  avant  votre  départ, 
vous  pouviez  réduire  la  sœur  visionnaire  à  la  voie  commune 
et  à  ne  plus  s'amuser  à  ses  visions,  vous  lui  feriez  une  grande 
charité.  Nous  vous  en  dirons  davantage  de  vive  voix  (1). 

Je  suis,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  tout  vôtre. 
—  L.  TnoNSON. 

Peut-être  que  la  Providence  se  servira  de  cette  voie  pour 
vous  faire  exécuter  en  France  le  dessein  pour  lequel  vous 
avez  senti  durant  plusieurs  années  un  si  grand  attrait  (2). 

(l)On  remarquera  coml)ien  M.  Tronson  sait  nuii-  la  dûiiceur  dans 
rexécn'ion  à  la  fermeté  dans  la  résolution.  En  même  temps  qu'il 
parlait  ainsi  à  M.  lîailly,  il  écrivait  à  M.  Dollier  de  Casson  :  «  Je 
mande  à  M.  Bailly  de  revenir  cette  année  en  France.  S'il  en  faisoit 
dillkulté,  il  Idudroit  l'y  obliger,  et  vous  n'y  devez  pas  manquer;  car. 
avec  toutes  ses  belles  vues  et  bonnes  intentions,  il  ruineroit  le  sémi- 
naire ■'. 

(•2)  L'année  précédente  1G90,  le  4  juin,  M.  Tronson  écrivait  à 
.\I.  Bailly  :  «  Il  ne  me  paroît  encore  nulle  marque  de  vocation  pour 
votre  retour  en  France;  Dieu  en  donnera  peut-être  dans  la  suite  qui 
nous  sont  présentement  inconnues  ».  C'est  dans  ce  sens  que  M.  Tron- 
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LETTRE  LXXVI 

A     MONSIEUR     r  U  0  U  \  li 

s  mars  1691. 

La  barque  où  étoit  voîre  relation  el  vos  deux  lettres  du  10 
et  19  novembre  est  arrivée  à  bon  port,  et  j"ai  été  ravi  d'ap- 
prendre par  vous-mênie  des  nouvelles  de  votre  heureuse  dé- 
livrance (1).  J'ai  fait  copier  votre  belle  et  ample  relation,  et 
M.  Rrisacier  (2)  k  qui  on  l'a  communiquée,  l'a  envoyée  à 
M.  de  Denonville.  suivani  votre  désir.  Il  s'en  servira  utilement 


sou  éc^rivait  sur  ce  point  à  M.  li.iill.v,  cluuiue  année  Ueimis  l'année 
1683,  qu'il  lui  disait  :  <•  <»»uant  à  la  vue  ou  à  l'attrait  que  vous  avez 
depuis  long'  temjjs  de  vicaricr  eu  France,  je  ne  puis  que  je  ne 
l'estime.  Ai-nsi,  je  n'ai  gante  de  vous  l'ùter.  Mais  j'y  vois  de  grandes 
difficultés,  et  plusieurs  qui  ont  formé  ce  même  dessein  y  en  ont  trouvé 
de  fort  considérables.  Feu  M.  l'évêque  de  Belley  avoit  eu  long  temps 
cette  dévotion,  et  il  disoit  qu'il  ne  voyoit  rien  de  plus  utile;  mais  on 
n'a  point  trouvé  jusqu'à  cette  heure  assez  d'ouverture  pour  y  réussir. 
Je  ne  vous  dis  pas  ceci  pour  vous  en  détourner,  mais  pour  vous  faire 
connoître  simplement  ce  qui  me  fait  hésiter  sur  une  matière  où  il 
est  de  la  dernière  conséquence  de  ne  point  prendre  le  change  ».  L'é- 
vêque de  Belley  dont  parle  ici  AL  Tronson  est  Jeau-Aihert  Beliu, 
nommé  en  1664,  sacré  à  Paris  le  14  février  16C6,  mort  à  Belley  le 
29  avril  1677. 

(1)  En  1690,  l'amiral  Pliipps  s'étant  emparé  de  l^ort-Boyal,  M.  'i'rùuvé 
fut  fait  prisonnier  et  emmené  à  Boston.  A  l'automne  de  la  même 
année,  Phipps  étant  allé  mettre  le  siège  devant  Québec  sans  pouvoir 
prendre  cotte  ville,  il  y  eut  échange  de  prisonniers,  et  M.  Trouvé  re- 
couvra sa  liberté.  Casgrain,  Les  Sulpicicns...  en  Acadic,  p.  98,  99. 

(2)  Jacques-Charles  de  Brisacier,  abbé  de  Flabemont  au  diocèse  de 
Toul,  aumônier  et  prédicateur  de  la  reine  Marie-Thérèse,  naquit  à 
Bourges  en  1641,  et  mourut  à  Paris  le  23  mars  1736.  «  Aucun  supérieui- 
du  Séminaire  des  Missions-Étrangères  n'eut  une  administration  aussi 
longue  et  remplie  par  tant  d'événements  divers  ».  Launay,  Histoire 
(jônérale  de  la  Société  des  Missions-Etrangùres,  t.  L  P-  526-53(i. 
Dictionnaire  de  Théologie  catholique ,  art.  Brisacier  (Jacques- 
Charles  de)  :  cet  article,  signé  7?.  Leresqiie,  est  plus  exact  que  ceux 
(Urou  lit  partout  ailleurs. 
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à  la  Cour.  Car  je  l'ai  vu  depuis  peu,  el  il  lue  j)aroil  aussi 
aireclioiHK'  pour  le  Canada,  (ju'il  le  lui  jamais.  La  prolecliou 
de  Dieu  sur  le  i)ays  a  paru  bien  visible,  el  sa  Providence  j)our 
vous  ramener  à  Montréal  bien  extraordinaire,  .le  ne  sais  si 
Mi'"'  de  Québec  vous  en  retirera,  mais  je  compte  beaucoup  sur 
le  séjour  que  vous  y  ferez;  et  dans  l'état  présent  des  cboscs 
et  des  esprits,  vous  trouverez  vous-même  qu'il  n'y  a  point  de 
lieu  en  Canada  où  vous  puissiez  faire  tant  de  bien  qu'à  Ville- 
marie.  ^I.  Dollier  vous  en  expliquera  le  détail.  II  a  des  besoins 
pressans  el  (jui  pourroient  avoir  beaucoup  de  suites.  Notre 
présence  servira  beaucouj)  pour  y  remédier.  11  faut  encou- 
rager les  uns,  régler  el  détrom{)er  les  autres  :  votre  prudence 
fera  l'un  et  l'autre. 

Lorsque  nous  aurons  conféré  ici  avec  Ms'  de  Québec  sur 
l'état  du  séminaire  à  Montréal,  peut-être  voudra-t-il  bien  con- 
sentir que  vous  y  demeuriez.  Si  cela  se  peut  faire,  j'en  aurai 
bien  de  la  joie,  et  peut-être  que  la  Providence  disposera 
toutes  cboses  à  faire  réussir  ce  {)rojet,  en  arrêtant  ici  le 
prélat.  Je  crois  que  vous  y  seriez  plus  propre  que  pas  un, 
parce  que  je  suis  siîr  que  vous  ne  donneriez  point  dans  les 
visions  ni  dans  les  voies  extraordinaires. 

Si  vous  apprenez  des  nouvelles  de  M.  Baudoin,  vous  nous 
obligerez  de  nous  en  mander  celte  automne  :  car  je  ne  sais 
pas  si  nous  en  recevrons  par  l'Acadie,  el  je  doute  même  que 
nous  trouvions  quelque  voie  pour  lui  écrire.  J "estime  son 
courage  et  sa  grâce,  et  ne  puis  que  me  consoler  de  son  éloi- 
gnemenl,  voyant  qu'il  prend  le  grand  cbemin  de  se  faire 
saint  in  ^nedio  nationis  pravse{^\n\\\).  M,  lo). 

Je  ne  sais  si  la  mort  de  i\L  le  marquis  de  Seignelay  nous 
privera  des  0,000  livres  que  le  roi  nous  donne  pour  le  Canada  : 
mais  AL  de  Pontcbartrain  qui  est  à  sa  place  nous  la  fait  con- 
tinuer encore  cette  année.  La  Providence  en  disposera  pour 
les  années  suivantes. 

ftL  lîaudeau  est  mort  samedi  dernier  (1),  et  M.  Souart  au- 

(1)  Matiuu'in  Baudeau,  du  diocèse  de  Paris,  entré  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  lo  19  mai  1643,  y  remplit,  après  le  temps  de  sa  probation 
écoulé,  les  fonctions  d'économe  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  3  marslG91. 

ir.  — 20 
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jourd'hui  H"  de  mars,  en  la  80"  année  de  son  àye,  dans  une 
paix  admirable. 

Je  suis,  autant  que  jamais,  Monsieur  et  très  cher  en  Noire 
Seigneur,  tout  à  vous.  —  L.  Troxsox. 

LETTRE  LXXVII 


A    MONSIEUR    DE    FROXTEXAC 

Ce  19  mars  1091. 
Monsieur, 

Je  ne  puis  que  vous  rendre  de  très  humbles  actions  de 
grâces  et  vous  témoigner  mes  justes  roconnoissances  pour 
toutes  les  bontés  que  vous  continuez  d'avoir  pour  nos 
Messieurs.  Ce  que  je  souhaite  le  plus  ardemment  est  qu'ils 
vous  donnent  toujours  sujet  d'être  content  de  leur  conduite, 
et  qu'ils  se  rendent  dignes  de  voire  protection. 

Celle  que  vous  avez  donnée  au  pays  l'année  dernière  nous 
a  comblés  d'une  joie  qui  nous  a  été  commune  avec  tous  ceux 
qui  aiment  le  Canada,  ^lais  nous  en  avons  eu  ici  une  particu- 
lière et  très  sensible  que  nous  avons  partagée  avec  vos  amis, 
voyant  la  gloire  que  le  siège  de  Québec  vous  a  acquise,  et  les 
éloges  que  tout  le  monde  donne  à  !a  conduite  que  vous  avez 
tenue  en  cette  occasion.  11  y  a  lieu  d'espérer  que  la  manière 
vigoureuse  dont  vous  avez  repoussé  les  ennemis  et  fait 
échouer  leurs  grands  projets,  les  rendra  plus  réservés  dans 
la  suite  par  la  crainte  d'une  pareille  confusion.  Si  mes  vœux 
sont  exaucés,  tous  leurs  efforts  ne  serviront  qu'à  augmenter 
voîre  réputation  et  à  faire  connoitre  le  sujet  que  l'on  a  de 
Ijénir  Dieu  d'avoir  inspiré  au  roi  la  pensée  de  vous  renvoyer 
dans  la  Nouvelle  France  (1).  Ce  sont  là.  Monsieur,  les  sin- 
cères et  véritables  sentimens  de  mon  cœur,  et  je  me  tlatle 
(jue  vous  serez  aisément  persuadé  que  je  ne  puis  en  avoir 
d'autres,  si  vous  ajoutez  à  l'honneur  de  votre  amitié  que  vous 
m'avez  accordée  depuis  si  long  temps,   la  grâce  de  me  re- 

(I)  Sur  le  second  gouvernement  du  comte  de  Frontenac  en  Canada, 
voir  Rocliemonteix,  Les  Jcsuitcs  de  lu  Snuvcllc-Francc,  t.  III,  \k 
236-26«. 
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i;ai'(lci'  toujours  couuno  une  personne  qui  est  avec  un  pi'ofond 
respect  et  une  esliuie  toute  particulière,  Monsieui-,  voire  très 
liuniMe  et  très  oliéissant  serviteur.  —  L.  Tuonson. 

l.KTÏIUO  LXXVIll 

A    MONSrEUR    DU    CHAIGNEAU    (l) 

::?2  mars  IG'Jl. 

Je  ne  répondrai  pas  bien  amplement,  Monsieur  et  très 
cher  en  Notre  Seigneur,  aux  questions  particulières  que  vous 
m'avez  faites  sur  l'économie,  parce  que  M.  Bourbon  vous  en 
doit  écrire  en  détail,  et  parce  que  la  plupart  ne  se  peuvent 
bien  éclaircir  que  par  l'expérience.  Cependant,  je  suis  très 
aise  que  vous  m'ayez  fait  tant  de  demandes.  Car  je  vois  par 
là  que  vous  vous  appliquez  à  votre  emploi,  et  que  vous  avez 
un  grand  désir  de  vous  en  bien  acquitter.  J'espère  (|ue  Dieu 
vous  en  fera  la  grâce,  et  que  l'obéissance  qui  vous  fait  agir 
sera  votre  sûreté. 

M.  Bailly  ni  M.  de  La  Colombière  ne  vous  donneront  pas 
de  si  bons  avis  ni  de  si  sûrs  pour  la  conscience,  quelque  spi- 
rituels qu'ils  paroissent,  que  vous  en  donnera  M.  DoUier,  et 
je  suis  bien  aise  que  vous  vous  confessiez  à  lui.  11  a  raison 
de  vous  avertir  de  ne  point  donner  dans  les  révélations;  car 
il  y  en  a  qui  s'y  amusent  trop  et  qui  prennent  des  chimères 
pour  de  véritables  visions.  C'est  de  là  que  vient  l'explication 
ridicule  que  l'on  a  donnée  à  votre  procession  de  filles  dé- 
votes habillées  en  filles  de  la  croix.  C'est  l'effet  d'une  imagi- 
nation trompée,  et  je  bénis  Dieu  de  ce  que  vous  n'y  avez  nul 
égard.  Tenez-vous  toujours  aux  voies  communes,  et  quelque 
sainteté  qui  paroisse  dans  les  autres,  défiez-vous  en  toujours, 
si  vous  voulez  n"y  être  point  surpris. 

Les  viies  que  l'on  vous  a  expliquées  que  Ion  avoit  eiies, 

(1)  Léonard  du  Cliaigneau,  du  diocèse  de  Limoges,  était  entré  yrètre 
au  Petit  Séminaire  de  Saint-Sulpice  le  28  août  1687.  11  partit  pour  le 
Canada  le  15  mars  1CS8,  et  mourut  à  Montréal  le  23  ou  le  24  décembre 
171],  âgé  de  49  ans. 
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sur  los  trois  coninumaulés.  sont  cliinu'i'iriuos  :  lluibil  ba- 
riolé (les  tilles  et  des  lionimes,  ridicule:  la  propliétie  que 
vous  seriez  un  des  conlemplalils,  extravagante.  Tout  ce  qu'il 
y  a  de  bon  dans  ce  que  vous  me  mandez  sur  ce  sujet  est  la 
réponse  que  vous  avez  faite  :  que  vous  ne  cbangeriez  pas 
votre  habit  pour  tous  les  babils  du  monde. 

l^es  confessions  des  filles  de  la  Congrégation  ne  s'accom- 
moderoient  pas  avec  l'économie,  et  je  trouve  que  vous  avez 
raison  de  craindre  ce  surcroit. 

Je  ne  puis  vous  écrire  davantage  cette  année.  Je  suis, 
Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  tout  vôtre.  —  L. 
Tronson. 

LETTRE  LXXIX 

A    MESSIEURS    DOLLIEIÎ    ET    DE    BELMOXT 

MarslGOl. 

Les  lettres  que  j'ai  remues  cette  année  m'apprennent  les 
visions  chimériques,  les  ridicules  prophéties  et  les  desseins 
extravagants  de  MM.  Cailly  et  de  [.a  Colombière,  et  de  leur 
fille  spirituelle  et  mystique  épouse  (1).  Je  les  plains  de  s'être 
ainsi  laissé  surprendre.  Je  ne  les  aurois  jamais  cru  suscep- 
tibles de  pareilles  illusions,  ni  capables  d'entrer  dans  de  si 
visibles  égaremens.  J'attendrai  que  j'aye  entretenu  sur  cela 

(1)  La  sœur  Tardy,  religieuse  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame 
londée  par  la  sœur  Bonrgeoys.  Les  lettres  de  M.  'J'ronson  feront  con- 
naître l'objet  de  ses  visions  ou  rêveries.  On  peut  d'ailleurs  lire  le 
récit  détaillé  de  cette  crise  religieuse  dans  la  \ie  de  la  sœur  Bour- 
f/aoys,  par  M.  Faillon,  1. 1,  P-  379-396.  L'auteur  remarque  avec  beau- 
coup de  raison  que,  «  par  sa  sagesse  et  sa  termeté,  M.  Tronson  sut 
dissiper  ce  furieux  orage  qui  semblait  devoir  ruiner  les  trois  commu- 
nautés de  Vjllemarie  ».  M.  de  La  Colombière,  en  ell'et,  était  confes- 
seur des  religieuses  hospitalières  établies  par  Mademoiselle  Mance; 
M.  Lailly  était  cliargé  de  la  direction  des  sœurs  de  la  Congrégation;  ce 
(iui  fit  que  plusieurs  filles  de  ces  communautés  partagèrent  leurs 
A  ues  chimériques,  et  que  l'esprit  de  soumission  aux  supérieures  fut 
bien  diminué  dans  ces  deux  maisons. 
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Ms'"  de  Quéhoc  pour  vous  écrire  mes  dernières  résolutions. 
Cependant.  i)Our  prévenir  autant  qu'il  se  pourra  les  mauvaises 
suites  que  pourroil  avoir  la  conduite  extraordinaire  cl  singu- 
lière de  ces  .Messieurs  les  Réformateurs,  je  dois  toujours  vous 
dire  en  général  mes  senlimens  pour  régler  les  vôtres,  guérir 
vos  scrupules  et  vous  ôler  de  peine. 

Je  suis  donc  persuadé!,  que  ces  personnes  sont  trompées  par 
leurs  fausses  visions  ;  —  2.  que  vous  ne  devez  faire  nul  état, 
ni  rien  faire,  ni  rien  croiie  de  tout  ce  qu'ils  disent  sur  de  si 
misérables  fondemens;  —  3.  que  l'union  des  communautés 
est  impraticable,  et  que  le  dessein  d'une  troisième  est  encore 
plus  ridicule;  —  4.  qu'on  ne  peut  rien  faire  de  mieux  pour 
M.  de  La  Colombière  que  de  le  renvoyer  en  France,  et  que 
ce  seroit  achever  ici  certainement  de  le  perdre  que  de  le 
laisser  plus  long  temps  en  Canada  ;  —  o.  qu'il  me  paroît  fort 
surprenant  qu'on  ait  ôté  à  M.  Dollier  le  confessionnal  et  la 
sainte  messe  une  fois  la  semaine;  j'aurois  souhaité  qu'on 
m'en  eût  mandé  la  raison  pour  me  donnner  lieu  de  m'expli- 
quer  davantage  ;  —  (5.  que  M.  Dollier  doit  continuer  d'agir 
comme  par  lei)assé,  sans  penser  à  se  décharger  de  la  supério- 
rité; car,  quoiqu'on  disent  les  <<  personnes  tentées  »,  un  autre 
ne  feroit  pas  si  bien  que  lui. 

M.  de  Belmont  doit  se  tenir  ferme  à  sa  conduite  ordinaire. 
11  sait  que  les  voies  extraordinaires  ne  sont  pas  denotregoùl, 
et  il  doit  être  assuré  que  ce  que  lui  dira  M.  Dollier  lui  vaudra 
mieux  que  toutes  les  révélations  qui  le  tireroient  de  la  subor- 
dination et  de  l'ordre  de  Dieu  établi  dans  son  Église. 

Je  suis  de  tout  cœur  tout  à  vous.  —  ],.  Tronson. 

LETTRE  LXXX 

A    MONSIEUR    DOLLIER    DE    CASSOX 

Ce  16  juillet  1691. 

Je  ne  vous  répète  point  ici  ce  que  je  vous  ai  mandé  par  les 
premiers  vaisseaux  :  que  toutes  les  choses  dont  vous  et  M.  de 
Belmont  m'avez  écrit  ne  sont  que  des  illusions;  que  vous  ne 
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(levez  non  plus  vous  y  arrèler  qu'à  des  songes:  que  ces  pro- 
phéties, ces  menaces  el,  ces  visions  ne  sont  que  des  chimères; 
en  un  mol,  que  vous  ne  devez  point  changer  pour  cela  vos  rè- 
gles et  votre  conduite  ordinaire.  Tenez-vous  toujours  ferme 
à  robéissance  el  ne  quittez  point  les  voies  communes;  vous 
y  trouverez  votre  sùrelé  el  verrez  dans  la  suite  que  ceux  qui 
s'en  écartent  evanuerunt  in  cogitationibus  suis  (Rom.  I,  21). 

M=""  de  Québec  et  M.  de  La  Colombière  sont  arrivés  en  bonne 
santé.  Je  doute  fort  s'ils  retourneront  en  Canada. 

Nous  ne  devez  point  songer  à  quitter  votre  place  ;  nous 
n'avons  que  vous  en  Canada  propre  pour  être  supérieur.  Ces 
gens  si  zélés  qui  blâment  la  condescendance  et  les  égards 
qu'on  doit  avoir  pour  de  certaines  personnes,  cl  qui  attri- 
buent au  respect  humain  des  ménagemens  que  !e  Christia- 
nisme permet  el  que  la  prudence  demande,  ne  seroienl  pro- 
pres qu'à  toul  gàler. 

.l'aurois  liien  souhaité  voir  les  billets  (jue  Ton  vous  a 
écrits.  Je  m'étonne  que  vous  ne  me  les  ayez  pas  envoyés.  Ce 
sonl  des  pièces  originales  qui  peuvent  servir  beaucoup  au 
jugement  d'une  affaire. 

L'union  de  quelques  communautés  demande  d'être  bien 
examinée;  mais  pour  l'union  générale  que  l'on  projette,  on 
peul  bien  dire  sans  grand  examen  que  c'est  une  vision  chi- 
mérique. 

II  ne  faut  man(iuer  à  faire  revenir  celte  automne  M.  Bailly, 
el  bien  avertir  celui  que  vous  mettrez  en  sa  place  de  ne  point 
écouler  les  visions  de  la  sœur  visionnaire,  de  peur  qu'il  ne  lui 
arrive  comme  aux  autres.  —  L.  Troxson. 

LETTRE  LXXXl 

\  MESSIEURS  DOLLIEU  DE  CASSOX  KT  BELMOXT 

Ce  2  février  1GU2. 

Je  hasarde  cette  lettre  j)ar  des  barques  de  pêcheurs,  afin 
de  vous  mander  par  avance  des  nouvelles  de  ce  pays-ci. 
Comme  on  ne  travaille  point  encore  à  la  Cour  pour  les  affaires 
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(le  Canada,  on  ne  sail  point  ce  (jue  l'on  fera  pour  la  défense 
et  le  soutien  du  pays  celle  année. 

L'aflFaire  de  M-"'  de  Québec  avec  M.  Urisacier  (  l)est  terminée. 
Le  roi  a  parlé  à  tous  les  deux  ensemble  et  ils  paroissent  tous 
deux  contens.  Ainsi,  il  y  a  apparence  qu'il  retournera  cette 
année  en  Canada. 

M.  de  La  Colombière,  après  avoir  été  quelque  temps  dans 
son  pays  et  avoir  refusé  un  emploi  que  je  lui  avois  proposé 
dans  un  de  nos  séminaires,  s'est  relire  au  séminaire  des 
Missions-Étrangères,  disant  qu'il  ne  pouvoit  point  entrer  dans 
aucun  de  nos  séminaires  de  France.  Voilale  fruit  deses belles 
et  chimériques  visions.  Un  dit  que  >!='  de  Québec  veut  le  re- 
mener avec  lui  k  nuébec,  ce  que  je  ne  lui  conseillerai  pas  ; 
mais  il  est  le  maitre. 

La  sœur  Tardy  est  allée  en  son  pays,  .le  ne  sais  si  ce  sera 
pour  long  temps  :  Dieu  veuille  qu'elle  y  demeure.  Son  direc- 
teur parle  peu  et  ne  s'explique  pas.  Il  n'y  a  personne  ici  en 
(jui  il  ait  confiance. 

Nous  avons  reçu  toutes  vos  lettres,  billets,  relations,  vi- 
sions, révélations,  etc.,  vers  le  milieu  du  mois  dernier. 

Je  suis  plus  convaincu  que  jamais  des  illusions  où  sont 
tombés  nos  visionnaires,  qui  ne  sont  ou  que  des  tromperies 
du  démon,  ou  des  suites  d'une  imagination  échauffée,  aux- 
(juclles  on  a  donné  trop  de  créance. 

11  faut  que  la  supérieure  de  la  Congrégation  se  rassure 
aussi  bien  que  vous;  que  vous  travailliez  en  paix  comme  au- 
trefois; que  vous  mainteniez  l'ordre  et  la  subordination  qui 
doit  être  dans  la  maison;  et  que  vous  soyez  sur  que,  lorsque 
Dieu  demandera  quelque  chose  de  vous,  il  vous  le  fera  con- 
noilre  par  les  voies  ordinaires,  sans  avoir  recours  aux  gens 
de  l'autre  monde.  Le  S(hninaire  de  Satnt-Sulpice  ni  par  vi- 
sions ni  par  rrvf^lations  (sic).  La  foi  et  les  règles  communes 
que  l'Église  nous  donne  nous  suHisenl. 

Viriliter  âge,  conforleiur  cor  tuwn,  et  siisiine  Dominiim 
(  Ps.  XXVI,  ii). 

(1)  Au  sujet  du  séminaire  de  Qiiéliec.  Sur  cette  all'aire,  voir  Henri 
Têtu,  Les  Évoques  de  Québec  ;  Québec,  1889,  in-8°,  p.  109,  110. 
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.le  sahio  Ions  nos  Messieurs  et  nie  l'eeoiiiniande  à  leurs 
prières.  —  L,  Troxsox. 

LKTTIII-:  lAXXll 

A    MONSIEUR    r)(tLLIi:i!    UK    CASSON 

Mars  1C02. 

J'ai  rerii  rariiiée  dernière  neuf  de  vos  lellrcs,  sans  eonipler 
ce  qui  regarde  les  billets  et  les  nouvelles  de  l'autre  monde. 

Les  peines  et  les  embarras  que  vous  ont  donné  par  le  passe 
ces  inllets  el  ces  nouvelles  de  l'autre  monde,  vous  doivent 
être  d'une  grande  utilité  à  l'avenir  :  car  ils  vous  npprennenl 
que  toutes  les  voies  extraordinaires  qui  nous  font  ijuitter  nos 
emplois  oi^i  nous  sommes  par  vocation,  el  qui  nous  tirent  des 
conduites  communes,  sont  toujours  très  suspectes  et  n'ont 
jamais  une  ])onne  fin.  M.  Olier,  Notre  Très  Honoré  Fondateur, 
a  reçu  durant  sa  vie  des  grâces  bien  extraordinaires,  mais 
jamais  il  ne  les  a  prises  pour  règle  de  conduite,  et  nous  a 
laissé  pour  maxime,  qu'il  ne  falloit  jamais  s'y  arrêter  qu'elles 
n'eussent  été  vérifiées  par  les  voies  ordinaires.  Ainsi,  con- 
fessez, à  votre  ordinaire,  continuez  à  faire  ce  que  doit  faire 
un  supérieur;  agissez  comme  étant  assuré  que  c'est  Dieu  qui 
vous  a  appelé  à  cet  emploi,  et  ne  songez  plus  à  le  quitter,  mais 
il  le  bien  remplir,  afin  d'en  rendre  un  jour  un  bon  compte  à 
Celui  qui  vous  l'a  confié.  Le  bruit  que  les  billets  auront  pu 
faire,  et  les  impressions  qu'ils  auront  pu  laisser  dans  les  es- 
prits ne  feront  point  assurément  de  tort,  ni  à  vos  emplois,  ni 
au  séminaire.  Ce  sont  des  fantômes  de  nuit  qui  se  dissipent 
aisément,  et  auxquels  on  ne  fait  plus  d'attention  quand  le 
jour  paroit.  Or,  il  ne  paroit  que  trop  à  présent  pour  les 
craindre. 

Suivant  votre  désir,  j'ai  parlé  à  :\I-' de  Québec  des  commu- 
nautés que  l'on  projette.  Celle  de  M.  de  La  Colombière, 
formée  de  l'Hôpital  el  de  la  Congrégation  a  une  belle  appa- 
rence; mais,  à  mon  avis,  elle  n'est  bonne  (pi'en  idée.  Car,  au 
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fond,  il  est  (lillicile  (juc,  sous  prétexte  d'une  plus  gi'ande  per- 
fection à  laquelle  quelques-unes  aspireront,  on  ne  mette 
bien  de  la  division  dans  les  deux  maisons  :  outre  que  les 
vi'ies  que  l'on  a  eues  sont  accompagnées  de  circonstances  qui 
me  paroissent  chiméri(|ues  et  tout  à  fait  impraticables.  Ainsi, 
je  croirois  qu'on  devroit  ùter  de  l'esprit  de  ces  filles,  à  (jui 
l'on  a  donné  de  grandes  idées  de  cet  établissement,  la  pensée 
qu'il  puisse  réussir;  de  peur  que,  sur  l'attente  du  succès  et 
dans  l'espérance  d'une  vie  plus  sainte,  elles  ne  fassent  pas 
asssez  d'état  de  celle  où  elles  ont  été  appelées.  Je  ne  sais  pas 
quelles  seront  sur  cela  les  pensées  du  Prélat  ;  mais  je  vous 
mande  simplement  les  miennes. 

Je  crois  que  M.  EJailly  vous  a  fait  de  fortes  instances  pour 
partir  avec  la  sœur  Tardy  sans  attendre  les  dernières  nou- 
velles de  Fi'ance,  parce  qu'il  s'est  imaginé  qu'elle  nous  con- 
vaincroit  de  la  vérité  de  ses  visions  ;  mais  s'il  a  eu  celte  vue, 
il  y  a  été  aussi  trompé  que  dans  ses  visions.  Il  m'a  paru  fort 
mortifié  de  ce  que,  sans  vouloir  parler  à  la  bonne  dévote,  je 
me  suis  contenté  de  lui  faii'c  pr.rler  par  M.  Le  Tcllier,  à  qui 
elle  s'est  assez  ouverte.  J'ai  lieu  de  soupçonner  que  ce  qu'elle 
prenoit  pour  de  pures  imaginations,  le  bon  directeur,  avec  les 
meilleures  intentions  du  monde  mais  sans  assez  de  discerne- 
ment, ne  l'ait  pris  pour  des  grâces  extraordinaires  et  de  véri- 
tables visions.  Je  conviens  que,  comme  c'est  d'ailleurs  un  bon 
ouvrier,  s'il  étoit  plus  soumis,  vous  auriez  sujet  de  regretter  sa 
perte.  Mais  dans  les  dispositions  où  je  le  vois,  j'estime  que  vous 
devez  remercier  Notre  Seigneur  de  vous  en  avoir  délivré.  11 
faut  cependant,  quand  vous  parlerez  de  sa  sortie,  garder  tou- 
jours la  charité,  et  vous  contenter  de  dire  que,  s'il  est  sorti, 
c'est  qu'il  a  cru  que  Dieu  l'appeloit  ailleurs.  Je  ne  vous  con- 
seillerois  pas  d'en  dire  davantage,  à  moins  que  cela  ne  fût 
nécessaire  pour  la  gloire  de  Dieu  ou  pourle  bien  de  quelques 
âmes.  La  dévoie  est  toujours  en  son  pays,  et  je  ne  sais  ce  que 
l'on  veut  en  faire.  Mais  je  suis  plus  persuadé  que  jamais,  que 
c'est  une  très  bonne  chose  qu'elle  ne  soit  plus  en  Canada;  et 
si  j'en  suis  cru,  on  ne  songera  pas  à  l'y  renvoyer,  quoique 
plusieurs  le  souhaitent. 
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On  admire  ici  la  l)i'avourc  de  M.  Gay  (1).  Un  voit  qu'il  est 
au  poil  el  à  la  plume.  Nous  ne  l'aurions  jamais  pris  pour 
avoir  lanl  de  cœur.  C'est  le  fruit  de  son  détachement  et  de 
son  abandon  à  Dieu,  qui  fait  qu'après  avoir  tout  quitté  pour 
son  service,  il  lui  sacrifie  si  volontiers  sa  propre  vie.  Dieu 
nous  fasse  la  grâce  de  mourir  ainsi  à  tout. 

Je  ne  sais  pas,  non  plus  que  vous,  pourquoi  on  vous  avait 
fait  quitter  le  confessionnal;  mais  M.  Rémy  et  M.  de  Belmont 
ont  fort  bien  fait  de  vous  obliger  à  le  reprendre. 

J'écrirai  à  la  mère  Macé  et  à  la  sœur  Bourgeoys  (2),  et  les 
exhorterai  fort  à  ne  point  s'écarter  des  voies  ordinaires  et  à 
se  défier  de  tout  ce  qui  paroît  extraordinaire,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  autorisé  par  ceux  à  qui  il  appartient  d'en  juger. 

Le  moins  que  l'on  pourra  parler  des  choses  extraordinaires 
qui  se  sont  passées  sera  le  meilleur.  Puisque  M.  Charron  (3) 
les  savoit,  vous  avez  très  bien  fait  de  le  prévenir  là  dessus, 
de  peur  que  lui  et  ses  associés  ne  donnent  trop  de  créance  à 
ceux  que  l'on  a  raison  d'avoir  pour  suspects  dans  ces  ma- 
tières. 

II  vaut  mieux  que  l'Hôpital  des  Filles  demeure  seul;  la 
Congrégation,  seule;  le  Séminaire,  seul;  les  Hermites  et  les 
Maîtres  d'école,  seuls;  que  de  faire  de  toutes  ces  commu- 
nautés un  aggregahim  per  accidens,  qui  ne  causeroit  que  de 
la  confusion. 

(1)  l^obei't  Gay,  né  au  diocèse  cl'Autun,  entré  prêtre  au  grand  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice  le  10  mai  1687,  parti  pour  Montréal  en  avril 
1688,  missionnaire  à  la  Montagne  de  1688  à  1696,  puis  au  Sault-au- 
Récollet  de  1696  à  1721,  enfin  premier  supérieur  de  la  mission  du  lac 
des  Deux-Montagnes  de  1721  à  1725,  mourut  au  séminaire  de  Montréal 
le  29  juillet  172.5,  âgé  de  62  ans.  En  1691,  il  comliattit  bravement  avec 
ses  Iroquois  contre  les  Anglais  qui  voulaient  envahir  le  Canada. 

(2)  La  sœur  Marguerite  Bourgeoys,  fondatrice  de  la  Congrégation 
de  Notre-Dame  à  Montréal,  dont  M.  Faillon  a  écrit  la  Vie.  Catherine 
Macé,  originaire  de  Nantes,  était  supérieure  des  religieuses  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Villemarie.  Voir  \'îe  de  Mademoiselle  Mancc,  par 
M.  Faillon;  Paris,  1854,  2  in-8",  passim  :  voir  la  taljle  au  mot  Macé. 

(3)  Jean-François  Charron,  fondateur  des  Frères  hospitaliers  de 
Saint  Joseph  de  la  Croix,  ou  «  Frères  Charron  »,  congrégation  établie 
à  Montréal  en  1688. 
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Je  crois  f|ue  par  la  trop  grande  chaleur  que  l'on  a  f'ail  pa- 
roilre  on  a  fait  plus  de  mal  que  l'on  n'en  a  empêché,  et  si 
M^'  de  Québec  eût  suivi  les  avis  «lu'oii  lui  donnoil  dans  la 
lettre  que  vous  savez,  il  se  seroit  mis  hors  d'étal  de  faire  dé- 
sormais aucun  fruit  en  Canada.  Je  regarde  comme  une 
grande  grâce  que  Dieu  lui  a  faite,  de  n'avoir  i;oiiiL  réglé  sa 
conduite  sur  les  nouvelles  de  l'autre  monde. 

.Nous  vous  enverrons  cette  année  deux  bons  prêtres  (jui  ne 
troubleront  pas  la  paix  de  la  maison.  Le  1"  s'appelle 
M.  Caille  d),  qui  est  en  état  de  travailler;  l'autre,  qui  est 
M.  Queré  {2),  aura  peut-être  besoin  qu'on  le  laisse  quelque 
mois  en  repos,  avant  que  de  l'appliquer  au  confessionnal. 
Comme  il  a  fort  l)ien  fait  sa  licence  (3j,  il  ne  manquera  pas 
de  capacité;  et  je  crois  que  l'un  et  l'autre  vous  pourront 
rendre  de  bons  services. 

Je  vois  que  vous  n'avez  tenu  règlement  vos  assemblées  l'an- 
née dernière.  Peut-être  la  guerre  en  a-t-elle  été  cause.  Il  faut  y 
être  plus  fidèle.  Elles  gênent  quelquefois  un  supérieur,  mais 
il  y  trouve  cette  consolation,  qu'il  n'est  plus  responsable  de- 

(1)  Micliel  Caille,  du  diocèse  de  Bourges,  n'était  encùre  qu'acolytlie 
lorsqu'il  entra  au  Petit  Séminaire  de  Saint-Sulpice  le  4  septembre 
1686.  En  1691  il  partit  pour  le  Canada,  et  il  y  mourut  le  20  juillet  1708. 

(2)  Maurice  Queré  de  Tréguron,  né  le  23  septembre  1663  à  Château- 
neuf,  diocèse  de  (Juimper,  partit  pour  le  Canada  en  1692,  contribua 
puissamment  à  fonder  la  mission  du  Saultau-RécoUet  en  1696,  et  ne 
voulut  pas  s'en  séparer  lorsqu'elle  eut  été  transférée  au  lac  des  Deux- 
Montagnes.  Il  mourut  âgé  de  près  de  91  ans,  au  séminaire  de  Mont- 
réal, le  7  août  1754.  V.  Bibliothèque  sulpicicnne,  t.  I,  p.  305 

(3)  C'est  un  licencié  de  plus  à  ajouter  à  la  liste  donnée  dans  la  Di- 
hliothcquc  sulpicicnne.  Il  fut  78<:  sur  119  dans  la  licence  de  1692.  Le 
lirernier  fut  Cliarles-Joachim  Colbert  de  Croissy,  plus  tard  évèque  de 
Montpellier,  célèbre  surtout  par  son  jansénisme.  Le  cinquième  fut 
Louis  d'Aquin,  qui  devint  évêque  de  Séez.  (Ce  détail  intéressant 
mantiue  au  bel  ouvrage  de  M.  l'abbé  Dumaine,  Vicaire-Général  de 
Séez  :  A/ar  Louis  d'Aquin,  évèque  de  Sée^  (1667-1710);  Paris,  1902, 
in-8"  de  x-e92  pages.  Le  dix-huitième  fut  un  des  petits-neveux  de 
M.  Olier,  Jean-Baptiste  Olier  de  Verneuil,  dont  on  a  un  Sermon  sur 
l'ambition  ;  Toulouse,  1712,  in-4'\:  et  une  Orctison  funèbre  de 
Monscirjjieur  Louis,  dauphin,  et  de  Marie-Adélaïde  de  Savoie, 
dauphine  de  France  ;  Toulouse,  C.  G.  Lecamus,  1712,  in-4'. 
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vani  Dion  des  choses  fiui  s'exécutent  par  l'avis  de  l'Assem- 
blée, (^omme  vous  êtes  bien  aise  de  ne  pas  engager  votre 
conscience  dans  les  choses  que  vous  faites,  vous  n'en  trouve- 
rez point  de  meilleur  moyen.  Car,  nos  intentions  et  nos  vues, 
quelque  l)onnes  quelles  nous  paroissent,  nous  peuvent 
tromper;  mais  celte  voie  de  connoilrcla  volonté  de  Dieu  par 
les  assemblées,  que  Nos  Très  Honorés  Pères  nous  ont  laissé 
pour  règle  ne  nous  trompera  jamais.  Ainsi,  n'y  manquez  pas, 
si  vous  voulez  ne  pas  manquer  à  Dieu.  Ce  seroit  un  étrange 
désordre,  d'exécuter  par  avance  les  choses  que  l'on  a  envie 
de  faire,  et  puis  de  les  mander  ici.  Car,  dans  toutes  les  choses 
considérables  et  dont  l'exécution  se  peut  ditîerer,  il  est  delà 
subordination  et  de  la  règle  d'en  écrire  ici,  et  d'en  attendre 
la  réponse  avant  que  de  rien  faire. 

Je  suis  avec  une  affection  sincère  et  inviolable,  tout  à  vous. 
—  L.  Tronsox. 


LETTRE  LXXXIII 

.\    MOXSIELR    DE    UELMOXT 

Mars  1692. 

Je  commence  par  vous  remercier  de  vos  nouvelles,  de 
votre  belle  carte  de  la  Montagne,  el  de  votre  ample  et 
exacte  relation,  avec  laquelle  j'ai  reçu  vos  trois  lettres.  Je 
serois  Ijien  aise  que  vous  m'envoyiez  tous  les  ans  de  pareilles 
relations,  espérant  qu'à  l'avenir  elles  ne  seront  pas  si  lu- 
gubres et  qu'elles  se  trouveront  plus  avantageuses  au  pays. 
11  sera  aussi  bien  nécessaire  que  nous  soyons  informés  cha- 
que année,  combien  il  y  a  de  monde  k  la  Montagne,  et  que 
vous  marquiez  en  particulier  :  1°  combien  il  y  a  d'enfans, 
2"  combien  d'hommes,  ']"  combien  de  femmes,  afin  que  nous 
puissions  répondre  (juand  on  nous  en  demandera  compte.  Si 
toutes  vus  pages  étoienl  chiffrées,  je  ne  serois  pas  si  long 
temps  à  les  lire,  ni  si  long  temps  à  retrouver  ensuite  les 
choses  principales  dont  j'ai  besoin. 

Ce  que  vous  me  mandez  do  la  foi   de  vos  lions  sauvages 
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nous  a  consolés,  ol  vous  doit  obliger  à  les  servir  et  à  ne  les 
point  ahan(I()nn(M-:  (|iioi(|iril  l'iil  ;i  souiiailer  (|iie,  pour  y  éta- 
blir et  y  étendre  le  lègne  de  Notre  Seigneur,  on  put  en 
bannir  absolument  l'ivrognerie.  Cependant,  comme  cela  est 
impossible  tant  que  l'on  y  permettra  l'eau-de-vie  et  qu'on 
défendra  de  punir  les  ivi-ognes,  il  faut  que  vous  fassiez 
comme  les  curés  font  en  France,  (jui  ont  beaucoup  d'i- 
vrognes dans  leurs  paroisses,  et  qui,  pour  cela,  ne  se  décou- 
ragent pas  et  ne  crient  point  contre  les  Puissances  qui  les 
soufiYent;  mais  se  contentent  de  déclamer  contre  le  vice, 
d'avertir  en  particulier  les  coupables,  de  refuser  l'absolution 
il  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  convertir,  et  de  se  servir  des 
autres  moyens  que  Dieu  leur  met  entre  les  mains,  sans  vou- 
loir usurper  une  autorité  dans  le  for  extérieur  qui  ne  leur 
appartient  pas.  Je  sais  bien  que  l'on  dit  qu'il  y  a  différence 
entre  la  France  et  le  Canada,  en  ce  qu'en  Canada  les  dé- 
sordres qu'y  cause  l'ivrognerie  y  sont  incomparablement 
plus  grands,  et  qu'elle  est  ordinairement  suivie  de  crimes  et 
d'abominations  exécrables.  Mais  cette  différence  ne  doit 
obliger  les  ecclésiastiques  à  aller  au  delà  de  ce  que  demande 
leur  ministère.  C'est  sur  quoi  je  pense  que  vous  et  tous  nos 
Messieurs  devez  régler  votre  conduite.  Et  je  serois  bien  aise 
même  que  vous  leur  lisiez  cet  article,  parce  que  peut-être 
n'aurai-je  pas  le  temps  d'écrire  la  lettre  commune  que  j'avois 
projetée,  et  dans  laquelle  j'avois  dessein  de  donner  sur  cela 
un  bon  avis.  Je  souhaiterois  seulement  que  ceux  qui  ont  trop 
crié  tissent  réflexion  sur  le  passé,  et  pussent  se  convaincre 
que  ces  cris  faits  mal  à  propos  n'ont  point  d'autre  effet  que 
d'aigrir  les  Puissances,  et  de  susciter  des  obstacles  pour  le 
bien  qu'on  voudroit  faire. 

Pour  les  Jésuites,  je  leur  ai  témoigné  que  nous  serions 
bien  aise  de  leur  établissement  à  Montréal,  et  j'en  ai  écrit 
même  au  P.  de  La  Chaise,  qui  m'a  fait  témoigner  que  si  c'é- 
toit  mon  sentiment,  je  le  lui  donnasse  par  écrit. 

Ce  que  vous  m'avez  écrit  l'année  dernière  de  M.  de  La  Co- 
lombière  ne  doit  point  vous  donner  de  scrupule,  car  cela  ne 
lui  a  fait  nul  tort  et  a  fait  d'ailleurs  beaucoup  de  bien.  Vous 
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savez  qu'il  étoit  allé  en  son  pays,  que  je  lui  avois  otierl 
(l'aller  travailler  au  séminaire  de  Lyon,  et  qu'après  m'avoir 
répondu  qu'il  ne  sétoit  fait  prêtre  que  pour  travailler  dans 
les  j)ays  étrangers,  il  est  revenu  à  Paris  et  s'est  retiré  au  sé- 
minaire des  Missions-Étrangères  sans  m'en  rien  dire.  ■M.  Dailly 
l'a  suivi  peu  de  jours  après;  et  ce  qui  m'a  surpris  est  que 
M=''  de  Québec,  dont  le  roi  a  terminé  tous  les  différends  avec 
son  chapitre,  les  veut  remener  tous  deux  avec  lui  celte 
année  au  Canada,  et  faire  monter  ce  dernier  à  Montréal  : 
c'est  à  quoi  je  ne  j)uis  consentir.  Il  est  très  important  que 
vous  voyez  ce  que  j'en  mande  à  M.  Dollier;  car,  ou  je  suis 
trompé,  ou  Ion  vous  fera  sur  cela  à  l'un  et  à  l'autre  l)eau- 
coup  d'instance.  Peut-être  que  le  Prélat  changera  d'avis 
avant  son  départ,  et  lorsqu'il  les  connoitra  mieux. 

Le  billet  du  soldat  qui  prophétise  sa  mort  ne  le  fera  pas 
passer  ici  pour  prophète.  Ce  sera  apparemment  la  fin  de  la 
comédie. 

11  me  reste  ;i  vous  dire  quelques  mots  sur  vos  résolutions. 

La  1"'",  ((ui  regarde  la  constance  et  la  persévérance  dans 
votre  emploi  ne  peut  pas  être  a[)puyée  sur  de  meilleurs  fon- 
dements que  sur  ceux  que  vous  me  marquez.  Je  n'ai  qu'à 
vous  exhorter  à  faire  réflexion  daiîs  vos  tentations  aux  l>eaux 
passages  de  l'Écriture-Sainte  que  vous  me  rapportez;  car  ils 
seroient  sufiisans  pour  relever  le  courage  des  gens  les  plus 
abattus. 

Pour  l'ivrognerie,  criez  tant  (|ue  vous  voudrez  contre  ce 
vice;  mais  criez,  non  pas  comme  ceux  qui  crient  sans  règle 
et  sans  mesure,  et  avec  un  zèle  fort  indiscret;  mais  comme 
font  les  personnes  prudentes  et  modérées  qui  ne  crient  pas 
toujours,  mais  seulement  quand  il  est  utile  de  crier. 

Il  est  de  la  dernière  conséquence  que  vous  ne  parliez 
jamais  désavantageusement  des  Puissances  à  qui  que  ce  soit. 
Tout  se  sait  et  se  rapporte.  Ainsi,  hormis  à  M.  Dollier  et  à 
moi,  ayez  sur  cela,  pour  une  pratique  inviolable,  un  profond 
silence. 

Votre  vocation  est  pour  la  .Montagne;  vous  y  faites  du  bien, 
Dieu  vous  v  veut  :  cela  vous  doit  suffire. 
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Je  souhaite  que  vous  ayez  l)ienlàt  achevé  tous  vos  travaux, 
afin  (jue  vous  puissiez  jouir  do  la  vie  éi'émitique  des  Sauvages, 
à  laquelle  vous  dites  que  vous  aspirez,  qV  dormire  cumconsu- 
llbua  terrœ,  qui  œdificant  sibi  solltudines  (Joh.  III,  14). 

Je  ne  désapprouve  nullement  TincHnation  que  vous  avez 
pour  Li  musique,  ni  le  désir  que  vous  avez  présentement  de 
vous  y  exercer.  Comme  .M.  de  La  Colomhière  n'est  plus  des 
nôtres,  je  ne  sais  ce  qu'il  aura  fait  pour  vos  commissions,  et 
si  vos  orgues  et  votre  clavecin  ne  seront  point  remis  à  une 
autre  année.  Cet  exercice  pourra  servir  quelquefois  à 
adoucir  vos  chagrins,  et  à  chasser  les  mauvaises  humeurs 
qu'excitent  en  vous  les  dérèglemens  des  sauvages,  et  à  vous 
donner  des  distractions  qui  ne  peuvent  que  vous  être  salu- 
taires, si  elles  font  le  bon  effet  que  vous  me  marquez;  sans 
compter  l'avantage  que  vous  espérez  qu'en  retirera  l'Église. 

On  m'a  dit  que  l'on  avoit  parlé  au  Prélat  pour  faire  re- 
passer en  Canada  la  sœur  Tardy.  Cela  me  fait  croire  que  les 
premiers  desseins  et  les  dispositions  des  esprits  ne  sont 
guères  changés.  J'ai  peine  à  croire  qu'il  y  consente,  après  ce 
qu'il  a  vu.  Car  il  vaut  mieux  avoir  la  paix,  et  ne  savoir  pas 
tant  des  nouvelles  de  l'autre  monde. 

Je  prierai  Notre  Seigneur  (|u'il  répande  ses  grandes  béné- 
dictions sur  la  Montagne,  afin  que  cette  semence  y  fructifie, 
et  det  tlbi  de  rore  cœll  et  de  phiguedine  terrx  abundantiam 
(Gen.  XXVII,  28). 

Je  suis  de  tout  le  cœur,  et  mille  fois  plus  que  je  ne  puis 
dire,  tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXXXIV 


A    MONSIEUR    GAY 


Mars  1692. 


J'ai  reçu  votre  lettre  du  9  octobre,  et  j'ai  été  bien  aise  d'y 
voir  l'ouverture  de  cœur  avec  laquelle  vous  m'expliquez  vos 
peines  et  toutes  vos  dispositions. 

J'ai  envoyé  à  M.  votre  père  la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite. 
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La  manière  doiil  il  vous  traite  dans  le  partage  de  ses  biens 
est  mortifiante,  mais  elle  ne  me  surprend  pas,  car  les  ecclé- 
siastiques, en  France,  ne  sont  jias  mieux  traités  par  leurs 
parents.  Vous  avez  cependant  bien  lait  de  lui  écrire  comme 
vous  avez  fait,  et  je  n'ai  cru  devoir  rien  cbangcr  dans  votre 
lettre.  Ce  sont  des  croix  auxquelles  il  faut  s'attendre,  quand 
on  se  donne  entièrement  à  Dieu  dans  notre  état.  Comme  vous 
avez  confiance  pour  M.  Dollier  et  que  vous  lui  découvrez 
votre  cœur,  vous  trouverez  toujours  dans  ses  conseils  de  quoi 
vous  soutenir,  et  quelque  secousse  que  l'ennemi  vous  donne, 
vous  n'y  succomberez  pas  et  marcherez  toujours  en  sûreté 
dans  les  voies  de  Dieu,  tant  que  vous  marcherez  dans  celles 
que  l'obéissance  vous  marque. 

Si  vos  peines  continuoient  à  la  Montagne  et  que  vous  ne 
vissiez  pas  d'apparence  d'y  demeurer  en  paix,  soit  parce  que 
l'on  demanderoit  de  vous  plus  de  choses  extérieures  que  vous 
n'en  pouvez  faire,  soit  pour  quelques  autres  difficultés  (jue 
vous  pourriez  y  avoir,  vous  pouvez  demandera  M.  Dollier 
de  vous  en  retirer.  Mais  de  peur  qu'en  cela  vous  n'adhé- 
riez au  mouvement  de  la  nature  qui  cherche  toujours  à  fuir 
la  peine  et  à  se  décharger  de  ses  croix,  faites-lui  celle  de- 
mande avec  indifierence  et  résignation,  prêt  à  les  porter 
toute  votre  vie,  si  c'est  la  volonté  de  Dieu,  laquelle  vous  con- 
noitrez  par  l'obéissance.  La  charité,  la  patience,  l'humilité  et 
la  douceur  sont  d'un  grand  secours  pour  adoucir  et  sanctifier 
ces  souffrances;  et  quoiqu'il  vous  semble  que  vous  soyez  pour 
lors  dans  une  distraction  perpétuelle,  c'est  une  distraction 
dont  votre  intérieur  ne  souffre  pas  si  vous  êtes  fidèle  à  l'exer- 
cice de  ces  vertus. 

Je  ne  sais  pas  si  c'est  l'usage  de  Canada  de  confesser  si 
rarement  les  enfans,  et  si  l'on  a  pour  cela  quelque  raison 
particulière  à  la  Montagne;  mais  il  me  semble  que  c'est  bien 
peu  que  de  ne  les  confesser  que  deux  fois  en  cinq  ou  six 
mois.  II  est  bon  que  vous  le  disiez  à  M.  Dollier  s'il  ne  le  sait 
pas,  afin  qu'il  voie  s'il  y  a  quelque  ordre  à  y  mettre. 

C'est  une  grande  affaire  que  d'éloigner  la  mission  de  la 
Montagne,  après  la  dépense  que  l'on  y  a  faite  et  la  sûreté  où 
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l'on  y  est  dans  le  temps  de  la  guerre,  l.a  proximité  de  la  ville, 
qui  est  une  occasion  de  l'ivrognerie,  est  une  grande  raison 
pour  la  mettre  ailleurs;  mais  comme  il  pourroit  y  avoir  des 
inconvénients  à  cette  translation,  il  ne  faut  rien  faire  que 
l'on  n'ait  bien  examiné  toutes  choses. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  refuser  l'absolution  à  des 
soldats,  quoiqu'ils  soient  accoutumés  à  s'enivrer  de  temps 
en  temps,  lorsqu'ils  vont  en  des  occasions  où  ils  sont  en 
danger  de  leur  vie,  pourvu  que  vous  voyez  qu'ils  vous  pro- 
mettent de  bon  cœur  de  ne  plus  s'enivrer  et  d'en  éviler  les 
occasions  prochaines. 

Nous  avons  appris  jiar  les  relations  de  la  guerre  jusqu'où  a 
été  votre  bravoure.  C'est  un  bon  zèle  de  s'exposer  pour  le 
salut  de  ses  frères  et  pour  la  colonie  et  pour  la  religion  : 
mais  afin  que  Dieu  bénisse  votre  zèle,  et  qu'il  ne  vous  em- 
porte point  trop  loin,  accompagnez- le  toujours  de  l'obéis- 
sance. 

Je  suis  très  cordialement,  et  beaucoup  plus  que  jo  puis 
vous  dire,  entièrement  à  vous.  —  L.  Tronsox. 

LETTRE  LXXXV 

.V    MONSIEUR    DE    LA    SOLOMAYS  (I) 

Mars  lG9e. 

J'ai  été  surpris  d'apprendre  par  la  lecture  de  votre  lettre 
que  je  ne  vous  avois  point  écrit  l'année  dernière.  Je  ne  sais 
d'où  peut  venir  celte  bévue,  ni  comment  il  a  pu  arriver  que 
vous  m'ayez  échappé  de  la  mémoire,  étant  si  avant  dans  mon 
cœur.  Il  est  juste  de  réparer  maintenant  cette  faute,  et  de 
vous  assurer  que  je  n'ai  garde  d'oublier  une  personne  qui 
travaille  aussi  bien  que  vous  faites,  qui  est  fidèle  à  son  mi- 
nistère, et  dont  j'apprends  que  l'on  est  satisfait. 

Nous  faites  bien  de  suivre  toujours  les  maximes  du  sémi- 

(1)  I^ierre-F^odolplie  uuiliert  de  La  Soudrays,  du  diocèse  de  Rennes, 
entra  au  grand  séminaire  de  Saint-Snlpice  le  :>  février  16S3,  partit 
[tour  le  Canada  en  1680,  et  y  mourut  le  17  mai  1721,  âgé  de  61  ans. 

II.—  21 


32^  LlVllE    DIXlKMi: 

nairo,  et  vous  devez  prendre  garde  de  ne  pas  suivre  celles 
dune  morale  nouvelle  et  trop  sévère.  Vous  pouvez  consulter 
M.  DoUier  dans  vos  doules,  et  une  exacte  et  simple  obéis- 
sance assurera  plus  vos  voies  que  les  talens  et  les  lumières 
de  ceux  qui  s'écarteroient  de  ce  chemin  royal.  Prenez  garde 
seulement  qu'en  suivant  celte  voie  de  la  vérité  vous  ne  vous 
écartiez  point  de  celle  de  la  charité.  Tous  ont  le  même 
Évangile,  mais  tous  ne  l'expliquent  pas  de  la  même  manière. 
Cliacun  a  ses  principes,  et  ce  n'est  pas  à  nous  à  blâmer  ceux 
(jui  en  ont  d'autres  que  nous,  Dieu  ne  nous  en  ayant  point  fait 
les  juges.  11  faut  que  chacun  fasse  du  mieux  qu'il  peut  selon 
ses  lumières,  et  supporte  en  charité  ce  qu'il  croit  de  défec- 
tueux dans  les  autres  :  Omnia  vestra  'ni  charitaie  fiant 
(l  Cor.  XVI,  14).  C'est  le  seul  moyen  de  conserver  la  paix  et 
l'union  qui  est  à  désirer  par  dessus  tout  entre  les  ouvriers 
évangéliques. 

Ce  que  vous  ferez  par  obéissance  sera  toujours  bien  fait. 
Continuez  de  travailler  ^vec  fidélité  :  augmentez  autant  que 
vous  pourrez.  VA  surtout  ne  vous  brouillez  avec  nul  de  ceux 
que  Notre  Seigneur  appelle  à  travailler  dans  sa  vigne.  C'est 
l'avis  le  plus  important  que  puisse  vous  donner,  Monsieur  et 
très  cher  en  Notre  Seigneur,  celui  qui  est  de  tout  cœur  tout 
à  vous.  —  L.  Tronson. 


LETTRt:  [.XXXVl 

A    MÛNSIF.LR     DOLt.IKI!    \)V.    CASSOX 

20  février  1G93. 

Je  crois  qu'il  est  imiioriant  que  vous  soyez  averti  de  pren- 
dre garde  (|ue  lesprit  de  schisme  ne  se  renouvelle,  car  je 
(M-ains  (ju'il  ne  soit  pas  tout  à  fait  éteint.  Un  a  écrit  à  M.  Tur- 
ménie  de  fournir  pour  le  retour  de  la  sœur  Tardy  en  Canada 
tout  ce  qui  lui  seroit  nécessaire.  Vous  voyez  par  là  que  les 
anciennes  idées  ne  sont  pas  tout  à  fait  eflacées.  Si  vous  en 
apercevez  quelque  chose,  il  faut  y  remédier  promptement  et 
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follement,  de  peur  (luil  ne  vienne  encore  des  nouvelles  do 
l'iiutre  monde. 

I.c  Prélat  m'a  écrit  sur  la  manière  dont  vous  avez  reçu 
M.  de  La  Colomhière  (1).  Je  lui  fais  réponse  que  je  vous  avois 
mandéd'en  user  de  l;i  sorte,  parce  qu'il  m'avoit  dit  plus  d'une 
fois  qu'il  ne  le  feroit  point  monter  à  Montréal,  que  vous  el 
M.  de  Belmont  n'yeussiez  consenti,  et  même  ne  lui  en  eussiez 
écrit.  Et  comme  je  vous  avois  mandé  cela,  vous  aviez  raison 
de  croire  qu'il  ne  pouvoit  avoir  au  plus  qu'une  permission 
extorquée,  après  une  parole  si  précise  quim'avoit  été  donnée; 
et  qu'ainsi  je  croyois  que  vous  aviez  bien  fait  de  prévenir  le 
m&l  que  sa  présence  auroil  pu  faire  dans  la  maison  (:2j. 

Ne  faudroit-il  pas  retirer  ^M.  de  la  Soudrays  de  Couclier- 
ville  avant  (|u'il  succombe  tout  à  fait,  afin  de  faire  voir  par 
là  le  soin  que  l'on  a  des  bons  sujets,  et  ùter  la  tentation  de 
ceux  qui  pourroient  s'imaginer  qu'on  les  expose  trop  et 
qu'on  ne  les  ménage  pas  assez  en  la  Nouvelle  France  ? 

Le  roi  a  réglé  avantageusement  pour  M^''  de  Québec  les 
difficultés  qu'il  avoit  avec  son  Chapitre.  Il  y  avoit  un  article 
qui  regarde  les  prêtres  infirmes  ou  invalides  qui  reviennent  à 
Québec,  pour  chacun  desquels  le  roi  donne  liOdIivres.  Comme 
il  y  en  aura  (jui  auroient  peut-être  peine  d'y  demeurer 
dans  le  séminaire,  et  que  l'on  n'a  pas  cru  d'ailleurs  (|u'il  fui 
éditiant  de  les  laisser  loger  en  ville,  on  a  réglé  qu'ils  pour- 

(1)  Le  11  avril  1GVJ2,  M.  Tronson  écrivait  à  -\L  D.illit-r  :  >•  Mu'  de  (v>uéliec 
partit  d'ici  lui.di  dernier  pour  La  lîoclielle.  Il  a  voulu  mener  avec  lui 
M.  de  La  Colomhière  qui  nous  avoit  quittés,  et  on  m'a  dit  qu'il  laissoit 
M.  Bailly  aux  Missions-Ktrangères.  La  conduite  de  ces  Messieurs  a  été 
ici  fort  singulière  )-.  —  Et  le  20  lévrier  16V)ù,  il  écrivait  à  M.  Guyotte  : 
«  M.  Bailly  travaille  dans  le  diocèse  de  Chartres,  et  je  ne  sais  s'il 
pense  encore  à  exécuter  avec  sa  dévote  le  dessein  venu  de  l'autre 
monde  ». 

(2)  Dans  la  suite,  NL  De  La  C'olombière  revint  entièrement  de  ses 
premières  illusions.  Le  10  mars  1701,  M.  Lescliassier  écrivait  à  M.  de 
Villermaula  :  «  .le  conserve  toujours  bien  de  l'estime  et  de  l'alTection 
pour  ^L  De  La  Colomhière,  et  j'apprends  avec  bien  de  la  joie  qu'il  est 
revenu  de  ses  anciennes  idées,  et  suis  fort  édifié  de  l'alleotion  qu'il 
conserve  pour  la  maison.  » 
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l'oient,  avec  la  permission  du  Prélal,  se  retirer  au  séminaire 
(le  Montréal,  de  l'agrément  du  Supérieur.  Ce  sera  à  vous  de 
voir  si  ces  infirmes,  qui  auront  souvent  un  autre  esprit  et  (|ui 
apparemment  ne  seront  pas  si  soumis,  ne  troubleront  point 
Tordre  de  la  maison  et  ne  feront  point  tort  à  la  commu- 
nauté. 

On  nous  a  proposé  :  si,  en  cas  (|ue  l'on  fil  reveniren  France 
les  prêtres  du  séminaire  de  Québec,  nous  voudrions  bien 
nous  mettre  à  leur  place;  j'ai  répondu  que  non  (1). 

La  résolution  que  vous  avez  prise  de  donner  à  vos  con- 
frères le  temps  nécessaire  pour  vous  parler  ne  doit  pas  aller 
jusqu'à  en  prendre  sur  votre  sommeil;  car  vous  travaillez 
assez  d'ailleurs  pour  ne  rien  relranclier  du  repos  de  la  nuit, 
et  votre  santé  est  encore  plus  nécessaire.  Ainsi,  ménagez-la 
comme  n'étant  pas  à  vous,  mais  à  Dieu  à  qui  vous  devez  en 
rendre  compte. 

Ma  goutte,  quoique  beaucoup  diminuée,  se  fait  encore  sen- 
tir; mais  par  la  miséricorde  de  Dieu,  elle  ne  m'empêche  pas 
depuis  quelque  temps  de  dire  la  Sainte  Messe.  Je  vous  de- 
mande la  continuation  de  vos  prières  et  de  celles  de  tous 
nos  Messieurs.  Je  suis,  etc.  —  L.  Tronsox. 

LETTRE  LXXXVII 


K    MÛXSEEUR    I)K    BELMONT 


Mars  1693. 


Quand  toute  la  colonie  ou  toute  votre  mission  va  à  la 
guerre,  surtout  quand  on  ^a  loin  et  pour  long  temps,  il  est 

(1)  M.  de  Saint-Vallier  étant  sur  plusieurs  i)oints  en  désaccord  avec 
son  séminaire,  vint  en  France  pour  plaider  sa  cause  à  Paris.  Louis  XIV 
(ontia  l'examen  de  cette  affaire  à  M.  de  Harlay,  arclievéque  de  Paris, 
ft  au  P.  La  Chaise,  son  confesseur,  et  les  chargea  de  lui  en  faire  un 
rapport.  Ils  entendirent  M.  de  Saint-Yallier  et  les  prêtres  du  séminaire 
des  Missions-Étrangères  de  Paris  qui,  pour  avoir  la  paix,  offrirent  de 
rappeler  du  Canada  tous  les  directeurs  qu'ils  y  avaient.  (Henri  Têtu, 
Los  Evêcjucs  lie  Québec,  p.  109,  110).  C'est  alors,  vraisemblablement, 
f[ue  M.  de  Saint-Vallier  offrit  à  M.  Tronson  de  les  remplacer.  Enfin, 
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l)on  (la'il  y  ail  toujours  un  prêtre.  Les  Religieux,  si  on  les 
jieut  engager  à  col  emploi,  seraient  d'un  grand  secours.  On 
(lit  (jue  vous  el  M.  C'.ay  avez  fait  merveilles  dans  les  dernières 
expéditions,  mais  je  crains  que  vous  ne  vous  exposiez  trop. 

.fe  bénis  Dieu  de  la  santé  qu'il  vous  donne;  mais  le  moyen 
de  ne  se  pas  bien  porter  après  avoir  fait  un  cours  de  Méde- 
cine. Continuez  à  dissiper  vos  tentations  et  vos  ennuis,  et  à 
divertir  vos  sauvages  el  vos  frères  en  jouant  de  votre  luth. 

Vous  faites  bien  d'avoir  confiance  en  M.  Dollier,  el  vous  ne 
manquerez  point  assurément  en  suivant  ses  avis.  Vous  voyez 
ce  qui  est  arrivé  à  ceux  qui  s'en  sont  éloignés.  Dieu  veuille 
que,  dans  la  suite,  il  ne  leur  arrive  pas  pis. 

Comme  les  chansons  de  M.  Orcel  ne  sont  pas  fort  propres 
pour  être  chantées  sur  votre  luth,  je  crois  que  vous  ne  ferez 
pas  ditiiculté  de  nous  les  renvoyer  cette  année.  Si  vous  en 
avez  perdu  quelques-unes,  ne  refusez  pas  au  moins  celles 
qui  vous  restent  à  ceux  qui  vous  en  ont  confié  les  origi- 
naux (1). 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  fort  de  Nazareth  qui  vous 
reste  encore  à  faire.  Ce  que  je  crains  est  que  la  mort  ne 
vienne  avant  que  vous  ayez  achevé  tous  vos  ouvrages.  Nous 
les  concevrons  mieux  quand  vous  nous  aurez  envoyé  un  plan 
de  votre  mission.  Vous  nous  en  avez  déjà  envoyé  un  en  pein- 
ture du  pays.  J'en  voudrois  un  où  il  n'y  eût  que  l'ichono- 
graphie  avec  les  notes  que  vous  y  mettriez. 

Vous  faites  bien  de  continuer  vos  instructions  ordinaires 
aux  enfans  des  sauvages. 

Je  suis,  Monsieur  et  très  cher,  tout  à  vous.  —  L.  Tronsox. 


après  plusieurs  eoiiféreiice.x,  les  commissaires  présentèrent  un  projet 
(le  règlement  en  17  articles,  qui  fut  confirmé  par  Louis  XIV  le  11  fé- 
vrier 1692.  Cfr.  Gosselin,  Vie  do  .Va^  de  Laval,  t.  II,  p.  432-434. 

(1)  Quelques-unes  furent  i^erdues,  car,  l'année  suivante,  M.  Tronson 
écrivait  encore  à  M.  de  Belmont  :  «  Si  vous  n'avez  que  ce  que  vous 
nous  avez  envoyé  de  M.  Orcel,  ses  chansons  seront  perdues,  car  nous 
ne  les  avons  pas  ici.  C'est  une  perte  pour  la  jeunesse,  mais  elle  espère 
(pio  vous  y  suppléerez  et  réparerez  cette  iierte  ».  Lettre  du  27  mars 
icai. 
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Mars  in03. 

J'ai  su.  Monsieur,  comme  .Aloiisoigiieiif  l'évêquc  de  Québec 
vous  avoit  permis  tie  mouler  à  Montréal.  Je  croyois  qu'il  uu- 
loil  ('lé  bon  (|ue  vous  ne  vous  lussiez  pas  tant  pressé  pour'cc 
voyage,  el  (|u"il  auroil  été  ii  souhaiter  (ju'auparavant  que  de 
l'entreprendre,  les  desseins  venus  de  l'autre  monde  eussent 
('lé  tout  ;i  l'ait  ell'acés.  Mais  je  vois  (|ue  l'on  y  persiste, 
puis(iue  l'on  y  allend  celle  (|ue  l'on  veut  mettre  à  la  lètc  de 
l'œuvre,  et  (pi'un  de  vos  meilleurs  amis  a  écrit  en  France 
(ju'on  fournit  ;i  la  sceur  Tardy  tout  ce  qui  lui  seroil  néces- 
saire i)Our  son  retour  en  Canada.  Je  suis  assez  persuadé 
((ue  vous  n'avez  nulle  part  ii  celle  lettre,  el  qu'il  ne  l'aura 
pas  écrite  par  voire  avis;  car  vous  èles  trop  éclairé  pour  ne 
pas  voir  que  l'esprit  de  Dieu  n'est  i)oinl  dans  cette  conduite, 
où  il  ne  ])aroit  ni  soumission,  ni  subordination,  ni  obéis- 
sance; et  je  ne  con(;ois  comment  des  personnes  éclairées  cl 
d'ailleurs  bien  intentionnées  n'ouvrent  pas  les  yeux.  II  faut 
qu'ils  soient  bien  remplis  d'eux-mêmes  et  qu'ils  se  laissent 
aller  aux  égaremens  de  l'amour-propre,  qui,  au  dire  des 
saints,  aufert  judiciuni,  unita  dividejis,  divisa  uniri  non 
sinens.  Vous  savez  la  division  qu'il  y  a  eue  à  Montréal;  tout 
cela  n'aboutit  qu'à  l'entretenir  ou  à  la  renouveler.  Je  ne  puis 
croire  que  les  œuvres  de  Dieu  se  fassent  de  la  sorte.  Comme 
je  suppose  que  vous  m'avez  parlé  à  cœur  ouvert  dans  votre 
lettre  du  2  octobre  dernier,  j'ai  cru  que  je  devois  vous  parler 
de  même  dans  celle-ci,  et  vous  expliquer  sans  ambiguïté  mes 
sentimens.  A  quoi  je  me  suis  senti  d'autant  plus  obligé,  qu'il 
y  va  du  bien  de  l'ccuvre  dont  Notre  Seigneur  me  charge.  Je 
le  supplie  de  nous  faire  faire  sa  très  sainte  volonté  en  toutes 
choses,  alin  (ju'un  zèle  inconsidéré  et  trop  ardent  ne  nous 
porte  pas  au-delà  de  ce  (ju'il  deiuande  de  nous. 

Au  reste,  je  vous  suis  obligé  des    bonnes   nouvelles  que 
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VOUS  me  mandez  de  Monseigneur  de  Québec.  II  luirestail  en- 
core quelque  difticullé  avec  les  Messieurs  de  son  séminaire, 
que  le  Roi  a  jugée  à  son  avantage.  Ainsi,  il  y  a  lieu  d'espérer 
que  celte  dernière  décision  lui  donnera  la  paix.  Il  ne  la  faut 
cependant  attendre,  quoi  que  les  hommes  fassent  de  leur  part, 
que  du  Dieu  de  la  paix,  que  les  Saints  Pères  appellent  :  auc- 
torpacis,  nmaior  pads,  inhah'itator  pacis. 

.Je  suis  en  lui,  Monsieur,  votre  très  humble  cl  très  obéis- 
sant serviteur.  —  L.  Tronson. 


A    M  0  .N  S  I  E  L  11    1"  Il  E  M  U  >'  X 

Ce  20  mars  1604. 

Nous  avez  grande  raison,  Monsieur  et  1res  cher  en  .Notre 
Seigneur,  d'attribuer  à  la  protection  de  la  Très  Sainte  Vierge 
la  conservation  du  Canada.  Continuez  de  bien  implorer  son 
secours.  Vous  savez  (jue  c'est  particulièrement  sous  ses  aus- 
pices que  Ton  a  entrepris  l'établissement  de  Montréal.  Ainsi, 
c'est  son  ouvrage  qu'il  lui  faut  surtout  recommander,  afin 
qu'elle  y  soit  glorifiée  avec  son  Fils  et  que  ses  ennemis  y 
soient  confondus.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  ressentiez 
en  voire  particulier,  aussi  bien  que  tout  le  pays,  les  effets  de 
la  protection  de  celte  reine  du  Ciel,  et  que  votre  dévotion 
pour  elle  ne  vous  attire  bien  des  grâces.  Prenez  garde  seu- 
lement de  n'y  être  pas  infidèle  et  d'en  être  bien  recon- 
noissant,  afin  que,  achevant  en  vous  ce  qu'elle  y  a  commencé 
par  sa  bonté,  vous  arriviez  au  degré  de  sainteté  où  Notre 
Seigneur  vous  appelle,  et  que  tous  ses  desseins  sur  vous 
soient  accomplis.  C'est  à  quoi  doit  tendre  lu  dévotion  véri- 
table à  la  Très  Sainte  Vierge,  qui  n'a  rien  j)lus  à  cœur  que 
de  voir  les  desseins  de  son  cher  Fils  accomplis  sur  les  âmes. 
C'est  la  prière  et  le  grand  désir  du  cœur  de  celui  (jui  est  tout 
à  vous.  —  L.  Tronsox. 


;î^j8 
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:.'s  niai-s  UitM. 

.1  ai  mie  csliiiic  si  parUculicrc;  de  votre  coiigrégalioii,  ma 
li'cs  chère  Sfpur,  que  je  ferai  voloiiliers  tout  ce  (jui  pourra 
ilépenflre  de  moi  pour  lu  iiiollre  dans  l'élal  (juc  vous  désire/. 
Nous  avez  Irès  grande  raison  de  lui  vouloir  donner  des  règles 
fixes  :  mais  je  ne  sais  si  M.  de  Valens  pourra  se  résoudre  à 
les  dresser.  Car  il  s'en  croil  1res  incapable,  el  il  me  témoigne 
pour  cela  une  extrême  répugnance.  Cependant,  comme  je 
vois  bien  que  c'est  une  bonne  œuvre,  je  lui  mande  de  l'aire 
ce  que  M.  Dollier  lui  conseillei'a:  el  j'écris  à  mémo  temps  à 
M.  Dollier  (|ue,  s'il  le  croil  propre  pour  ce  travail,  je  consens 
volontiers  (|uil  s'y  applicjue.  Je  serai  même  bien  aise  qu'il 
puisse  y  réussir,  et  contribuer  par  là  à  perfectionner  voli'c 
ceuvre  (1). 

Tant  que  vos  bonnes  sœurs  seront  obéissantes  el  voudront 
profiler  des  avis  de  nos  Messieurs,  ils  ne  leur  refuseront  pas 

(Ij  M.  de  ^■alens  ne  dressa  pas  les  régies  des  Filles  de  la  Congré- 
gation, mais  il  rédigea  les  mémoires  que  celles-ci  firent  présenter  à 
M.  de  Saint-Vallier  par  M.  Tronson,  et  où  elles  exposaient  au  prélat 
ce  qu'elles  croyaient  être  les  desseins  de  Dieu  sur  leur  institut.  C'est 
là  sans  doute  ce  qui,  dans  le  contrat  de  fondation  de  leur  messe  de 
communauté,  fait  qualifier  M.  de  Valens  secrétaire  de  la  Congréga- 
tion. Il  leur  laissa  également  par  écrit  plusieurs  avis  spirituels  très  re- 
marquables, tant  par  la  sagesse  qu'ils  respirent  que  par  les  règles  de  la 
vraie  perfection  qui  y  sont  tracées,  et  qui  sont  également  applicables 
à  toutes  les  personnes  vivnt  en  conununauté.  Aujoui-d'hui  encore 
ils  servent  à  la  sanctification  de  l'institut  fondé  par  la  sœur  Bour- 
geoys.  Cfr.  Paillon,  Vie  de  la  sœur  Bourgcoys,  t.  II,  p.  240-243,  et 
1).  27-43,  l'histoire  des  règles  données  à  la  Congrégation,  où  l'on  A^oit 
l'heureuse  intervention  de  M.  Tronson  dans  toute  cette  affaire.  — 
M.  de  Valens,  qui  n'avait  quitté  la  France  et  ne  s'était  donné  à  Villc- 
inarie,  que  pour  se  conformer  aux  désirs  de  son  directeur,  ([ui  le  jugeait 
propre  à  y  procuivr  le  lùen  de-"  âmes,  nidurut  à  .Montréal  au  mois  de 
septeml>rc  ITII. 
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leurs  services.  Je  crois  que  c'est  là  leur  disposilion  présenle, 
cl  j'espcrc  que  Dieu  en  bénira  les  suites.  Je  vous  demande  la 
grâce  de  me  donner  un  peu  de  part  à  vos  prières  et  bonnes 
œuvres,  cl  d'être  persuadée  que  je  vous  suis  en  Notre  Sei- 
gneur cnlièrcnient  acquis.  —  L.  Tronson. 

ll:ïtrk  xci 


A    MO.NSIELlt    ÏHOLVE 


Mars  1G'J4  (1). 


Votre  lettre  de  l'année  dernière  me  fait  bien  connoitre 
votre  embarras,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  et  je 
comprends  qu'il  est  d'autant  plus  grand,  que  vous  ne  sauriez 
ni  vous  en  ouvrir  de  vive  voix  à  Québec,  ni  en  écrire  à  Mont- 
réal à  M.  Dollier;  car  on  me  mande  le  peu  de  sûreté  qu'il  y 
a  pour  les  lettres.  S'il  vous  permcttoit  d'y  aller  et  même  d'y 
demeurer,  nos  Messieurs  en  auroient  beaucoup  de  joie;  mais 

(1)  La  "  dernière  lettre  que  l'on  possède  de  M.  Tronson  à  M.  Trouvé  » 
n'est  donc  pas  celle  du  12  mars  1691,  ainsi  que  l'affirme  M.  Cas^Tain, 
lequel,  vraisemblablement,  n'a  pas  consulté  le  second  volume  de  la 
correspondance  avec  le  Canada.  —  A  l'époque  où  M.  Tronson  écrirait 
la  lettre  qu'on  va  lire,  M.  Trouvé  était  encore  à  Québec  auprès  de 
M.  de  Saint-Vallier  ;  mais  quand  celui-ci  dut  revenir  en  France,  sen- 
tant le  contre-coup  des  divisions  qui  existaient  entre  l'évéque  et  le 
séminaire,  et  les  autres  institutions  relijiieuses  de  Québec,  voyant 
d'ailleurs  le  grand  besoin  de  prêtres  où  était  l'Acadie,  M.  Trouvé 
obtint  de  retourner  à  sa  cure  de  Beaubassin,  et  d'évanjiéliser  encore 
ce  pays  où  il  eut  beaucoup  à  souftrir  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au  mois 
de  juillet  1704.  "  Homme  d'action  et  de  conseil,  dit  une  chronique  de 
Saint-Sulpice,  fort  intelligent,  bon  administrateur,  caractère  doux, 
patient,  charitable  et  dévoué,  il  eut  été  capable  d'occuper  les  pre- 
mières positions  à  Québec  ou  à  Montréal;  mais  il  préféra  toujours  les 
missions  indiennes.  Il  fut  surtout  l'apôtre  de  Kenté:  il  le  fut  aussi  de 
l'Acadie.  Pendant  environ  douze  ans,  malgré  tontes  sortes  de  contra- 
dictions et  de  mii-èi-es,  il  lui  sacrifia  sa  famille,  une  grande  position  au 
diocèse  de  Tours,  pour  obéir  à  ses  supérieurs,  et  par  reconnaissance 
affectueuse  pour  son  ami.  le  saint  évèque  de  Ta  Croix  Saint-Vallier, 
qui  lut  toujours  lion  à  saint-SuU)ice  ».  «Casgrain,  Les  SvJpicicns  en 
Acadic,  p.  101,  10'.»,  110/. 
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cela  ne  se  pourroit  faire  qu'avec  la  permission  du  Prélat,  cl 
je  ne  puis  croire  qu'il  y  consente;  car  il  craint  fort  qu'on  ne 
vous  y  arrête,  et  il  croit  que  vous  pouvez  lui  être  bien  utile. 
Je  vois  l)ien  d'ailleurs  ce  que  vous  pouvez  appréhender  à  Québec 
dans  l'élat  où  sont  les  choses  et  tant  que  l'on  n'y  réiablira 
point  la  paix. 

Ce  que  vous  avez  représenté  à  M°"  de  Québec  louchant  la 
communauté  qu'il  veut  établir  dans  son  palais  épiscopal  me 
paroit  bien  judicieux.  Son  dessein  est  beau  et  lui  seroit  d'un 
grand  secours  s'il  pouvoit  réussir,  mais  il  me  paroit  imprati- 
cable. Car,  où  trouveroil-il  des  personnes  assez  abandonnées 
pour  se  lier  à  une  communauté  aussi  peu  fixe  que  celle-là? 
Si  les  évêques,  comme  il  dit,  étoienl  autrefois  maîtres  de 
tout  le  temporel,  il  faut  ajouter  qu'en  ce  temps-là  les  ecclé- 
siasliques  étoienl  assurés  de  vivre,  après  la  mort  de  l'évêque, 
aux  dépens  de  l'Église,  qui  alors  pourvoyoit  à  leurs  besoins. 
Si  Monseigneur  de  Québec  peut  leur  donner  celle  assurance, 
je  crois  qu'il  en  trouvera  pour  former  sa  communauté  d'aussi 
désintéressés  que  ceux  de  la  primitive  Église,  pourvu  néan- 
moins qu'il  n'exige  pas  d'eux,  qu'en  ce  qui  regarde  leur  inté- 
rieur, ils  aient  la  même  ouverture  pour  lui  qu'ils  ont  i)0ur 
leurs  directeurs.  Cela  seroit  à  souhaiter,  mais  nullement  à 
espérer  :  et  c'est  ce  qu'il  ne  trouvera  jamais,  et  ce  que  l'ex- 
périence lui  fera  connoilre. 

La  pensée  qu'il  a,  que  les  communautés  se  roidissent 
contre  leurs  évêques  et  que  les  séminaires  semblent  s'attri- 
buer son  autorité  en  partie,  semble,  par  la  suite  de  votre 
lettre,  être  restreinte  à  ce  qu'ils  disposent  de  leurs  revenus, 
indépendamment  des  Prélats  ;  mais  l'autorité  des  Prélats  y  est 
toujours  maintenue,  puisqu'ils  ont  droit  de  faire  rendre 
compte  aux  supérieurs  et  de  faire  examiner  l'usage  que  l'on 
en  fait.  Peut-être  que  le  démêlé  qu'il  a  présentement  avec 
son  séminaire  le  chagrine  contre  tous  les  autres.  Peut-être 
aussi  que  ce  qu'il  a  dit  sur  ce  sujet  n'est  pas  si  général,  (ju'il 
ait  voulu  les  comprendre  tous.  nuoi(|u'il  en  soit,  il  ne  sera 
jamais  bien  en  paix,  à  moins  (ju'il  ne  s'ajuste  aux  usages 
présens  de  l'Église. 
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L'Ilôpilal-général  est  un  grand  œuvre;  mais  comment 
pourra-l-il  soutenir  la  dépense,  s'il  lui  revient  à  plus  de 
(|uatrc-vingl  mille  livres?  Quelque  ménagement  qu'il  fasse 
sur  les  gratitications  du  roi,  comment  pourra-t-il  épargner 
assez  sans  faire  crier  et  indisposer  les  ecclésiastiques,  pour 
la  subsistance  desquels  Sa  Majesté  les  donne  ^  Il  scroità  sou- 
haiter que  son  revenu  répondit  à  son  zèle. 

Tant  (|u"il  ne  suivra  point  d'avis  et  (ju'il  n'aura  point  de 
conseil,  il  est  impossible  qu'il  ne  se  fasse  bien  des  aflaires.  Ce 
que  vous  me  mandez,  qu'il  s'est  brouillé  avec  les  Pères  Jé- 
suites, est  fâcheux.  Je  n'en  sais  pas  le  sujet,  car  je  n'en  ai 
rien  appris  que  par  votre  lettre.  Ne  vous  consulle-t-il  point 
quelquefois  sur  les  affaires? 

Ne  pourroit-il  pas  y  avoir  ([uehiue  inconvénient  de  con- 
seiller aux  ecclésiastiques  qui  sont  à  Monseigneur  de  Québec, 
de  s'adresser  à  quelqu'un  du  séminaire  de  Montréal  pour 
prendre  avis  sur  ce  qui  regarde  leur  conduite,  comme  vous 
m'indiquez,  ce  me  semble,  que  ce  seroit  charité  de  le  faire? 

M.  Baudoin  m'a  écrit.  Je  vois  qu'il  a  été  fort  peiné,  et  je  ne 
m'en  étonne  pas.  Il  ma  témoigné  par  ses  lettres  qu'il  sou- 
haiteroit  fort  que  nous  fussions  chargés  des  missions  de  l'A- 
cadie;  mais  nous  y  vovons  ici  trop  d'obstacles,  et  pour  le  spi- 
rituel et  pour  le  temporel. 

Je  suis,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  luul  votre. 
—  L.  Tro-nsox. 

LETTRE  XCIl 

A   l'ÉVÈQUE  de    QUÉBEC 

-Mars  1694. 
Monseigneur, 

Jai  reçu  avec  tout  le  respect  que  je  dois  les  deux  lettres 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  l'année  dernière. 
Elles  m'ont  doimé  d'autant  plus  de  joie,  (jue  vous  m'y  faites 
paroitrc  une  bonté  toute  particulière  et  une  conliance  que  je 
ne  saurois  assez  reconnoitre. 

Quoique  M.  de  La  Colombière  ail  de  la  piété  et  du  talent, 
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il  a  son  tbible:  et  comme  je  lai  plus  parliculièremoni  observé 
et  connu  depuis  ses  visions,  je  ne  suis  pas  surpris  que  vous 
n'en  soyez  pas  content.  Je  crois  qu'il  ne  sauroil  mieux  faire, 
et  pour  lui  et  pour  vous,  et  pour  le  Canada,  que  de  repasser 
en  France.  Ce  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'en  écrire 
demeurera  dans  le  profond  secret  que  vous  me  recom- 
mandez. 

Ouelque  désir  (|ue  l'on  puisse  avoir  à  Montréal  d'y  posséder 
M.  Trouvé,  je  ne  puis  croire  qu'il  vous  doive  quitter.  Je  lui  en 
mande  ma  pensée  et  lui  marque,  comme  je  le  fais  ii  nos  Mes- 
sieurs, que  la  volonté  de  Dieu  lui  doit  paroitre  par  celle  de 
son  Prélat,  et  qu'il  ne  faut  point  avoir  sur  lui  d'autres  vues. 

Nous  avons  été  touchés  au  vif  par  la  division  de  votre  église, 
parce  qu'elle  ne  peut  être  qu'un  grand  sujet  de  scandale  pour 
tout  le  monde,  et  une  croix  bien  pesante  pour  vous.  Ce  qui 
me  paroîl  de  plus  fâcheux  est  que,  dans  la  disposition  présente 
et  l'aliénation  où  sont  les  esprits,  il  est  à  craindre  (|uc  l'on 
ne  trouve  pas  aisément  le  moyen  d'y  rélal)lir  la  paix.  Car,  à 
moins  qu'ils  ne  se  rapprochent,  comment  la  pourroit-on  es- 
pérer? Nous  nous  adresserons  k  Dieu  qui  est  l'auteur  de  la 
paix  et  qui  seul  peut  la  donner  solide,  afin  que  vous  puissiez 
la  voir  bien  établie  selon  vos  désirs. 

Le  roi  nous  fait  la  grâce  de  continuer  notre  gratification, 
au  moins  pour  celte  année;  car,  dans  l'état  où  sont  les  affaires, 
il  est  difticile  de  se  rien  promellre,  au  moins  pour  les  sui- 
vantes. 

Quant  aux  ecclésiastiques  que  vous  nous  demandez,  vos 
besoins.  Monseigneur,  et  les  obligations  particulières  que 
nous  vous  avons  sont  deux  puissants  motifs  qui  ne  nous  per- 
mettront jamais  de  vous  i-efuser  tout  ce  qui  dépendra  do 
nous.  Mais  jo  dois  avouer  l'ranciiomeiil  ((iie  nous  n'eu  avons 
j)oint  ici  qui  veuille  s'engager  sans  avoir  (piebpu^  sûreté:  el 
si  les  communautés  en  trouvent,  c'est  (jue  l'on  sait  f|ue  la 
communauté  ne  manquera  |)as,  el  (jifelle  pourvoira  aux 
besoins  des  particuliers.  Dans  la  j)rimitive  l*]glise,  on  trouvoil 
bien  des  prêtres  fort  abandonnés  el  (|ui  no  se  meltoienl 
point  en  peine  de  l'avenii,;  mais  ils  éloienl  assurés,  (iuoi(ju"il 
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pùl  arriver,  dètro  toujours  enlreleiius  aux  dépens  de  l'I-lglise. 
Si  vous  pouviez  donner  aux  vôtres  la  même  assurance,  je  ne 
doute  pas  que  vous  n'en  trouvassiez  pour  la  communauté  que 
vous  désirez  de  former  dans  votre  maison.  Mais  tant  qu'ils 
ne  verronl  rien  de  sur  après  vous,  je  crains  que  vos  viies, 
quelque  bonnes  et  saintes  (ju'elles  soient,  ne  demeurent  sans 
eftel  ;  et,  à  moins  que  la  Providence  ne  vous  donne  quelque 
fonds  pour  remédier  ;i  celle  tenlation,  je  ne  vois  pas  ce  que 
vous  pourrez  faire. 

Je  n'avois  point  oui  dire  (lu'on  eùl  le  dessein  d'attirer 
.M.  Trouvé  à  Montréal  jiour  le  charger  de  la  cure  de  Ville- 
marie.  Je  crois  bien  qu'on  en  auroit  de  la  joie;  mais  il  est  à 
vous,  et  ils  n'ont  garde,  au  séminaire,  de  former  sur  lui 
d'autres  desseins  que  les  vôtres.  Comme  M.  Guyolle  étoit 
estimé  et  avoit  un  grand  talent  pour  se  faire  aimer  de  ses 
|)aroissiens,  ils  auroient  peine  d'abord  d'en  goûter  un  autre. 
Huant  au  départ  de  M.  Guyolte,  je  crois,  Monseigneur,  que  nos 
Messieurs  vous  en  auront  dit  les  raisons  (1);  et  (|ue  si  vous 
les  avez  tous  interrogés,  vous  les  aurez  tous  trouvés  sur  cela 
du  même  sentiment.  C'est  ce  qui  me  fait  regarder  son  départ 
comme  un  moyen  qui  étoil  nécessaire  pour  rétablir  la  paix 
et  l'union  dans  le  séminaire.  Et  je  puis  vous  dire  que  le  con- 
sentement que  vous  y  avez  donné,  n'est  pas  une  des  moindres 
obligations  que  nous  vous  ayons.  Je  vous  demande  très  hum- 
blement la  continuation  de  vos  bontés  et  de  voire  protection, 
et  la  grâce  d'être  persuadé  que  je  suis  avec  un  profond  res- 
pect et  une  parfaite  reconnoissance,  Monseigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Troxsox. 

LETTRE  XCIII 

A    MONSIEUR     GEOFFROY  Ci) 

20  mars  1694. 
Je   loue   fort,   Monsieur  et   très  cher  en   Notre  Seigneur, 

(1)  Sa  foi  opiniâtre  aux  rêveries  de  la  sœur  Tardy. 

(i)  Louis  Geotïroy.  un  des  plus  grands  missionnaires  qu'ait  eus  la 
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l'amour  el  le  désir  que  vous  avez  de  la  solitude.  C'est  une 
sainte  disposition  que  Dieu  met  souvent  dans  le  cœur  de 
ceux  qu'il  appelle  à  Iravaillei"  davantat;o  dans  l'Église. 
Jamais  le  grand  S.  Grégoire  n'a  témoigné  plus  d'ardeur  pour 
la  solitude  que  lorsque  Dieu  l'en  retira  {xHir  l'élever  sur  la 
chaire  de  S.  Pierre.  Jamais  S.  Grégoire  de  Nazianze  n'eut 
plus  de  désir  de  la  retraite  que  lorsqu'il  l'ut  appelé  à  tra- 
vailler le  plus  dans  l'Eglise.  Et  comme  cet  amour  de  retraite 
dans  le  travail  fait  qu'on  ne  s'attache  point  aux  emplois,  et 
qu'ainsi  on  travaille  plus  purement,  il  ne  faut  s'en  servir  que 
comme  d'un  moyen  qui,  tenant  noire  cœur  plus  dégagé  du 
monde,  nous  met  en  élat  d'accomplir  avec  plus  de  per- 
fection toutes  les  fonctions  de  notre  ministère.  Quelques 
mois  dans  le  séminaire  ne  pourroient  cependant  que  vous 
être  utiles  pour  vous  renouveler.  Si  M.  Dollier  n'a  pas  pu 
vous  y  recevoir  l'année  dernière,  peut-être  le  pourra-l-il 
celle-ci.  Je  ne  sais  s'il  ne  vous  a  point  cru  nécessaire  dans  le 
lieu  oi^i  vous  êtes.  Votre  consolation  doit  être  que  vous  serez 
toujours  dans  celui  où  Dieu  vous  veut,  tant  que  vous  vous 
tiendrez  dans  celui  (jue  vous  marque  l'obéissance.  Je  prie 
Notre  Seigneur  qu'il  vous  en  fasse  la  grâce.  Je  suis,  Monsieur 
et  très  cher,  tout  à  vous.  —  L.  Troxsox. 


Compagnie  de  Saint-Suliùce,  étui  lia  la  théolojJiie  au  séminaire  de  ce 
nom  pendant  deux  ans,  et  en  sortit  minoré.  Ayant  en  d'abord  l'inten- 
tion de  se  dévouer  aux  missions  de  laCliine,  il  passa  ensuite  trois  mois 
au  séminaire  des  Missions-Étrangères,  où  il  connut  Monseigneur  de 
Laval,  qui  lui  ollrit  de  l'emmener  avec  lui  au  Canada  :  M.  Geoiïroy 
accepta,  à  la  condition  qu'il  ferait  partie  de  la  Compagnie  de  Saint- 
Sulpice  dans  laquelle  il  fut  admis  par  M.  Tronson.  M.  Casgrain  a  ré- 
sumé l'histoire  de  ses  nombreux  voyages  et  de  ses  immenses  travaux 
apostoliques  dans  le  chapitre  premier  de  son  ouvrage  intitulé  :  Les 
Sulpiciens  et  les  prêtres  des  Missions-Étrauf/ères  on  Acadic . 
p.  27-82.  M.  Geoffroy  mourut  saintement  à  l'Hùtel-Dieu  de  Québec  sur 
la  tin  de  l'année  1707.  Le  1"^  mai  de  l'année  suivante,  M.  Leschassier 
écrivait  à  M.  de  La  Colombière,  alors  grand  vicaire  de  Québec  :  «  Nous 
avons  bien  regretté  M.  Geoffroy.  Le  bien  que  vous  me  mandez  de  lui 
nous  le  fait  encore  plus  regretter.  Je  crois  que  ce  cher  défunt  jouit 
maintenant  de  la  récompense  de  ses  travaux  et  de  ses  soulî'rances  ». 
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LETTRK  XCIV 

A    MONSIEUR    nniXIER    DE    CASSON 

7  avril  1694. 

Je  réponds  k  vos  lettres  de  l'année  dernière. 

Nous  avez  l)ien  tait  de  renvoyer  M.  Guyotte.  Il  est  arrivé 
ici  en  bonne  santé,  et  il  n'aura  pas  sujet  de  se  plaindre 
de  l'accueil  qu'on  lui  a  tail,  car  on  ne  lui  a  rien  témoigné 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  k  Montréal.  Nous  lui  avons 
conseillé  d'aller  terminer  quelques  affaires  qu'il  dit  qu'il 
a  en  son  pays,  .le  ne  sais{>as  s'il  a  dessein  d'y  demeurer  long 
temps.  A  son  retour,  nous  lui  proposerons  de  travailler  dans 
quelque  séminaire  de  province,  ou  k  la  communauté  de  ^I.  le 
Curé,  de  laijuelle  il  s'accommodera  peut-être  mieux,  k  cause 
de  son  mal  de  tète.  Je  ne  sais  s'il  fera  comme  M.  de  La  Co- 
lombiru'e  qui  nous  quitta  sur  ce  que  je  lui  dis,  qu'il  n'y  avoit 
pas  d'apparence  qu'il  retournât  en  Canada.  C'est  ce  que  je  dé- 
clarerai k  ;M.  Guyotte,  k  son  retour. 

J'espère  que  vous  serez  k  l'avenir,  bien  en  repos  dans  le 
séminaire;  et  que,  les  nouvelles  de  l'autre  monde  qui  parta- 
geoient  les  esprits,  et  les  sujets  indisposés  que  la  tentation 
aliénoil  de  vous,  étant  écartés  et  le  triumvirat  dispersé  (1  ), 
vous  goûterez  tous  désormais  les  douceurs  de  la  paix  dans  la 
maison.  C'est  k  vous  k  veiller  maintenant  pour  l'y  maintenir; 
et  pour  cela,  de  faire  que  chacun  soit  exact  au  règlement  et 
fidèle  k  son  devoir;  que  l'on  vive  dans  une  grande  union  et 
une  grande  cordialité  les  uns  pour  les  autres;  et  que,  de 
votre  part,  vous  leur  parliez  souvent  et  les  écoutiez  patiem- 
ment. Je  sais  bien  que  cela  vous  est  quelquefois  diflicile  k 
cause  du  grand  nombre  d'affaires  que  vous  avez;  mais  vous 
devez  regarder  celle-ci  comme  la  principale,  puisque  de  là 
dépend  tout  le  bon  ordre  de  la  maison. 


(1)  M.  de  La  Colombière,  M.  Bailly  et  M.  Guyotte,  tous  trois  adliérents 
de  la  sœur  Tardv. 


i}3()  M  VUE    l»IX[KMF, 

J'ai  bien  de  la  joie  de  la  paix  et  la  bonne  intelligence  qui 
esl  entre  vous  et  les  RU.  Pères  Jésuites  et  Récollels.  11  n'y  a 
rien  que  vous  ne  deviez  faire  pour  la  maintenir;  et  c'est  ce 
que  vous  devez  l)ien  r(Mîoniniander  à  nos  Messieurs,  afin  que 
chacun  y  contribue  de  sa  part. 

Si  je  vous  faisois  le  même  compliment  sur  votre  goutte  que 
l'on  m'a  fait  sur  la  mienne,  je  vous  féliciterais  sur  votre  mal; 
non  seulement  parce  que  c'est  une  marque  de  la  visite  de 
Notre  Seigneur,  dont  je  ne  doute  point  que  vous  ne  fassiez  un 
saint  usage,  mais  encore  à  cause  des  autres  maux  plus  péril- 
leux pour  la  vie,  dont  on  dit  qu'ordinairement  celui-ci  pré- 
serve. Quoiqu'il  en  soit,  je  le  prierai  de  vous  conserver  en- 
core longues  années  pour  le  bien  de  Montréal,  où  j'espère 
que  vous  ferez  encore  plus  de  bien  à  l'avenir  que  vous 
n'avez  fait  par  le  passé. 

Puisque  Jacques  fait  si  bien  k  Saint-Gabriel  et  que  vous 
croyez  qu'il  a  besoin  d'être  encouragé,  on  lui  écrira  d'ici 
toutes  les  années,  et  je  le  fais  moi-même  celle-ci,  pour  lui 
marquer  que  nous  savons  le  bien  qu'il  fait  dans  son  emploi, 
et  combien  on  est  content  de  sa  conduite. 

Puisque  vous  avez  tant  besoin  de  prêtres,  il  n'est  pas  juste 
que  M.  de  Belmonl  en  retienne  à  la  montagne  plus  que  sa 
mission  n'en  demande.  Ce  qu'il  craint  le  plus,  est  que,  quand 
il  viendra  à  manquer,  celte  mission  ne  tombe  :  c'est  ce  qui 
lui  fait  souhaiter  d'avoir  quelqu'un  avec  lui  qui  pût  apprendre 
la  langue  de  ses  sauvages,  pour  soutenir  cet  œuvre  après  lui. 
Son  cœur,  dites-vous,  esl  tout  clérical,  et  nullement  tourné  vers 
le  monde.  Le  croiriez  vous  propre  pour  être  votre  successeur 
dans  la  place  que  vous  occupez,  lorsque  vous  viendrez  à  man- 
quer? Car  vous  voyez  qu'il  seroil  important  qu'elle  fùl  bien 
remplie,  et  qu'elle  ne  demeurât  pas  long  temps  vacante. 

Nous  vous  envoyons  deux  bons  prêtres  que  vous  demandez  : 
ils  ne  troubleront  pas  la  paix  et  l'union  de  la  maison,  ou  ils 
tromperont  bien  du  monde. 

Je  crois  bien  qu'une  personne  comme  M.  Trouvé  vous  seroil 
très  utile  à  Québec  :  mais  il  me  semble  qu'il  y  auroil  de 
grands  inconvénients  qu'il  prît  une  dignité  ou  une  prébende 
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dans  \o  Chapitre.  Car,  dans  les  divisions  oîi  sont  les  chanoines 
avec  lY'véque  (1),  quelles  mesures  pourroit-il  prendre  pour 
ne  pas  s'attirer  heaucoup  d'affaires,  qui  retomberoienl  en- 
suite sur  le  séminaire?  M.  Trouvt'  en  voit  Iden  la  consé- 
quence, et  il  ne  veut  pas  s'embarrasser  là  dedans,  l-^t  je  ne 
vois  pas  aussi  que  ce  soit  une  chose  à  laquelle  vous  deviez 
songer  présentement. 

M.  Le  Breton  et  M.  Mercadier  (2),  qui  sont  les  deux 
prêtres  que  'nous  vous  envoyons  cette  année,  partent  au- 
jourd'hui !:28  avril  pour  La  Rochelle,  afin  de  s'emltarquer 
par  les  premiers  vaisseaux.  Le  l''  a  déjà  travaillé.  Le  ^''  n'a 
fait  qu'aider  pendant  (juelques  années,  à  la  Communauté, 
à  administrer  les  sacremens.  Vous  verrez  à  quoi  ils  seront 
propres. 

(1)  Le  dernier  différend  que  M.  de  Saint-\allier  eut  avec  son  cha- 
pitre est  ainsi  raconté  par  Henri  ïètu  :  «  M.  de  La  Colombière  ayant 
été  nommé  chanoine,  fut  installé  par  le  doyen  ;  NL  de  Merlac  protesta 
et  prétendit  que  le  droit  d'installer  les  chanoines  lui  appartenait,  en 
sa  qualité  de  jrrand-chantre.  Le  chapitre  refusa  de  modifier  l'acte  d'ins- 
tallation, comme  l'exigeait  M.  de  Merlac;  l'évèque  intervint  et  con- 
damna le  chapitre.  Le  chapitre  ne  put  se  soumettre  à  cet  acte  d'auto- 
rité: mais  au  lieu  d'en  appeler  au  Saint-Siège,  il  suivit  la  coutume 
française,  et  en  appela  comme  d'abus,  de  cette  ordonnance,  auprès  du 
Con.seil-Supérieur.  Le  lendemain,  l'évèque  adressa  à  trois  dignitaires 
du  chapitre  une  lettre  pour  leur  interdire  le  ministère  de  la  pré- 
dication et  de  la  confession  dans  son  diocèse,  et  l'interdit  fut  signifié  à 
ces  hommes,  très  estimables  d'ailleurs,  et  que  toute  la  colonie  respec- 
tait. Le  scandale  fut  grand,  car  l'affaire  était  connue  partout.  Le  Gou- 
verneur et  l'Intendant  avaient  essayé  d'intervenir  en  faveur  du  cha- 
pitre, et  le  Conseil-Supérieur  avait  pris  connaissance  de  l'appel.  De 
leur  coté,  Mg"-  de  Laval  et  le  père  Dablon  avaient  en  vain  tenté  d'amener 
l'évèque  à  un  accommodement.  Les  choses  en  étaient  là  quand  des 
lettres  arrivèrent  de  la  Cour,  pour  renvoyer,  par  devant  les  commis- 
saires à  Paris,  toutes  les  diltlcultés  qui  pouvaient  survenir  entre 
l'évèque,  le  chapitre  et  le  séminaire,  toutes  choses  demeurant  en 
même  état  en  attendant.  Le  chapitre  alors  se  désista  de  son  appel,  et 
l'interdit  fut  levé.  11  avait  duré  deux  ans  ■■.  Les  Évêques  de  Québec, 
p.  114,  115. 

(2)  Claude  Lebreton  revint  en  France  en  1703,  et  Isidore  Mercadier, 
prêtre  du  diocèse  d'Angers,  en  1699.  Leurs  incurables  scrupules  paraly- 
saient leur  ministèi'e. 

II.  —  2i> 
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Je  ne  vois  i)lus  rien  à  vous  mander,  sinon  que  je  suis,  1res 
cordialement  et  autant  que  jamais,  tout  à  vous.  —  L.  ïron- 

SÛN. 

LETTRE  XCV 

A    MAISTRE     JACQUES 

Domestique  du  séminaire,  à  Montréal. 

Avril  1694. 
Maislre  Jacques, 

Monsieur  Dollier  me  mande  tant  de  bien  de  vous  et  tout  le 
monde  rend  de  si  bons  témoignages  de  votre  fidélité,  de 
votre  assiduité  au  travail,  de  votre  vigilance,  tant  pour  main- 
tenir à  Saint-Gabriel  un  bon  ordre  parmi  les  serviteurs,  que 
pour  procurer  en  toutes  occasions  le  bien  de  la  maison,  que 
je  ne  puis  attendre  plus  long  temps  à  vous  faire  connoitre 
combien  nous  en  sommes  ici  tous  satisfaits,  et  combien  nous 
bénissons  Dieu  de  la  bonne  volonté  qu'il  vous  donne.  Je  ne 
doute  point  qu'il  ne  vous  récompense  de  vos  peines,  et  que, 
contribuant  comme  vous  faites  au  bien  du  séminaire,  il  ne 
vous  donne  part  à  toul  le  bien  qui  s'y  fail.  Je  prie  Notre  Sei- 
gneur de  vous  faire  la  grâce  de  persévérer  avec  courage,  et 
dans  la  vue  de  sa  gloire  que  vous  procurez  dans  l'emploi  où 
vous  êtes;  de  persévérer,  dis-je,  dans  votre  vocation  et  de 
vous  donner  un  jour  la  récompense  qu'il  promet  à  ses  fidèles 
serviteurs.  Croyez  que,  de  bon  cœur,  je  vous  suis  fort  acquis. 
—  L.  Troxsox. 

LETTRE  XCVl 

A    l'ÉVÈQUE    1»K    UIKHEC 

;i  mars  1095  (1). 
Monseigneur, 
J'ai  lu  vos  règlemens:  et  puisque  vous  désirez  que  je  vous 

(1  )  M.  lie  saiiit-N'aliiei-  était  alors  à  Paris. 


COURESPONOANCt;    AVEC    LE    SÉMINAIliE    UE    MUNTRÉAl.  330 

écrive  ce  que  j'en  pense,  je  vous  dirai,  avec  la  liberté  fjue 
vous  me  donnez,  que  la  défense  que  vous  faites  aux  UR.  Pères 
Jésuites,  de  tenir  leur  congrégation  le  matin  me  fait  un  pou 
de  peine,  parce  que  je  sais  qu'elle  leur  en  fera  beaucoup. 
Comme  ils  s^nt  fort  persuadés  que  nos  Messieurs  de  Montréal 
ont  eu  quelque  part  à  cette  défense,  il  est  impossible  qu'elle 
n'altère  l'étroite  union  qui  a  toujours  été  entre  eux,  et  que 
la  peine  qui  en  restera  ne  soit  dans  la  suite  une  semence  de 
division.  Si  vous  jugiez  à  propos  d'adoucir  cet  article  en  bor- 
nant votre  défense  au  temps  du  service  de  la  paroisse,  je 
crois  que  ces  Pères  seroient  contents  et  que  nos  Messieurs 
auroient  sujet  dp  l'être;  la  congrégation  ne  pouvant  jamais 
faire  tant  de  tort  à  la  paroisse,  que  la  désunion  en  feroii,  et 
à  la  paroisse  et  à  toute  l'Église. 

Si  vous  jugez  aussi  k  propos,  Monseigneur,  de  tourner  votre 
règlement  d'une  autre  manière  et  d'en  ôter  les  interrogations, 
vous  ferez,  k  mon  avis,  une  cbose  très  utile  pour  maintenir 
l'union  et  conserver  la  paix. 

Pour  le  règlement  des  Filles  de  la  Congrégation,  on  ne  me 
l'a  point  envoyé. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect  et  une  parfaite  reconnois- 
sance  de  toutes  vos  bontés,  votre  très  liumble  et  très  obéis- 
sant serviteur.  —  L.  Troxsox. 


LETTRE  XCV[[ 

A    MONSIEUR    CAILLE    (1) 

Mars  1695. 

J'apprends  |)ar  votre  lettre  et  votre  beureuse  arrivée  à 
Montréal  et  le  péril  dont  la  Providence  vous  a  délivré  dans 
votre  route.  J'en  ai  d'autant  plus  de  joie  que  j'espère  que 
vos  travaux  seront  très  utiles  k  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien 
de  l'Eglise  dans  l'île  de  Montréal.  \'otre  douceur  modérera 

(1)  Voir  plus  haut,  lettre  à  M.  Dollier  de  Casson,  mars  lc;92,  note  (1) 
de  la  i)a.ç;"e  315. 
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le  trop  grand  feu  de  quelques-uns,  s'ils  veulent  profiler  de 
votre  exemple.  Comme  Noire  Seigneur  vous  a  donné  de  la 
prudence,  je  m'attends  que  vous  suivrez  dans  votre  conduite 
les  règles  ordinaires  de  médiocrité  quelle  prescrit.  Je  vous 
marque  ceci  particulièrement,  afin  que  vous  n'écoutiez  point 
ceux  qui  pourroienl  avoir  des  maximes  outrées,  et  dont  le 
zèle  animé  d'un  désir  de  voir  tout  le  monde  saint,  ne  fait 
pas  de  grands  fruits  parce  qu'il  porte  les  choses  à  l'excès. 
Les  avis  de  M.  Dollier  vous  seront  sur  cela  bien  utiles,  et 
vous  trouverez  d'autant  plus  d'avantage  à  les  suivre  que, 
outre  qu'il  est  fort  prudent,  vous  aurez,  en  les  suivant,  le 
mérite  de  l'obéissance. 

Je  suis  très  cordialement  loul  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XCVIll 

A    MliNSIEUlt     !)l     CflAlONEAi;    (l) 

Ce  25  mars  169.'). 

Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 

Je  souhaite  que  le  soin  que  vous  avez  laissé  à  M.  Barthé- 
lémy d'éteindre  le  feu  que  les  zélés  avoient  allumé  à  l'Hù- 
pilai  puisse  rétablir  la  paix  et  l'union  dans  cette  commu- 
nauté, et  réduire  l'esprit  de  ces  cinq  ou  six  filles  indociles  à 
leur  devoir.  Je  ne  m'étonne  pas  si  elles  sont  inquiètes,  in- 
constantes, entêtées,  voulant  se  faire  une  dévotion  à  leur 
mode;  comme  vous  dites  que  Monseigneur  n'en  a  pu  venir  à 
bout  durant  sa  visite,  il  y  aura  de  quoi  exercer  :M.  Barthé- 
lémy. 

L'École  ne  vous  donnera  pas  tant  d'embarras  que  l'éco- 
nomie; mais  il  est  important  (|u'elle  ne  soit  pas  à  charge  au 
séminaire.  N'est- il  point  à  craindre  que  vous  ne  fassiez 
comme  M.  de  Belmont  à  la  Montagne,  et  que  vous  ne  preniez, 
non  seulement  du  fer  pour  faire  des  chenets,  mais  encore 
plusieurs  autres  choses  qui   accommoderoient  vos   enfans, 

(1)  Noir,  iiliis  liant,  la  lettiv  à  lui  adressée  le  :22  mars  1G91,  paîi'C  307. 
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comme  vous  disiez  que  M.  de  BelmoiU  prenoit  pour  accom- 
moder ses  sauvages.  Si  cela  étoit,  vous  pouvez  bien  croire 
(jue  l'économe  crieroit  contre  vous,  comme  de  votre  temps 
vous  criiez  contre  M.  de  Beimonl. 

M.  Bourbon  vous  répondra  au  reste  des  choses  que  vous 
avez  mandées.  Croyez  cependant  que  je  suis  très  édifié  de  la 
sincérité  avec  laquelle  vous  m'écrivez,  et  que  je  suis  très 
cordialement  en  Notre  Seigneur  tout  à  vous.  —  L.  Tuonson. 


LETTRE  XCIX 

A     MONSIEUR     M  A  R  [  E  T 

Ce  25  mars  1695. 

Monsieur  et  très  cher  en  Noire  Seigneur, 

.le  vois  par  voire  lettre  dernière  que  Dieu  vous  traite 
comme  un  de  ses  bons  amis,  puisqu'il  ne  vous  laisse  point 
sans  croix  et  qu'il  vous  fait  la  grâce  de  les  bien  porter.  J'es- 
père que  tout  le  sang  que  vous  répandez  et  que  l'on  appelle 
dans  le  monde  une  perte  de  sang,  ne  sera  pas  perdu  pour 
vous,  puisque  je  ne  doute  pas  que  vous  né  l'ayez  bien  offert  à 
Notre  Seigneur  avec  votre  cœur  et  votre  vie.  Je  ne  sais  pas 
si  la  consultation  ([ue  l'on  fera  ici  de  votre  mal  vous  pro- 
curera un  bon  remède;  mais  je  sais  bien  que  s'il  est  aussi 
salutaire  que  nous  le  désirons,  vous  en  recevrez  beaucoup 
de  soulagement.  Nous  y  joindrons  nos  prières,  afin  de  le 
rendre  plus  efficace.  Cependant,  ne  négligez  rien  de  ce  que 
vous  croirez  pouvoir  contribuer  à  votre  santé,  et  surtout  ne 
vous  gênez  nullement  pour  m'écrire,  car  il  me  suffira  (|ue 
M.  de  Belmont  me  mande  de  vos  nouvelles,  et  je  suis  sûr 
qu'il  n'y  manquera  pas. 

Je  suis,  Monsieui'  et  très  cher  eu  Notre  Seigneur,  avec  une 
affection  sincère  et  une  parfaite  cordialité,  entièrement  a 
vous.  —  I-.  Thonson, 


342  i.ivuE  nixiEME 


LETTRE  C 

A    MONSIKUU    SEGUENOT 

Ce  28  mars  1 605. 

Monsieur  ol  1res  cher  on  Notre  Seigneur, 

Il  y  a  vinyl  ans  (|ue  vous  Iravaillcz  ii  la  Poinle-aux-Trem- 
blcs.  Vous  y  avez  établi  l'ordre  et  la  piété  autant  que  vous 
avez  pu.  La  paroisse  de  l'Enfant-Jésus  est  bien  réglée.  11  y  a 
apparence  que  vous  y  avez  fait  tout  ce  que  Dieu  demandoit 
de  vous,  puis(|uo  présentement  il  vous  appelle  ailleurs,  (lar, 
après  la  prièi'c  que  vous  a  faite  M?""  de  Québec,  après  l'or- 
dre de  IM.  de  ("^asson  et  après  votre  élection  par  toutes  les 
filles  de  rilopital,  il  est  ditiicile  de  ne  pas  croire  que  ce  ne 
soit  là  votre  vocation.  Vous  devez  espérer  que  ces  bonnes 
filles  ne  profiteront  pas  moins  de  la  spiritualité  que  vous 
leur  donnerez,  qu'en  ont  profité  vos  dévotes  de  la  Pointe- 
aux-Trembles. Quoique  cet  emploi  demande  du  temps,  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  si  pénible  que  celui  de  la  paroisse,  et  la 
consolation  de  voir  de  bonnes  âmes  avancer  à  grands  pas 
dans  la  perfection  adoucira  vos  infirmités.  Quand  une  fois 
on  s'est  donné  à  Notre  Seigneur,  comme  vous  avez  fait,  par 
un  abandon  total,  il  ne  faut  pas  attendre  de  repos  qu'en 
l'autre  vie;  et  il  n'y  a  point  de  moyen  plus  sur  d'obtenir  la 
couronne,  que  de  combattre  jusqu'au  bout  de  la  carrière.  11 
est  vrai  que  le  soin  de  l'bôpital  de  M.  Charron  avec  le  ser- 
vice des  Religieuses  seroit  pour  vous  une  grande  charge  ; 
mais  si  l'obéissance  vous  impose  ce  double  joug,  je  ne  doute 
point  que  Notre  Seigneur  ne  vous  y  soutienne  et  ne  vous 
donne  les  forces  nécessaires  pour  vous  en  bien  acquitter. 

Je  prie  Notre  Seigneur  de  vous  rendre  au  centuple  ce  que 
votre  éloignement  de  France  vous  a  fait  perdre  des  biens  de 
ce  monde.  Vous  ne  sauriez  pas  douter  qu'il  ne  le  fasse,  ayant 
pour  garant  sa  parole,  qui  nous  assure  que  celui  qui  quitte 
tout  pour  son  amour  acclpiet  cent/es  tantum  nunc  in  tewpovo 
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hoc,  et  in  seculo  futvro  vitam  œternam  (Mai'c.  \,  30).  Je  lo 
prie  d'animer  votre  foi  pour  lui  faire  goùler  cette  vérit»'. 
Je  suis  très  cordialement  à  vous.  —  L.  Tronson. 


I.ETTRK  CI 

A    MONSIEUK    ItÉMY 

Avril  1(300. 

J'ai  reçu  trois  de  vos  lettres  de  l'année  dernière. 

Il  faut  que  M='  de  Québec  vous  croie  bien  riches,  puis- 
qu'il retranche  à  tous  les  curés  de  l'ile  les  :2(I0  livres  de  grati- 
fication que  le  roi  donne  à  un  chacun.  Si  les  cures  suftisoienl 
pour  nourrir  les  curés,  je  ne  m'étonnerois  pas  tant  de  ce 
retranchement;  mais  il  est  très  fâcheux,  dans  l'état  où  elles 
sont,  que  le  séminaire  se  trouve  obligé  de  suppléer  à  ce  qui 
leur  manque.  11  y  a  bien  des  gens  (jui  n"auroient  pas  attendu 
cela  de  son  amitié  pour  Saint-Sulpice.  Comme  nous  doutons 
si  une  union  faite  de  la  sorte  nous  est  utile,  nous  verrons 
s'il  est  à  propos  de  la  faire  confirmer.  Car,  hors  celle  de  \'il- 
lemarie,  il  y  a  apparence  que  toutes  les  autres  nous  seront 
toujours  à  charge,  et  contraires  à  nos  premières  vues,  aussi 
bien  qu'à  la  déclaration  du  roi  (1). 

Quant  à  ce  que  vous  dites,  ([ue  les  Récollets  attirent  le  plus 
qu'ils  peuvent  des  paroissiens,  je  ne  m'en  étonne  pas,  et  vous 
n'avez  qu'à  vous  attendre  qu'ils  feront  tout  ce  qu'ils  pour- 
ront pour  cela.  Mais,  au  lieu  d'en  avoir  de  la  jalousie,  il  faut 
que  cela  vous  anime  à  faire  tout  le  bien  que  vous  pourrez; 
et  vous  devez  être  persuadé  que,  pourvu  que  vous  fassiez 
mieux  qu'eux,  vous  aurez  plus  de  monde  qu'eux;  surtout^  il 
faut  conserver  la  paix,  car  rien  ne  nuit  tant  à  l'œuvre  de 
Dieu  que  la  division  {%). 

(1)  Le  30  août  de  l'année  précédente  (l694i,  M.  de  Saint-Vallier,  en 
conlirmant  l'union,  faite  le  30  octobre  ]67S,  de  la  paroisse  de  Montréal 
au  séminaire,  lui  unit  quatre  autres  cures  :  la  Pointe-aux-Trembles, 
la  Pointe-de-l'Ile,  la  Rivière-des-Prairies,  et  la  Côte-saint-Sulpice.  Gos- 
selin,  \'ie  de  isiv  Oc  Laval,  t.  II,  p.  144. 

(2)  Vi'tinàm  ouincs  prophctont  est  sans  doute  un  sentiment  qui 
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Je  ne  vous  t'c  rivis  [)uiiil  l'année  dcrnicre,  parce  ((ue  je  ne 
savois  pas  si,  sans  nous  en  dire  un  mot,  vous  n'étiez  point 
alh' en  l'jiulre  monde  pour  vous  informer  des  l)elles  luni- 
\elles  (|ui  nous  en  étoient  venues  les  années  précédentes. 
Mais  nous  voyons  maintenant  que  la  perle  du  Corosol,  où 
étoient  toutes  vos  lettres,  est  la  cause  pour  hupielle  nous 
n'en  avons  reru  aucune.  C-elles  de  celle  année  me  réjouissent, 
voyant  que  vous  êtes  toujours  en  votre  ancien  poste,  où  je 
ne  doute  pas  que  vous  soyez  en  paix,  quoique  vous  n'y  ayez 
été  crai)ord  (jue  comme  novice  de  l.a  Chine,  je  crois  (jue, 
présentement,  après  y  avoir  travaillé  si  long  temps,  vous  y 
êtes  profès.  (le  que  vous  avez  à  y  faire  de  plus  important 
dans  l'état  où  est  le  i)ays,  est  de  prendre  le  moins  de  part 
que  vous  pourrez  aux  troubles  qui  l'agitent.  Comme  vous  ne 
m'en  avez  mandé  aucune  particularité,  je  suppose  que  vous 
êtes  mort  maintenant  à  toutes  les  choses  de  ce  monde.  Ce- 
|)endanl,  travaillez,  tant  (|ue  vous  pourrez,  ;i  ménager  les 
esprits,  à  adoucir  ceux  (jui  ont  lro{)  daigieur,  ii  arrêter  ceux 
qui  ont  trop  de  vivacité;  en  un  mot,  à  prévenir  les  jalousies 
et  les  soupçons,  qui  sont  des  sources  très  ordinaires  de  la  dé- 
sunion, et  qui  troublent  la  paix  (|ui  devroil  être  inviolable 
l>armi  ceux  qui  servent  le  même  Maître. 

-Nous  vous  envoyons  encore  cette  année  deux  prêtres,  atin 
que  M.  DoUier  en  ait  assez  pour  n'être  pas  obligé  de  vous  rap- 
peler à  la  ville.  Je  suis  tout  à  vous.  —  L.  Troxson. 

doit  animer  tous  les  ouvriers  apostoliques;  mais,  sans  l'oultlier  entiè- 
rement, les  sulpiciens  du  Canada  avaient  bien  quelque  raison  de  se  rap- 
peler le  Fiiios  enutrivi  et  exaltcœi,  ipsi  auteni...  Car,  c'étaient 
eux  qui,  avec  le  consentement  de  M.  Tronson,  avaient  donné  aux  Hé- 
coUets  pour  leur  établissement  un  terrain  considérable,  situé  sur  le 
l)ord  du  fleuve.  C'est  d'eux  que  M.  Dollier,  heureux  d'annoncer  au 
commissaire  des  Récollets  à  Québec,  la  bonne  nouvelle  du  consen- 
tement de  .M.  Ti'onson,  écrivait  le  26  octobre  1081  :  «  Ce  sont  de  grands 
serviteurs  de  Dieu  et  de  dignes  religieux.  Ils  ne  sont  point  enlarinés 
(le  cette  peste,  la  plus  nuisible  à  l'Kglise,  aussi  bien  que  la  plus  scan- 
daleuse et  la  plus  universelle,  qui  lait  accroii-e  à  nn  religieux,  que, 
rendant  les  prêtres  contemptibles  et  les  contrecarrant  dans  leurs 
fonctions,  cela  relève  licaucoup  l'état  religieux  •.  cossoliii,  ouvrage 
cité,  t.  II,  1»,  1U5,  lOG. 
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LETTRE  Cil 

A    MONSIEUR    [)E    UELMONT 

Avril  WX). 

I/incendio  qui  esl  arrivée  à  la  Monlagne  est  une  grande 
perle,  el  fait  bien  connoîlre  les  suites  fâcheuses  de  l'ivrogne- 
rie et  combien  l'eau-de-vie  esl  à  craindre.  Je  ne  doute  point 
que  vous  n'en  ayez  clé  touché  vivement  ;  mais  je  bénis  Dieu 
de  ce  qu'il  vous  y  a  donné  des  dispositions  aussi  saintes 
que  vous  me  marquez  pour  les  porter  chrétiennement.  Je  re- 
garde votre  établissement  comme  fort  important  pour  Saint- 
Sulpice,  el  je  crois  qu'on  ne  doit  rien  négliger  pour  le  soute- 
nir. Vous  le  faites  avec  bénédiction,  et  les  croix  que  Notre  Sei- 
gneur vous  y  envoie  ne  vous  en  doivent  pas  détourner.  Car 
si  la  nalurc  en  souffre,  elles  seront  pour  vous  une  source 
abondante  de  grâces,  pourvu  que  vous  les  souffriez  patiem- 
ment et  sans  murmure. 

II  n'y  a  pas  de  quoi  s'étonner  si  les  Puissances  sont  si  sou- 
veraines en  Canada;  cela  est  du  caractère  dont  le  roi  les  a 
revêtues;  el  si  on  n'en  reçoit  pas  tous  les  secours  que  l'on 
souhaileroit  dans  ses  besoins  à  moins  qu'on  ne  leur  fasse  la 
cour,  cela  n'esl  pas  singulier  en  Canada. 

Pour  les  officiers,  s'ils  ne  sont  pas  aussi  réglés  que  vous 
souhaiteriez,  je  crois  qu'ils  ne  vivent  pas  mieux  ailleurs;  et 
comme  cela  ne  vous  regarde  pas,  vous  ne  devez  point  du 
tout  vous  en  mêler  :  wo/z  de  his  quee  foris  sunt  judicare 
(l  Cor.  V,  12).  Cela  n'est  point  votre  affaire,  et  Dieu  ne  vous 
en  demandera  point  compte. 

Comme  vous  ne  prétendez  pas  que  la  maison  de  la  Mon- 
tagne soit  un  couvent,  vous  ne  sauriez  pas  empêcher  d'y  re- 
cevoir Madame  l'Intendante  avec  sa  compagnie,  rpiand  elle 
y  voudra  aller.  Je  vous  conseille  même  de  vous  en  faire  hon- 
neur, el  de  tâcher  à  gagner  son  amitié  par  vos  civilités,  afin 
qu'elle  ait  cette  complaisance  pour  vous  de  n'y  aller  que  ra- 
rement. 
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Je  vois  par  votre  lettre  que  vous  êtes  un  grand  composew 
de  traités  :  c'est  une  occupation  qui  vous  vaut  mieux  que  les 
soins,  les  embarras,  les  sollicitudes  des  affaires  extérieures, 
que  vous  prenez  quelquefois  avec  trop  d'ardeur  et  de  vivacité. 
Si  vous  pouviez  gagner  sur  vous  et  obtenir  de  Dieu  la  grâce 
l"  de  travailler  avec  paix,  égalité,  liberté  intérieure  et  exté- 
rieure, sans  vous  attacher  trop  à  vos  ouvrages;  2"  de  vous 
rendre  maître  des  choses  et  du  temps,  et  non  pas  esclave; 
o'  de  ne  vous  y  appliquer  que  comme  à  un  divertissement 
qui  vous  délasse  et  vous  fait  fuir  l'oisiveté;  4"  par  obéis- 
sance —  vous  auriez  trouvé  un  riche  trésor  et  un  grand 
moyen  de  conserver  la  paix. 

11  ne  faut  plus  songer  à  M.  Guyotte  et  à  M.  Bailly  jiour 
Sainl-Sulpice,  non  plus  qu'à  M.  de  La  Colombière,  (pii  en 
connoit  bien  la  maxime  :  .1  privatione  ad  habitiim  non 
datur  7-e  (jr  es  a  us.  H  ny  a  qu'à  remercier  Dieu  de  nous  en 
avoir  délivrés,  et  qu'ils  s'en  soient  retirés  sans  bruit  et  sans 
éclat. 

Si  on  étoit  bien  humble  et  bien  désintéressé,  et  qu'on  ne 
recherchât  que  la  gloire  de  Dieu  dans  la  conduite  des  âmes, 
on  ne  se  les  entredéroberoit  pas  les  uns  aux  autres,  comme 
vous  dites  que  l'on  fait.  Laissons  faire  les  autres,  qui  ont 
peut-être  de  meilleures  intentions  que  nous;  et  sans  les  vou- 
loir juger,  contentons-nous  de  bien  faire  notre  devoir. 

Il  faut  faire  ce  que  vous  pourrez  pour  empêcher  que  la 
concurrence  des  missions  ne  cause  de  la  jalousie.  Travaillez 
au  moins,  de  votre  part,  à  n'en  point  donner  de  sujet,  vous 
mêlant  seulement  de  la  vôtre,  sans  trouver  à  redire  à  ce  que 
font  les  autres,  et  sans  blâmer  jamais  leur  conduite,  leurs 
règles,  leurs  maximes,  ni  les  choses  qu'ils  font.  Chacun  a  ses 
vues;  tous  croient  bien  faire.  Si  (juelquun  se  trompe,  ce 
n'est  pas  à  nous  à  en  juger  :  unusquisque  onus  suimiportabit 
(Gai.  VI.  o). 

Vous  avez  raison  de  dire  qu'il  faut  une  vertu  héroïque 
pour  bien  vivre  avec  des  gens  à  qui  on  fait  toujours  des 
grâces  et  qui  n'en  font  jamais;  qui  prennent  pour  devoir  la 
déférence  et  le  service  qu'on  leur  rend;  qui  humilient  dans 
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les  occasions  leurs  rivaux  et  prennent  toujours  le  dessus; 
f|ui  sont  hardis,  entreprenans,  et  tirent  avantage  de  la  pa- 
tience et  de  la  discrétion  dont  on  use  à  leur  égard;  qui,  par 
les  louanges  qu'ils  se  donnent  mutuellement  les  uns  aux  autres, 
par  leurs  visites  et  par  d'autres  voies  se  rendent  maîtres,  etc. 
Mais  de  ({ui  peut-on  attendre  cette  vertu  héroïque,  sinon  de 
ceux  qui,  ayant  quitte  leur  pays,  abandonné  leurs  proches, 
passé  les  mers  pour  se  consacrer  eux-raêmes  avec  tous  leurs 
biens  au  service  de  Notre  Seigneur,  font  profession  particu- 
lière de  suivre  ses  maximes  et  d'être  ses  disciples?  Ce  seroit 
y  renoncer,  que  de  s'en  dispenser  sous  prétexte  que  cela  est 
dilHcile  ;i  la  nature;  que  l'amour-propre  en  souflVe,  et  qu'il 
se  faut  faire  trop  de  violence.  Consultez,  non  pas  vos  pré- 
ventions ou  ce  que  les  autres  disent,  mais  les  règles  de  VE- 
vangile  et  ce  que  Notre  Seigneur  enseigna  à  ses  disciples;  et 
vous  verrez  mieux  dans  cela,  que  dans  tous  les  conseils  que 
je  pourrois  vous  donner,  ce  que  vous  avez  à  faire  dans  l'état 
pénible  et  humiliant  où  vous  vous  trouvez.  Les  démarches 
généreuses  et  édifiantes  que  vous  avez  faites  jusqu'à  présent 
vous  doivent  encourager  pour  ne  pas  demeurer  au  milieu  de 
la  course  :  adhuc  gra)idi's  tibi  restât  via  (111  Ileg.  XIX,  7): 
et  vous  avez  besoin,  dans  la  voie  difficile  où  Dieu  vous  con- 
duit, de  courage  et  de  force,  ut possis  pervenire  ad  montem 
Dei  Horeb.  Je  suis  cordialement  tout  à  vous.  —  L.  Troxson. 

LETTRE  cm 

A    MUNS[ELIt    DOI.LIER    DE    CASSON 

I2avril-12  mai  169.5. 

MM:  l'iémy  et  Barthélémy  ont  suppléé,  cette  année,  par 
leurs  lettres,  à  celle  que  vous  m'avez  écrite  par  le  Corosol 
touchant  M.  Guyotte.  Vous  avez  sujet  de  remercier  Dieu  de 
vous  en  avoir  délivré,  sans  qu'il  puisse  avoir  aucun  sujet  de 
se  plaindre.  Car  on  lui  a  fait  ici  une  bonne  réception  :  on  lui 
a  proposé  quelque  emploi  dans  les  provinces;  on  lui  a  même 
offert  une   place  à   la  Communauté    de   >I.    le   Curé;    mais 
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comme  je  crois  qu'il  avoil  en  vue  de  relournei"  en  Canada,  el 
qu'il  a  cru  qu'il  n'y  auroil  pour  cela  aucune  ouverture  de 
notre  part,  il  se  résolut  d'abord  d'aller  dans  son  pays  sous 
prétexte  do  (juciques  affaires;  où  il  est  encore  à  présent  sans 
(Milretonir  aucun  commerce  particulier  avec  nous.  Ainsi, 
voilà  votre  triumvirat  bien  dispersé  :  ^1.  Hailly  dans  le  dio- 
cèse de  Chartres,  M.  (luyotte  dans  celui  de  Besançon,  el 
M.  de  La  Colombière  dans  le  Canada,  où  je  crois  que  les 
deux  autres  voudroient  bien  être.  Après  ce  qui  s'y  est  passé, 
il  n'y  auroit  nul  bien  à  espérer  et  il  y  auroit  beaucoup  de 
maux  à  craindre.  Jouissez  donc  en  paix  du  repos  que  vous 
avez  maintenant  dans  la  maison.  Plût  à  Dieu  qu'il  ne  lut 
point  troublé  par  les  troubles  du  dehors  ! 

On  avertira,  si  on  ne  l'a  déjà  fait  suivant  l'ordre  que  j'en 
ai  donné,  les  parens  de  M.  Premont  de  sa  mort  arrivée  le 
17  juin  dernier  (16i)i).  Tout  ce  que  vous  m'en  maadez  est  édi- 
tiant,  et  la  sainteté  de  ses  dernières  dispositions  est  la  récom- 
pense de  celles  (|u'il  a  eues  pendant  sa  vie. 

Je  vois  bien  de  quelle  importance  il  seroit  de  vous  donner 
un  successeur  tel  que  vous  le  désirez.  J'espèi'e  que  Dieu  vous 
conservera,  quelque  infirme  que  vous  soyez,  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  quelqu'un  qui  puisse  remplir  votre  place.  Veillez 
cependant  sur  la  paix  et  le  bon  ordre  de  la  maison;  mais  seu- 
lement autant  que  votre  santé  vous  le  pourra  permettre;  car 
dans  l'état  où  vous  êtes  et  dans  le  besoin  que  l'on  a  de  vous, 
vous  devez  vous  ménager  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien 
de  son  œuvre. 

Comme  vous  me  mandez  que  vous  n'avez  pas  assez  d'ou- 
vriers pour  toutes  les  affaires  qui  vous  surviennent  et  (ju'il 
vous  faudroil  encore  deux  prêtres,  nous  vous  les  envoyons 
cette  année.  L'un  s'appelle  M.  Priât  (1),  que  vous  marquerez 

(1)  Yves  Priât,  né  le  ;2l  avril  KM»  dans  le  diocèse  de  Quimper,  euti-a 
au  I^etit  Séminaire  de  Saint-Sulpice  le  16  octobre  IGOO,  puis  au  Grand 
le  2(1  juillet  1004.  Parti  pour  le  Canada  le  :^0  avril  KiO.'i,  il  revint  on 
l'"rance  en  1717,  arriva  à  Clorniont  vers  la  lin  de  juin  1718  pour  y 
exercer  les  fonctions  curiales  dans  la  paroisse  du  séminaire:  en  partit 
à  la  lin  do  janvier  171Î),  retourna  à  Montréal  en  1720,  l'ovint  en  Franco 
en  172.'î,  et  mourut,  proltalileiuont  à  Nantes,  le  12  janvier  1743. 
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il  la  fui  (le  la  table  du  chiffre  par  un  ();  Taulre,  (jiie  vous 
marquerez  par  un  P,  se  nomme  M.  de  Breslay  (1). 

Vous  élcs  dans  un  étrange  posie  de  vous  trouver  curé  de 
V'illemarie,  (irand  \icaire  de  M^'  de  Québec,  et  en  son  ab- 
sence au  milieu  de  tous  les  troubles  qui  agitent  le  Canada. 
Vous  pouvez  bien  dire  en  cet  état,  et  en  ce  temps  dorage  et 
de  tempête  :  Veni  in  altitndinem  maris;  Dieu  veuille  que 
vous  puissiez  ajouter  dans  la  suite  :  et  tempestas  non  de- 
mersit  me  (Ps.  LXVllI,  3)!  M.  de  Krontenac,  les  Jésuites  et 
surtout  les  Récollets  se  plaignent  fort  de  vous.  On  dit  que 
l'on  a  prêché  contre  les  Récollets  à  Villemarie;  qu'il  étoit 
de  votre  charité  de  travailler  à  adoucir  le  Prélat  et  de  lui 
représenter  les  suites  fâcheuses  de  son  interdit  (2);  enfin, 
que  si  vous  ne  pouviez  pas  vous  dispenser  de  publier  l'in- 
terdit, vous  pouviez  bien  vous  abstenir  de  dire  contre  eux 
plusieurs  choses  que  la  charité  demandoit  d'être  retran- 
chées. 

Vous  pouvez  juger  par  là  s'il  seroil  important  de  me 
donner  avis  de  toutes  choses,  et  en  détail,  pour  pouvoir  ré- 
pondre aux  bruits  que  l'on  fait  courir  et  ne  i)as  laisser  l'in- 

il)  Né  en  16.")8,  dans  la  ville  du  Mans,  Charles-liené  de  I5reslay  appar- 
tenait à  une  famille  noble  «lu  Maine,  t. a  position  de  ses  parents  le  fit 
adinettie  à  la  cour  de  Louis  XIV,  et  il  tit  partie  de  sa  suite  en  qualité 
de  «  gentilliomme  servant  de  la  Charnière  du  roi  »,  qui  lui  garda  sa  fa- 
veur jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  M.  de  Breslay  conserva  son  emploi  jusqu'à 
l'âge  de  31  ans.  Le  4  juillet  Ki'.U,  il  entra  au  Petit  Séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  et  après  y  avoir  passé  cinq  années,  il  s'affilia  à  la  Compagnie, 
et  demanda  à  partir  pour  la  Nouvelle-France.  Parti  le  .3  avril  1G95,  il 
arriva  à  Montréal  le  3  août  suivant,  après  quatre  mois  d'une  traversée 
fort  pé:.ible.  Pour  avoir  une  idée  des  nombreux  et  immenses  travaux 
et  voyages  de  cet  infatigable  missionnaire,  il  faut  lire  en  entier  le 
chapitre  que  l'abbé  Casgrain  consacre  à  les  raconter,  dans  son  livre. 
Les  Su/picienfi  en  Acadie  (chapitre  ^■,  p.  281-.342).  Après  trente-sept 
ans  d'un  rude  apostolat,  M.  de  Breslay  se  retira  enfin  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  à  Paris;  et  c'est  là  qu'il  mourut  le  4  décembre  1735,  âgé 
de  77  ans  et  six  mois. 

(2)  Sr.r  cet  interdit,  son  occasion  et  ses  «  suites  fâcheuses  »,  voir 
Henri  Têtu,  Les  Évêqucs  de  Québec,  p.  116-120;  Rochemonteix,  Les 
Jésvifes  (le  la  Xovve Ne- France,  t.  III,  p.  320-329  et  G31-(j40. 
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nocence  opprimée.  Vous  devriez  vous  faire  <]-o  cela  une 
affaire  capitale  :  car  je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas  de  plus  im- 
portante dans  la  maison.  Toul  le  monde,  par  exemple,  par- 
lera de  votre  sermon;  chacun  dira  ce  qu'il  croit  que  vous 
aurez  prêché,  soit  par  de  faux  rapports,  soit  autrement.  On 
m'en  dit  je  ne  sais  combien  de  choses;  les  vaisseaux  se  pré- 
parent à  parlir  à  la  tin  du  mois;  et  cependant  je  n'ai  pas 
pu  savoir  encore  précisément  et  sûrement  ce  que  vous  aviez 
dit.  Ainsi,  je  me  trouve  hors  d'état  de  répondre  à  tous  les 
bruits  qui  courent.  II  en  est  de  même  des  autres  affaires, 
dont  vous  deviez  donner  commission  à  quelqu'un  de  m'é- 
crire  le  détail,  cela  demandant  du  temps,  et  vos  infirmités 
ne  vous  permettant  pas  de  le  faire  par  vous-même. 

La  plainte  des  jésuites  est  j)lus  modérée  :  car  ils  disent 
seulement  que  vous  auriez  pu  vous  entremettre  auprès  du 
Prélat  pour  empêcher  la  défense  qu'il  a  faite  de  tenir  leur 
congrégation  le  dimanche  malin.  Le  P.  Bruyas,  qui  m'en 
écrit,  a  été  surpris,  eu  égard  k  votre  bon  cœur  et  à  l'amitié 
pour  eux  que  vous  avez  toujours  fait  paroître,  que  vous 
n'ayez  pas  jugé  à  propos  de  lui  accorder  la  grâce  qu'il  vous 
demandoit,  d'y  employer  votre  médiation.  Il  ajoute  que  c'est 
la  première  chose  que  vous  lui  ayez  jamais  refusée.  Quand 
vous  lui  auriez  promis  d'en  dire  un  mot  à  M-"^  de  Québec,  je 
ne  crois  pas  que  cela  eût  fait  tort  à  personne.  J'ai  dit  à  ce 
Prélat  par  écrit  (1),  que  je  croyois  qu'il  feroit  bien  de  lever  sa 
défense;  car  rien  ne  me  paroît  plus  important  que  d'étouffer 
la  semence  de  la  division;  et  c'en  étoit  là  une,  qui  leur  étoit 
trop  sensible,  pour  n'avoir  pas  de  mauvaises  suites.  Je  crois 
que  la  paroisse  même,  non  plus  que  les  ecclésiastiques,  ne 
doivent  point  avoir  d'intérêt  plus  cher  que  celui  d'une  sin- 
cère paix  et  d'une  union  qui  édifie  les  peuples. 

On  vous  mandera  s'il  y  a  quelque  chose  à  changer  pour  les 
Petites  Écoles,  dont  vous  avez  chargé  M.  Chaigneau.  Je  ne 
crois  pas  que  vous  ayez  dessein  de  lui  faire  enseigner  le  latin. 
Car,  étant  si  proche  du  collège  des  Jésuites,  comme  vous  me 

(1)  Voir  pag.  338,  339. 
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le  mandez,  il  seroil  diflicile  qu'ils  n'en  eussent  quelque  peine, 
y  ayant  t)ien  de  l'apparence  qu'ils  l'y  enseigneront. 

Ms'  de  Québec  m'a  fait  voir  les  règles  des  filles  de  la  Congré- 
gation. Je  ne  crois  pas  qu'il  insiste  ni  sur  les  vœux,  ni  sur 
quelques  autres  articles  que  M.  Valens  m'a  mandé  qui  leur 
taisoient  peine.  Je  tâcherai  de  faire  en  sorte  qu'on  ne  conclue 
rien  que  l'année  prochaine,  afin  que  si  elles  me  veulent  faire 
mander  toutes  leurs  difficultés,  on  tâche  d'éclaircir  le  tout 
d'une  manière  que  personne  n'ait  sujet  de  se  plaindre. 

L'innocence  et  l'obéissance  de  M.  de  La  Fayc  (1)  vous  sera 
plus  utile  que  l'éloquence  et  les  talens  du  Triumvirat.  Je  suis 
bien  aise  que  vous  en  soyez  content.  On  travaille  ici  pour  son 
temporel,  mais  fort  inutilement.  Car  on  a  tellement  chargé 
le  lot  qui  lui  est  échu  pour  son  partage,  que  l'on  ne  trouve 
ni  à  vendre,  ni  à  louer,  ni  à  retirer  un  sou  de  ce  qui  lui  en 
pourroit  revenir.  Le  tout  va  en  frais  et  en  réparation.  11  est 
même  à  craindre  que  les  intérêts  de  ce  qu'il  doit  n'absorbent 
tout  le  fonds  dans  quelque  temps. 

Quoiqu'il  puisse  arriver,  et  de  quelques  croix  que  Dieu 
exerce  votre  patience,  ne  manquez  point  à  la  fidélité  qu'il 
demande  de  vous.  Conservez  surtout  le  respect  et  la  sou- 
mission pour  ceux  à  qui  il  donne  l'autorité;  aussi  bien  qu'une 
charité  sincère  pour  ceux  qu'il  associe  à  l'œuvre  qu'il  vous 
confie  :  Supportantes  in  charitaie  Del  et  patientià  Chrisli 
(Ephes.  IV,  ±;  H,  Thess.  lll,  5). 

Touchant  votre  temporel,  je  vous  dirai  ici  seulement  en 
général  que  la  perte  du  vaisseau  Saint-Joseph,  l'incendie  de 
la  Montagne,  la  gratification  qui  est  à  la  veille  d'être  re- 
tranchée, la  diminution  de  tous  les  revenus  qui  oient  l'es- 
pérance de  tous  les  secours  du  dehors,  vous  doit  obliger  à 
ménager  toutes  les  choses  plus  que  jamais.  On  croit  même 
important,  pour  rendre  l'établissement  du  séminaire  de 
Montréal  plus  solide,  si  la  gratification  continue,  d'en  mettre 


(1)  Louis  de  La  Kayc,  du  diocèse  et  de  la  ville  de  I^aris,  entré  au  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice  le  9  novemlire  1680,  était  parti  pour  le  Canada 
en  1684. 


3o2  MVP.E    DIXIÈME 

une  partie  en  renie  en  celle  ville,  pour  l'aii'e  un  l'onds  qui 
puisse  aider  k  soutenir  eelte  œuvre. 

La  perle  de  vos  provisions  de  l'année  dernière  et  l'incerti- 
tude où  nous  sommes  encore  si  le  roi  continuera  sa  gratifi- 
cation, nous  a  em[)èché  de  nous  engager  avec  des  ouvriers 
que  vous  demandiez.  Ainsi,  il  faudra,  cette  année,  vous 
passer  de  charpentier,  de  menuisier  et  de  maç-ons. 

Je  ne  sais  si  dans  la  maison  on  fait  des  conférences  de  cas 
de  conscience;  mais  il  seroit  important  d'en  faire  au  moins 
deux  fois  la  semaine.  Car  elles  seroient  utiles  à  plusieurs  qui 
peuvent  avoir  besoin  de  les  apprendre,  et  de  prendre  de 
bonnes  règles  sur  les  ditiicullés  qui  peuvent  arriver. 

Comme  vous  avez  chargé  M.  Caille  des  fonctions  curiales, 
prenez  bien  garde  qu'il  ne  prenne  point  de  maximes  d'une 
morale  trop  sévère,  et  que  dans  sa  conduite  il  ne  porte  point 
les  choses  à  l'excès. 

Ms'  de  Québec  ne  pouvoit  pas  donner  une  charge  plus  pe- 
sante, ni  plus  embarrassante,  surtout  dans  les  troubles  qui 
agitent  le  pays  et  durant  son  absence,  que  de  vous  faire  son 
grand  vicaire  (1).  Je  ne  saurois  vous  dire  combien  je  crains 
les  suites  de  cet  emploi,  et  pour  vous  et  pour  le  séminaire. 
Le  Prélat  a  fait  le  mieux  qu'il  a  pu,  n'ayant  personne  à 
Québec,  à  qui  il  voulût  se  confier.  Mais  j'appréhende  que, 
avec  toute  la  bonne  intention  qu'il  a  eue,  il  n'ait  fait  en  cela 
un  tort  au  séminaire  de  Montréal,  en  le  rendant  odieux  à 
toutes  les  Puissances.  Nous  en  verrons  les  suites  l'année  pro- 
chaine. J'espère  que  par  votre  douceur  et  votre  prudence 
tous  les  orages  excités  s'apaiseront,  et  que  vous  préviendrez 
toutes  les  suites  que  nous  craignons. 

.Nous  avons  logé  M-''  de  Québec  au  Petit  Séminaire  :  il  ne 
retourne  pas,  celle  année,  en  Canada.  Pour  l'avenir,  je  ne 
sais  que  vous  en  dire;  je  crois  que  sa  résolution  dépendra 
beaucoup  de  la  manière  dont  les  aflaires  seront  déterminées. 
On  en  saura  l'issue  au  premier  jour  que  le  roi  sera  de  retour 


(l)  M.  de  Saint-Yallier  avait  nommé  M.  Dollier  vicaire  général  en 
1694,  avant  de  repasser  en  France,  à  l'automne  de  la  même  année. 
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en  celle  ville  11  ne  tieiuli'u  pas  à  lui  qu'il  ne  relourne  poui" 
prendre  pari  à  vos  rroix  (1). 

N'oilà  tout  ce  que  nous  avons  à  vous  dire  pour  le  [)r('senl. 
S'il  arrive  (juehjue  chose,  d'ici  au  (léi>arl  des  vaisseaux,  nous 
vous  l'écrirons  par*  une  autre  voie  que  celle  {\i\  ('(^tlVei.  .le 
suis  très  ecM'dialement  tout  à  vous.  —  L.  ïroxsox. 
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A    .\IU.NS[Rir.    DOLLIEU    hK    CASSON 

■29  mars  um). 

Comme  je  ne  suis  pas  encore  assez  rétabli  pour  vous  écrire 
de  ma  main,  j'emprunte  celle  de  M.  Bourbon  pour  répondre 
à  vos  lettres  de  l'année  dernière.  Elles  nous  ont  appris  la  fin 
de  vos  divisions  et  des  troubles  qui  apitoient  l'i'glise  du 
Canada.  .le  vous  ai  plaint  dans  les  embarras  inévitables  où 
vous  engageoit  par  nécessité  l'emploi  de  grand  vicaire  que 
M»''  de  Québec  vous  avoit  donné.  Vous  pouviez  bien  dire  en 
ce  temps-là  avec  le  prophète,  veni  in  altitudinem  maris; 
mais  par  la  miséricorde  de  Dieu,  vous  pouvez  ajouter  :  et 
(empestas  nov  clemersit  me  (Ps.  LXVIIl,  3).  Je  ne  m'étonne 
point  des  médisances  et  des  calomnies  qui  ont  été  publiées, 
et  vous  ne  devez  point  en  être  surpris;  car  c'est  ce  qui  arrive 
toujours  dans  ces  temps  de  trouble  et  d'agitation  qui 
animent  les  esprits  et  qui  leur  t'ont  prendre  la  liberté  de 
tout  dire.  Nous  avons  reçu  et  donné  à  M^"'  de  nuébec  votre 
écrit  qui  répond  à  celui  des  Récollets.  Je  ne  vous  en  dirai 
rien,  non  plus  que  de  tout  ce  qui  s'est  passé:  car  je  vois  bien 
que  vous  y  avez  fait  de  votre  mieux.  II  est  à  souhaiter  qu'on 
oublie  tout  le  passé  et  qu'on  ne  s'en  ressouvienne  plus  que 
pour  prendre  plus  de  précautions,  afin  d'éviter  les  occasions 
qui  pourroient  aller  à  de  pareilles  extrémités. 

(1)  Il  ne  rentra  à  (>»uéljC'c  qu'au  printemps  de  IGyT,  après  avoir  lon.i;' 
temps,  mais  toujours  en  vain,  sollicité  de  se  démettre  de  son  évèt-hé. 

II.- '23 


->.)(  LIVRE    DIXIEME 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  PP.  Jésuites  ont  cru  que  l'on 
étoit  cause,,  à  Montréal,  de  l'interdiction  de  leur  Congréga- 
tion ;  car  j'ai  vu  un  mémoire  où  il  y  avoit  en  tilre  :  Diffi- 
cultés proposées  à  Montréal  (ou,  par  le  curé  de  Montréal), 
avec  les  réponses  du  Prélat,  où  il  régloit  leurs  congrégations. 
Je  suis  persuadé  que  vous  n'auriez  jamais  eu  d'union  sincère 
avec  eux,  suivant  ce  qu'en  avoit  dit  un  de  leurs  intimes  amis, 
à  moins  qu'on  ne  les  rétablît.  C'est  ce  qui  m'a  porté  k  en  prier 
M»""  de  Québec;  ce  que  lesPP.  Bruyaset  Dablon  ont  su  et  dont 
ils  m'ont  fort  remercié  par  leurs  lettres.  Vous  ne  sauriez 
croire  de  quelle  importance  il  est  pour  la  gloire  de  Dieu, 
})0ur  le  bien  de  l'Eglise  et  pour  votre  propre  repos,  d'entre- 
tenir celte  union. 

M-""  nous  a  expliqué  toutes  vos  affaires,  et  le  meilleur, 
comme  je  vous  ai  dit,  est  de  les  oublier  de  part  et  d'autre.  11 
ne  s'agit  plus  que  de  maintenir  la  paix  qu'on  a  rétablie.  Il  est 
diflîcile  qu'elle  ne  subsiste,  après  une  si  belle  réconciliation  : 
car  comment  pourroit-elle  être  mieux  cimentée  que  par  le  sa- 
crifice offert  par  un  prêtre  grand  vicaire,  avec  un  jésuite  pour 
diacre  et  un  récollel  pour  sous-diacre;  qui  tous  ont  ensuite  été 
manger  ensemble  au  séminaire?  M.  de  Frontenac  me  mande 
qu'il  prétend,  de  sa  part,  se  ressentir  des  fruits  de  celte  union, 
et  que  si  vous  avez  voulu  qu'il  se  ressentit  du  chagrin  que 
vous  avez  eu  contre  les  Récollets,  il  aura  apparemment 
part  aux  bons  traitemens  que  vous  leur  faites  espérer  à  l'ave- 
nir. 

Les  mauvais  traitemens  qu'on  fait  aux  prêtres  est  une  con- 
duite que  Dieu  permet  pour  l'humiliation  et  la  sanctification 
de  ses  ouvriers.  C'est  une  miséricorde  de  Dieu  sur  eux  pour 
empêcher  qu'ils  ne  s'élrvent,  et  c'est  une  partie  de  l'esprit 
apostolique  de  les  souffrir  en  paix. 

C'est  une  bénédiction  de  Dieu  que  le  dedans  du  séminaire 
demeure  toujours  en  paix  au  milieu  de  tant  d'orages  qui 
grondent  au  dehors.  Je  vois  bien  le  besoin  qu'il  y  auroit  de 
vous  former  un  successeur  qui  pùl  être  supérieur  aprèsvous: 
mais  la  dillicullé  est  d'en  trouver  un  (jui  soit  propre  pour  le 
pays.  Je  conviens  que  M.  de  Belmont  est  trop  vif,  que  M.  de 
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Monligny  (l)  esl  trop  jeune,  M.  de  Breslay  et  M.  Priât  trop 
nonveaux.  Cependant,  comme  c'est  l'œuvre  de  Dieu,  il  faut 
espérer  qu'il  vous  conservera  jusqu'à  ce  qu'il  vous  en  ait 
adressé  quelqu'un,  ou  qu'il  nous  donnera  le  temps  d'en  dési- 
gner quelqu'un,  s'il  vou>  arrivoit  quelque  accident  imprévu. 
M.  de  Breslay  nous  a  paru  avoir  ici  de  la  prudence,  et  n'être 
ni  vif  ni  trop  prompt.  Vous  en  jugerez. 

Vous  ne  sauriez  inspirer  trop  de  douceur  à  nos  Messieurs. 
11  faut  que  vous  leur  persuadiez  qu'un  excès  de  zèle  fera 
toujours  plus  de  désordre  en  Canada,  dans  l'état  où  est  le 
pays  et  avec  l'humeur  des  gens  qui  y  sont,  (jue  la  trop  grande 
douceur. 

Je  serois  bien  aise  que  M.  de  Breslay  m'envoie  le  plan  de 
Saint-Cabriel.  .le  le  prie  par  la  lettre  que  je  lui  écris  de  m'en- 
voyer  aussi  le  plan  exact  de  Villemarie  avec  ses  environs,  et 
de  la  Montagne,  quand  il  en  aura  le  temps;  car  cela  nous 
sera  utile  pour  répondre  à  plusieurs  choses  que  l'on  me  dit, 
et  sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  rien  dire  i)our  ne  pas  con- 
noilre  l'état  des  lieux. 

Je  crois  que  vous  avez  bien  fait  de  rendre  l'économie  à 
M.  Chaigneau  :  vous  n'avez  personne,  à  mon  avis,  qui  soit  ca- 
pable de  s'en  mieux  acquitter  que  lui.  S'il  fait  quelque  peine  à 
quelques-uns,  ce  ne  sera  pas  à  ceux  qui  sont  les  plus  réglés  et 
qui  aiment  l'ordre.  Ne  pourroit-on  point  faire  en  sorte  que 
ceux  de  la  Montagne  eussent  un  garçon  quiviendroit  directe- 
ment prendre  le  pain  chez  le  boulanger  et  la  viande  chez  le 
boucher,  sans  aller  continuellement  rompre  la  tête  à  l'éco- 
nome, qui  est  souvent  assez  embarrasséailleurs.  Voyez  ce  que 
l'on  pourroit  faire,  atin  que  tout  le  monde  soit  content. 

On  vous  cherche  deux  maçons  et  un  menuisier  que  l'on 
vous  enverra,  si  on  les  trouve,  au  lieu  d'ecclésiastiques. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  craindre  présentement  le 
triumvirat.  M.  Bailly  travaille  dans  une  cure  du  diocèse  de 
Chartres:  M.  (luyotte  est  chargé  des  fonctions  de  la  cure  au 

(1)  François  de  Monligny,  entré  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le 
15  juillet  1687,  était  parti  pour  le  Canada  en  1692  avec  l'évêque  de 
Québec.  11  alla  ensuite  à  la  Chine  en  1701. 


X'){\  LIVKE    DIXIÈME 

séminaire  de  Bourges;  la  sœur  Tardy  est  morle  en  son  pays; 
il  ne  reste  plus  de  celle  bande  que  M.  de  La  Colombière, 
à  l'égard  duquel  vous  pouvez  aisément  prendre  toutes  les 
précautions  pour  empêcher  qu'il  ne  vous  inquiète. 

1-a  pensée  de  M-'  de  Québec  n'est  point  de  cloilrer  les  filles 
de  la  Congrégation,  de  leur  faire  faire  des  vœux  solennels 
et  de  les  rendre  religieuses.  Je  ne  sais  point  encore  ce  qu'il 
fera  d'ailleurs;  mais  je  lui  ai  proposé  toutes  les  difticultés 
(ju'on  fait  sur  ses  constitutions. 

M.  Bourbon  vous  mande  de  quelle  importance  il  est  de 
faire  un  fonds  en  France,  afin  que  le  séminaire  de  Montréal 
puisse  subsister.  M-'  de  Québec  en  est  si  persuadé  qu'il  s'est 
résolu  de  vous  en  écrire.  Voyez  ce  que  vous  pouvez  faire  pour 
cela,  de  votre  part,  en  relrancbanl  toules  les  dépenses  su- 
perflues. 

Nous  vous  dirons  le  resle  par  le  cofïVel;  car  M,  Baudoin,  à 
([ui  je  remets  celte  lettre,  part  demain  pour  l'Acadie.  Je  ne 
puis  vous  en  dire  aujourd'hui  davantage.  Je  suis  entièrement 
à  vous.  —  L.  Troxsox. 


lettul:  CV 

Al      It.    1'.    .inSEIMI    liKMS 

lîc'lipieux  récdllet. 

Mai's  16%. 

J'ai  locu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'écrire 
l'année  dernière.  Klle  m'a  donné  d'autant  plus  de  joie  (ju'elle 
m'apprend,  non  seulement  que  les  nuages  et  les  orages  qui 
avoient  troublé  le  Montréal  sont  dissipés,  mais  encore  que 
vous  voulez  profiter  du  pass('  pour  y  rendre,  à  l'avenir,  la 
paix  et  l'union  plus  solides.  Je  ne  doute  point  que  M.  Dollier 
cl  nos  Messieurs  du  séminaire  n'y  contribuenl,  de  leur  part, 
autant  (piils  pourront  :  et  j'espère  qu'on  y  réussira  si,  dans  les 
petits  sujets  de  peine  qui  peuvent  arriver  de  temps  en  lemjis 
de  part  et  d'autre,  on  s'en  éclaircit  simplement  ensemble  : 
Siij)}i(j)'(aiittKs  /ur/'ceiii  h)  cJini'iint'^  (yir/sti  (K])hes.   I\  .  12). 
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C'csl  ce  (juc  je  leur  recommanderai  particulièrement  comme 
la  chose  (|ui  m'est  le  plus  à  cœur,  et  (|ui  ne  peut  être  (|ue 
1res  éditiante  et  d"ini  très  grand  exemple.  Cest  aussi  ce  que 
j'ai  confiance  (|ue  Notre  Seigneur  ne  refusera  pas  à  nos 
prières,  n'y  ayant  rien  de  plus  nécessaire,  ut  omnia  decenii 
oi'dine  i^erficianixir  in  Christo  Jesu.  Je  suis,  mon  Révérend 
Père,  volro  très  humble  cl  1res  oliéissanl  serviteur.  —  L. 
Troxso.n. 

LETTRE  CVI 

A    MilN^IECn    MKKCADlKi;    <1) 

A  Issy,  ce  ;î  avril  16'. '6. 

Monsieur  cl  Ires  cher  en  Noti'c  Seigneur, 
.le  vous  estimerois  heureux  si  vous  pouviez  vous  défendre 
de  vos  scrupules.  Car,  comme  votre  cœur  est  bon,  vos  inten- 
tions droites,  et  que  vous  seriez  ravi  de  faire  quelque  chose 
pour  Dieu,  vous  seriez  en  état  d'y  réussir  si  vous  pouviez 
vaincre  cet  obstacle.  Travaillez-y  donc  pour  l'amour  de  lui, 
et  que  vosvaines frayeurset  la  crainte  imaginaire  de  l'offenser 
ne  vous  empêche  point  de  faire  ce  qu'il  demande  de  vous,  .le 
n'ai  que  cette  unique  chose  à  vous  recommander  parce  que 
c'est  l'unique  qui  vous  est  nécessaire,  et  sans  laquelle  vous 
vous  rendrez  tout  à  fait  inutile.  Pensez-y  sérieusement  devant 
Dieu,  et  je  lui  demanderai  cependant  pour  vous  qu'il  vous 
fasse  connoitro  le  tort  que  font  à  une  àme,  et  pour  cette  vie 
et  pour  l'autre,  ces  misérables  scrupules,  .Te  suis  en  lui. 
Monsieur  el  1res  cher  en  Noire  Seigneur,  loul  ;i  vous.  — 
L.  Tronson. 


(])  Isidore  Mercadier,  prêtre  du  diocèse  d'Angers,  partit  pour  le 
Canada  en  1668,  et  revint  en  France  pour  n'y  plus  retourner.  I,a  lettre 
de  M.  'l'ronson  eu  dmine  la  raison. 
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lettul:  cvii 

A    MONSIEUR    QUERÉ    (l) 


5  avril  IfiOe. 


J'ai  revu  la  letlrc  que  vous  m'avez  écrite  Tannée  dernière 
(lu  !^8  octobre.  Ce  que  vous  me  mandez  de  vos  dispositions 
me  fait  craindre  que,  pour  vouloir  être  trop  humble  el  faire 
trop  de  rétlexions  sur  vous-même,  vous  ne  vous  découragiez. 
Conlenlez-vous  d'accepter  simplement  les  emplois  que  l'on 
vous  donne,  sans  vouloir  trop  examiner  par  ((uels  motifs 
vous  les  prenez.  \'ous  voyez  bien  que  toutes  ces  réflexions  ne 
font  (juc  vous  cmbarrasseï",  et  être  une  source  de  scrupules 
qui  vous  empêcheroient  de  vivre  en  paix  et  d'agir  avec  la 
sainte  liberté  que  Dieu  demande  dans  ses  enfans.  Quand 
vous  croyez  avoir  mancjué  à  ((uebiue  chose,  ou  avoir  agi 
avec  négligence  ou  paresse,  humiliez-vous  en  simplement 
devant  Dieu,  et  ne  songez  point  de  vous  en  confesser,  qu'au- 
tant que  votre  directeur  vous  le  conseillera,  et  suivant  les 
règles  qu'il  vous  donnera  là  dessus.  Vous  attirerez  sanscom- 
ftaraison  plus  de  grâce  par  cette  voie,  (|ue  par  tous  vos  em- 
pressemens,  vos  inquiétudes  el  vos  chagrins.  Il  faut  vous 
contier  davantage  en  la  miséricorde  el  en  la  bonté  de  Dieu, 
qui  voit  la  disposition  de  votre  cœur  qui  veut  être  à  lui.  Un 
peu  moins  de  crainte,  el  un  peu  plus  de  confiance  ei  d'amour 
doivent  être  votre  partage  et  votre  vie.  C'est  la  grâce  que  je 
demanderai  pour  vous,  et  que  j'espère  qu'il  ne  vous  refusera 
pas.  Je  suis.  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  entiè- 
rement et  cordialement  à  vous.  —  L.  Tronsox. 

LETTIll-:  CVllI 

A    MOXSIEUU    JXtLLlEU    UK    r.ASSON 

■2\  avril  1G07. 
J'ai  reru  cpialre  de  vds  hMIros  de  l'aniK''^  d(M'iiière.  Comme 

{[)  Voir  une  note  >ui'  lui,  plus  haut.  |>.  "ITi  :  Lettre  à  M.  Dulliordc 
Casson,  mars  l(>92. 
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la  goutle,  le  rhunialisme  et  mes  autres  incommodités  ne  me 
permettent  pas  (l'écrire  beaucoup  et  que  je  ne  le  puis  faire 
qu'avec  peine,  je  me  contenterai  de  vous  répondre  en  peu  de 
mots,  remettant  à  M.  Bourbon  à  vous  écrire  plus  amplement 
et  plus  en  détail  plusieurs  choses  qu'il  est  bon  que  vous  sa- 
chiez. Je  crains  même  de  n'être  pas  en  état  de  faire,  cette 
année,  réponse  à  nos  Messieurs,  auxquels  il  faudra  que  vous 
fassiez  mes  excuses,  s'ils  ne  reçoivent  point  de  mes  lettres. 

Je  bénis  Dieu  de  ce  que  vous  êtes  bien  présentement  avec 
tout  le  monde,  et  surtout  de  ce  que  vous  êtes  en  paix  dans  la 
maison.  Il  faut  tâcher  de  prévenir  tout  ce  qui  pourroit  y  ap- 
porter du  trouble;  et  c'est  pour  cela  que  je  pense  qu'il  est 
bon  de  ne  point  recevoir  encore  au  séminaire  M.  de  La  Co- 
lombière,  quelque  désir  que  vous  et  M.  de  Belmont  en  ayez. 
Je  ne  puis  croire  que  sa  demeure  y  fût  utile,  et  je  prévois  des 
suites  qu'il  est  bon  de  prévenir,  en  le  laissant  a  Québec,  où  il 
fait  assurément  plus  de  bien  qu'il  ne  feroit  à  ^lonlréal. 

M.  Geoffroy  retourne  en  Canada,  ayant  obtenu  de  M='  de 
Québec  qu'il  se  retireroit  dans  le  séminaire  de  \'illemarie, 
après  avoir  travaillé  quelques  mois  à  la  Prairie  de  la  Magde- 
leine.  Nous  vous  enverrons  avec  lui  deux  bons  prêtres,  dont 
l'un,  qui  s'appelle  .M.  de  Rollon  (1),  seroit  peut-être  en  état 
de  vous  succéder  un  jour,  après  que  vous  l'aurez  instruit 
pendant  quelques  années.  L'autre  s'appelle  >L  Villermaula (2), 
qui  pourra  vous  être  utile  pour  les  conférences,  car  il  a  bien 
étudié  et  est  capable  de  bien  faire.  M.  de  Cilz  (3),  qui  est  un 

(1;  Jean-Joseph  de  l^ollon,  du  diocèse  de  Saint-Hrieuc,  était  entré  laie 
au  Grand  Séminaire  de  Saint-Sulpice  le  23  décembre  1692.  Parti  pour 
le  Canada,  il  mourut  en  arrivant  près  de  Québec,  le  12  juin  1697,  et  fut 
inhumé  à  Kaniouraska. 

(2)  Michel  ^■illermaula,  né  au  village  de  Cliarmey,  dans  le  canton  de 
Lausanne  (Suisse),  entra  le  27  novembre  1691  au  petit  séminaire  de 
Saint-Sulpice.  Il  avait  été  directeur  au  séminaire  Saint-Charles  d'Avi- 
gnon, avant  de  partir  pour  le  Canada,  le  1"'  mai  1697.  Il  en  revint  en 
1718,  partit  ensuite  pour  Rome  où  il  demeura  trois  ans,  et  mourut 
à  Paris,  sur  la  paroisse  Saint-Étienne  du  Mont  en  mars  1757.  Cfr.  Bi- 
bliothèque sulpicienne,  t.  III,  p.  151-155. 

(31  Gilles-Marie  de  Cilz  —  ou  Silz  —  était  du  diocèse  de  Vannes.  Il 
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1)011  prêlrc  breton.,  el  qui  a  demeuré  ici  plusieurs  années,  va 
trouver  M.  Baudoin  à  l'Acadie. 

Le  parti  (|ue  vous  avez  pris  du  silence,  de  la  douceur  et  de 
la  [)alience  est  le  meilleur  moyen  de  gagner  ceux  qui  crient 
conlre  vous,  et  qui  trouvent  à  redire  à  votre  conduite:  vous 
ne  sauriez  mieux  faire  que  de  continuer  d'agir  à  leur  égard 
fie  la  manière  honnête  et  chrétienne  que  vous  me  mandez. 

.Je  vous  envoie  les  règlemens  que  Ms'  de  Ouébec  avoit  fait 
pour  les  filles  de  la  Congrégation,  el  que  vous  trouverez  bien 
adoucis.  Il  me  semble  que,  dans  l'état  où  ils  sont,  il  y  a  cer- 
tains articles  qui  ne  leur  doivent  faire  présentement  nulle 
peine.  Pour  les  autres,  Ms'  de  Québec  croit  avoir  de  bonnes 
raisons  pour  les  laisser  comme  ils  sont.  Si  les  bonnes  sœurs' 
y  ont  encore  quelque  peine,  elles  pourront  lui  exposer  elles- 
mêmes  les  raisons  (ju'elles  ont  tly  souhaiter  quelque  adou- 
cissement. Comme  mes  incommodités  ne  me  permettent  pas 
lie  leur  faire  réponse,  vous  m'obligerez  de  le  leur  témoigner, 
et  en  leur  faisant  voir  les  mémoires  que  je  vous  envoie,  assurez 
particulièrement  la  sœur  Bourgeoys  et  la  supérieure  (1),  que 
leur  intérêt  me  sera  toujours  en  grande  recommandation. 
Tout  v<')tre.  —  l>.  Tuo.nsox. 


LETTllE  CIX 

\    MONSIEUn    DE    HELMONT 

Avril  1G97. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  de  l'année  dernière  avec  l'état  de 
la  dépense  faite  à  la  ^lontagne.  Nous  nous  attendons,  celte 
année,  de  recevoir  le  plan  exact  de  tout  le  territoire  de 
Montréal,  ou  au  moins,  si  vous  n'avez   pas  le  temps  de  la- 

arriva  simple  laïc  aucrand  Séminaire  de  Saint-Snlpice  le  lliiovemljre 
1689.  Après  huit  années  d'étude  et  de  formation  ecclésiastiques,  il  fut 
ordonné  prêtre  et  partit  pour  l'Acadie;  mais  il  mourut  en  se  rendant 
à  sa  mission.  V.  Casgrain,  Les  Snlj^icicns  en  Acadie,  p.  208,  309. 

(1)  C'était  alors  la  sœur  Marie  Barhier,  dont  M.  Faillon  a  donné  uuo 
ample  notice  dans  la  Via  de  la  sœur  Bourçicoys,  l.  II,  p.  ino-i n. 
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chcver,  de  recevoir  celui  des  environs  de  Villemarie,  plus 
achevé  que  le  brouillon  que  vous  nous  en  avez  envoyé, 
el  que  l'on  n'oseroit,  pour  votre  honneur,  faii'e  voir  à  per- 
sonne. 

Monseigneur  l'évèque  de  Québec  retourne  celte  année  en 
Canada.  Il  y  a  tout  sujet  d'espérer  que  les  divisions  passées 
serviront  à  se  précautionner  davantage  pour  l'avenir,  afin  de 
maintenir  la  paix.  Comme  M.  de  Frontenac  écrivit,  l'année 
passée,  une  lettre  k  la  Cour,  qui  lui  éloit  avantageuse,  il  y  a 
apparence  (ju'ils  vivront  bien  ensemble. 

.Je  souhaite  que  vous  exécutiez  bien  les  résolutions  ([ue 
vous  avez  prises  et  que  vous  me  marquez  :  elles  ne  peuvent 
que  vous  être  avantageuses  et  vous  procurer  intérieurement 
plus  de  repos  et  plus  de  paix. 

La  mort  de  la  sœur  Tardy  doit  avoir  bien  détrompé  M.  de 
La  Colombière,  et  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  soit  présentement 
changé;  mais  j'ai  peine  à  croire  qu'il  le  soit  assez  sur  les 
pensées  qu'il  a  eiies  touchant  la  morale  trop  relâchée  qu'il 
jugeoit  que  l'on  avoit  à  Montréal,  et  qu'il  a  témoigné  lui 
faire  bien  de  la  peine.  Ce  sentiment  qu'il  a  eu  est  de  la  na- 
ture de  ceux  que  l'on  ne  change  pas  aisément,  quand  une 
fois  on  les  a  pris.  C'est  pourquoi,  comme  il  fait  plus  de  bienii 
Ouébec  qu'il  n'en  feroit  à  .Montréal,  on  n'estime  pas  qu'il  soit  ii 
propos  maintenant  de  le  recevoir  parmi  vous.  Dieu  vous  fait  la 
'  grâce  d'être  bien  unis  et  d'être  en  paix  dans  la  maison: 
il  n'y  a  pas  d'apparence  de  s'exposer  à  la  perdre  par  la  diver- 
sité de  sentimens. 

Je  suis  ravi  que  vous  viviez  bien  avec  les  Pères  .lésuites. 
C'est  une  marque  qu'ils  sont  contents  de  vous,  de  vous  avoir 
prié  de  prêcher  chez  eux  le  jour  de  S.  Ignace.  Les  ilisposi- 
lions  où  vous  êtes  pour  maintenir  celle  union  ne  peuvent 
être  qu'utiles  en  toute  manière. 

On  a  consulté  quelques  Docteurs  sur  la  chirurgie  que 
vous  exercez,  et  on  convient  que  cet  exercice  est  défendu 
aux  ecclésiastiques  parles  canons;  et(iue,  s'il  arrivoit  quelque 
fâcheux  accident  et  que  quelqu'un  mourût  de  vos  saignées, 
vous   seriez    irrégulicr.    C'est    à   (juoi    vous   devez    faire  al- 
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lention,  et  sur  quoi  vous  pourrez  consulter  votre  Prélat  (1). 
Nous  ne  vous  en  dirons  pas  davantage  pour  cette  fois.  Je 
suis  exercé  depuis  assez  long  temps  par  diverses  incommodités 
qui  ne  me  permettent  pas  de  faire  tout  ce  que  je  souhaite- 
rois.  Demandez  à  Noire  Seigneur  qu'il  me  fasse  la  grâce  d'en 
faire  un  saint  usage.  Je  suis  toujours,  avec  la  cordialité  que 
vous  savez,  en  son  amour,  Monsieur  et  très  cher  en  Noire 
Seigneur,  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  ex 

t 

.\    MONSIEUR    DOLLIEU    l)K    CASSON 

Avril  1698. 

Nous  avons  appris  avec  bien  de  la  joie  que  votre  santé  est 
toute  autre  qu'elle  n'étoit  l'année  dernière.  Dieu  veuille  vous 
la  continuer  et  conserver  entière  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
fait  en  ce  monde  tout  ce  qu'il  désire  de  vous. 

Il  nous  falloit  une  pareille  nouvelle  pour  adoucir  un  peu 
celle  de  la  mort  de  MM.  de  Rollon  et  de  Cilz,  à  laquelle  on  a 
été  ici  extrêmement  sensible.  On  avoit  de  grands  desseins 
sur  le  premier,  et  l'on  en  espéroit  beaucoup;  mais  Dieu  qui 
est  le  Maitrc.  en  a  disposé  autrement,  et  c'est  à  quoi  il  faut 
se  soumettre  avec  amour;  d'autant  plus  que  leur  mort  a  été 
accompagnée  de  circonstances  bien  consolantes. 

Que  vous  êtes  heureux  de  vous  tenir  toujours  gai  !  C'est 
une  grâce  dont  vous  ne  sauriez  trop  remercier  Dieu.  M.  Bau- 
drand,  comme   vous  tout  incommodé  qu'il  est  de  sa  para- 


(1)  Le  17  avril  de  l'année  suivante  (1698),  M.  Tronson  écrivit  à  M.  de 
Belmont  :  «  M.  Dyzeran  a  consulté  en  Sorbonne  vos  cas  de  médecine 
et  de  chirurgie.  Vous  verrez  par  sa  réponse  que  vous  ne  devez  pas 
avoir  scrupule  pour  le  passé,  et  ce  que  vous  pourrez  faire  sans  crainte 
pour  l'avenir.  Vous  faites  Lien  de  prendre  vos  précautions  pour  éviter 
le  trouble  cl  les  scrupules,  et  pour  conserver  toujours  le  repos  de 
conscience  el  la  paix  du  co'ur.  Je  vous  souliaite  l'un  et  l'autre  comme 
étant  les  grands  moyens  pour  bien  servir  Dieu  ». 
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lysie,  n'en  est  pas  plus  mélancolique,  el  on  n'a  guères  vu 
d'attaqué  de  sa  maladie,  qui  fasse  ce  qu'il  l'ait  :  car  il  lit, 
l'année  dernière,  plus  de  300  lieues  avec  un  seul  homme  qui 
lui  servoil  de  cocher  et  de  valet  de  chambre;  et  il  fut  à 
Romans  en  Dauphiné  dans  une  chaise,  tout  seul,  où  il  eut 
des  aventures  tout  à  fait  romanesques.  Enfin,  vous  ne  sauriez 
mieux  faire  que  de  vous  tenir  toujours  gai,  et  je  suis  ravi  de 
votre  lettre  i)leine  d'enjouement. 

Quelque  talent  qu'ait  M.  Priai  pour  la  prédication,  vous 
devez  prendre  garde  de  ne  le  point  tellement  occuper  à  cet 
emploi  qu'il  ne  lui  reste  assez  de  temps  pour  l'étude,  dont  il 
a  encore  grand  besoin.  Je  lui  mande  que  je  vous  en  écris, 
afin  que  vous  partagiez  tellement  son  temps  que,  en  le  faisant 
prêcher  quelquefois,  il  ait  le  loisir  de  faire  un  fonds  de 
science,  sans  lequel  il  ne  peut  s'acquitter  de  cet  emploi 
qu'avec  une  extrême  peine  et  de  très  grands  efforts;  et  ainsi 
je  crois  que  vous  devez  le  ménager. 

M.  Gay  souhaite  fort  de  revenir  en  France  cette  année  :  il 
me  paroit  dégoûté  de  sa  mission;  mais  comme  il  me  semble 
que  ses  peines  ne  sont  que  des  tentations,  je  l'exhorte  autant 
que  je  puis  à  la  persévérance.  Il  a  grâce,  attrait  et  bénédic- 
tion pour  les  sauvages;  et  s'il  les  abandonnoit,  je  crois  que 
vous  auriez  peine  à  bien  remplir  sa  place.  Cependant,  s'il 
veut  absolument  revenir,  vous  ne  pourriez  pas  refuser  d'y 
consentir,  pour  ne  pas  donner  lieu  de  dire  qu'on  retient  les 
gens  par  force  à  Montréal. 

Gomme  vous  avez  renvoyé  M.  de  la  Soudrays  à  Boucher- 
ville,  et  qu'il  y  a  k  craindre,  si  sa  santé  n'est  parfaitement 
rétablie,  qu'il  ne  s'incommode  encore,  vous  devez  veiller 
pour  lui  donner  les  secours  et  les  soulagemens  ([ui  lui  seront 
nécessaires;  car,  c'est  un  bon  sujet,  bien  abandonné,  et  qui 
mérite  que  nous  le  conservions. 

Je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  bien  de  la  joie  du  retour 
de  ^lonseigneur  de  Québec,  et  que  vous  n'en  ayez  encore  une 
[)lus  grande  de  voir  les  dispositions  avec  lesquelles  il  y  est 
retourné.  On  dit  qu'il  y  est  parfaitement  réconcilié  avec  les 
Récollets  et  les  Jésuites,  les  Messieurs  de  son  Chapitre  et  de 
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son  Séminaire,  el  avec  Monseigneur  l'ancien  (1);  el  qu'il  ne 
travaille  qu'à  maintenir  la  paix  partout.  On  a  loué  ici  beau- 
coup, et  k  la  Cour  et  ailleurs,  la  douceur  et  la  bonté  t|u'il  a 
fait  paroitre  depuis  son  retour.  On  ne  sauioit  lui  sotihailer 
rien  de  meilleur  que  de  persévérer  dans  cette  même  con- 
duite (2). 

Je  suis  toujours,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 
très  cordialement  à  vous.  —  L.  Thonson. 

LETTRE  CM 

A    MONSIEUR    DE    BRESLAY 

Ce  32  avril  169t<. 

Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 

.rapi)reiids  par  les  lettres  qu'on  m"a  écrites  que  l'on  vous  a 
mis  à  la  place  de  M.  Caille,  et  que  vous  êtes  chargé  des  fonc- 
tions curiales.  Je  vois  par  là  que  vous  n'avez  rien  perdu  pour 
avoir  quitté  l'emploi  que  vous  aviez  en  ce  pays  ici,  puisque 
vousètes  appliqué,  en  la  Nouvelle-France,  au  service  du  Roi 
des  Rois  (3),  et  dans  un  emploi  des  plus  considérables  de  sa 
cour,  qui  est  la  sanctification  des  âmes  et  la  conversion  des 
pécheurs.  lUen  ne  peut  contribuer   davantage  à  sa  gloire,  et 

(l,j  Muiisei^iieur  de  Laval. 

(2)  En  formulant  un  désir,  un  souhait,  M.  'i'ronsoii,  qui  connaissait 
bien  M.  de  Saint-Vallier,  pensait  et  s'exprimait  exactement,  comme 
toujours.  Dès  l'année  suivante  (1699),  en  efl'et,  le  Prélat  eut  avec  les  jé- 
suites, au  sujet  de  la  mission  des  Tamarois,  des  difîicultés  qui  l'obli- 
î^èrent  à  repasser  en  France.  Il  quitta  Québec  le  13  octobre  iTOOet  vint 
à  Paris  ;  repartit  pour  son  diocèse,  après  un  voyage  à  Rome,  au  mois 
de  juin  1704  ;  lut  pris  en  route,  après  trois  semaines  de  navigation,  par 
les  Anglais  qui  le  retinrent  captif  durant  cinq  ans,  jusqu'au  mois  de 
juin  1709  ;  puis,  durant  quatre  autres  années,  il  fut  retenu  à  Paris  par 
le  roi  qui  voulait  lui  faire  résigner  son  évèclié;  et  ne  i-entra  enfin 
dans  sa  ville  épiscopale  que  le  17  août  1713,  après  treize  ans  d'absence. 
Têtu,  Les  Evoques  de  Québec,  p.  130-143. 

C3)  On  a  vu  plus  haut,  page  349,  note  d),  qu'avant  d'entrer  au  sémi- 
naire, M.  de  Rreslay  avait  été  gcntiliuinnuc  sccvaiit  de  la  Clianilu'e  du 
Roi. 
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rien  aussi  ne  lui  est  plus  à  cœur.  J'espère  qu'il  vous  fera  la 
grâce  de  vous  en  acquitter  digne  Deo,  sicut  ininister  Cliristi 
et  dispensator  mj/sterioruyn  Dei  (Coloss.  1, 10;  I  Cor.  IV,  1). 
Mandez-nous,  cette  automne,  comment  vous  vous  serez  trouvé 
(le  cet  emploi,  auquel  je  m'imagine  que  vous  ne  vous  attendiez 
pas. 

Soyez  bien  persuadé  (jue  je  suis  très  cordialement,  Mon- 
sieur et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  tout  à  vous.  —  L.  TaoN- 
sox. 

LETTRE  CXU 

A    l'ÉVÈQUE    de    QUÉBEC 

Avril  1698. 
Monseigneur, 

Vous  connoissez  assez  mon  cœur  pour  juger  de  ce  qui  s'y 
est  passé,  à  la  triste  nouvelle  des  fâcheux  accidents  que  vous 
avez  essuyés  dans  votre  dernier  passage.  Des  vents  toujours 
contraires,  la  prise  de  deux  navires  par  les  ennemis,  où 
étoient  toutes  vos  provisions  de  charité,  presque  tout  le 
monde  et  vous-même  malade  à  lextrémité  (1),  la  mort  d'une 
grande  partie  de  ces  malades  et  de  ceux  qui  vous  étaient  le 
plus  chers,  sont  des  sujets  si  affligeants  qu'il  faudroit  avoir 
la  dernière  dureté  pour  n'y  être  pas  sensible.  Mon  Dieu!  que 
la  foi  et  la  conformité  à  la  volonté  du  Souverain  Maiire  sont 
d'un  grand  secours  dans  pareilles  rencontres!  Car  elles 
nous  font  regarder  tous  ces  maux  comme  de  grands  biens,  et 
comme  de  riches  présents  de  la  main  divine.  Je  suis  persuadé 
(|ue  c'est  là  ce  qui  a  fait  votre  paix  et  votre  tranquillité  pen- 
dant tout  ce  temps  d'orage,  et  que  vous  avez  souvent  régalé 
votre  àme  de  ces  divines  paroles  :  Bona  et  rnala,  vita  et 
mors,  paupertas  et  honestas  à  Deo  siint  (Eccli.  XI,  14). 
C'est  ce  qui  me  fait  espérer  que  celte  navigation,  toute  mal- 
heureuse qu'elle   paraisse,  vous  sera  une  source  de  bonheur 

(1)  La  lièvre  pourprée  s'était  déclarée  à  bord  pendant  la  traversée. 
Gosselin,  V/V  -/e  .^fonseigncur  de  Laval,  t.  II,  p.  462. 
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pour  le  temps  et  pour  l'élernité  ;^ar  les  grâces  et  par  la  gloire 
qu'elle  vous  attirera 

J'ai  appris  avec  combien  de  soin  et  de  cliarilé  vous  avez 
veillé  sur  les  besoins  et  corporels  el  spirituels  d'un  cbacun; 
et  surtout  de  vos  ecclésiastiques,  tant  de  ceux  qui  sont  morts 
(|ue  de  ceux  qui  sont  restés.  Nous  n'avons  pas  manqué  ici  de 
prier  et  faire  prier  dans  tous  nos  séminaires  pour  les  pre- 
miers, et  nous  avons  bien  remercié  Dieu  d'avoir  conservé  les 
autres  et  surtout  vous,  Monseigneur,  à  qui  nous  reconnois- 
sons  avoir  les  dernières  obligations  pour  toutes  les  bontés 
que  vous  avez  eues  pour  nous  en  la  personne  de  nos  chers 
enfants. 

Vous  ne  devez  pas  craindre,  Monseigneur,  que  ce  qui  est 
arrivé  d'affligeant  dans  ce  voyage,  altère  tant  soit  peu  l'affec- 
tion que  Dieu  nous  a  donnée  pour  l'œuvre  de  Montréal.  Nous 
lui  serons,  moyennant  sa  sainte  grâce,  fidèles  jusqu'au  bout, 
et  il  nous  suffira,  pour  continuer  cette  œuvre,  de  connoître 
qu'il  veut  que  nous  y  travaillions.  Il  nous  est  arrivé  déjà  une 
fois  de  perdre  deux  bons  ouvriers  dans  un  semblable  trajet  : 
l'un  mourut  en  chemin  (1),  et  l'autre  à  son  arrivée  à  Qué- 
bec (2);  mais  par  la  miséricorde  de  Dieu  on  ne  s'est  point 
découragé,  et  l'on  est  allé  toujours  son  train  comme  si  de 
rien  n'était. 

Ce  ne  nous  est  pas  un  petit  sujet  de  consolation  d'apprendre, 
sur  la  fin  de  votre  lettre,  après  le  triste  récit  de  votre  voyage,  la 
situation  de  paix,  d'amitié  et  d'union  oi!i  vous  vous  trouvez  avec 
les  Messieurs  de  votre  Séminaire;  et  d'y  avoir  vu  quelques 
détails  de  ce  que  vous  y  avez  fait  pour  cela  en  leur  faveur,  el 
de  ce  que  vous  avez  dessein  de  faire  pour  affermir  et  cimenter 
cette  concorde;  à  quoi,  à  mon  avis,  vous  ne  sauriez,  Mon- 
seigneur, vous  trop  appliquer,  .l'en  ai  déjà  parlé  à  diverses 

(1  )  Antoine  Mossu,  prêtre  du  diocèse  de  Lausanne,  entré  le  6  octobre 
1683  au  séminaire  de  saint-Sulpice,  à  la  Communauté  de  la  paroisse  le 
20  mars  1684,  parti  pour  le  Canada  en  1685  avec  l'évèque  de  Québec, 
mort  sur  mer  pendant  la  traversée. 

(2)  M.  Jean  Bergier.  Voir  la  lettre  à  M.  de  Belmont,  datée  du  mois  de 
juin  1686,  page  287. 
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personnes,  et  tous  en  ont  l)ion  témoigné  de  la  joie  et  en  sont 
fort  édifiés.  11  y  a  lieu  d'espérer  qu'une  lelle  conduite  atti- 
rera mille  bénédictions  et  sur  vous  et  sur  tout  le  pays;  c'est 
ce  (|ue  je  souhaite  et  que  nous  demanderons  de  bon  cœur 
à  Notre  Seigneur. 

Quehjue  conviction  que  jaie  que  vous  êtes  plein  de  bonté 
pour  nos  ecclésiastiques  de  Montréal,  je  ne  puis  finir  cette 
lettre  sans  vous  les  recommander;  et  même  pour  leur  tem- 
porel, qui  me  semble  n'être  pas  ménagé  autant  qu'il  seroit  à 
souhaiter,  pour  réussir  dans  le  projet  qu'on  a  fait  de  les 
mettre  en  état  de  se  passer  de  la  gratification,  qu'on  nous 
a  menacé  de  retrancher  cette  année  (Ij.  Ils  ont  fait,  à  ce 
qu'on  me  mande,  une  dépense  extraordinaire  pour  un  mou- 
lin à  eau,  qui  n'en  a  que  très  peu,  et  pour  lequel  rendre 
utile  il  faudra  encore  dépenser  notablement. 

L'affaire  de  Nosseigneurs  les  Prélats  (2)  n'est  point  encore 
terminée.  On  écrit  toujours  beaucoup  de  part  et  d'autre. 
Pendant  qu'on  examine  le  livre  à  Rome,  les  esprits  se  par- 
tagent ici,  et  il  n'y  a  guère  d'apparence  qu'ils  se  réunissent, 
qu'après  le  jugement  qu'en  portera  le  Pape;  ce  que  tout  le 
monde  attend  avec  impatience  et  avec  grand  désir. 

Pour  moi,  je  vous  supplie  d'être  bien  persuadé,  que  l'un 
des  plus  grands  que  j'aie  sera  toujours  de  vous  témoigner, 
en  toute  rencontre,  que  je  suis  avec  toute  l'attache,  toute  la 
reconnoissance  et  tout  le  respect  que  je  dois,  Monseigneur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


(1)  Les  inquiétudes  des  Supérieurs  de  Saint-Sulpice  au  sujet  de  cette 
gratification  du  roi  durèrent  jusqu'en  1707.  Le  29  juin  de  cette  année-là, 
M.  Lescliassier  pouvait  écrire  à  M.  Bourget,  Supérieur  du  séminaire 
de  Viviers  :  «  Il  paraît  que  le  bon  Dieu  veut  conserver  ce  pays-là 
(Montréal),  ayant  fait  trouver  de  quoi  payer  quinze  cent  mille  livres 
de  lettres  de  change  que  la  compagnie  de  Canada  avait  refusé  d'ac- 
cepter, et  trouver  un  fonds  de  payer  dans  le  Canada  tous  les  ans 
70,000  livres;  le  tout  sans  qu'il  en  coûte  rien  au  roi  ». 

(2)  Bossuet  et  Fénelon  :  il  s'agit  de  l'affaire  du  Quiétisrae. 
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LETTKl.;  CXlll 

A    MONSIEUR    DE    KUONTENAC 

Gouverneur  p-énéral  de  la  Nouvelle  France, 

Avril  1698. 
Monsieur, 

Il  est  bien  juste  (|u"ayanl  reçu  de  nouvelles  marques  de 
vos  bontés,  je  vous  en  donne  aussi  de  mu  reconnoissance.  Je 
commence  donc  cette  lettre  par  vous  rendre  mille  grâces  de 
celle  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  qui  ne  peut 
être  plus  obligeante. 

Quelque  déférence  que  j'aie  pour  vos  sentiments,  per- 
mettez-moi, Monsieur,  de  ne  pas  entrer  dans  celui  où  vous 
êtes  sur  l'inégalité  de  nos  incommodités  dans  une  égalité 
d'âge;  car  si  les  vôtres  sont  moindres  que  les  miennes,  cela 
peut  venir,  non  pas  d'un  défaut  de  résignation,  mais  du  bon 
usage  que  vous  faites  de  la  santé;  ce  qui  fait  que  Dieu  vous 
la  donne  meilleure  qu'à  moi,  et  c'est  une  réllexion  qui  nous 
la  doit  rendre  précieuse  et  nous  faire  désirer  qu'elle  soit  de 
longue  durée. 

11  me  semble  même  que  ce  désir  se  pourroit  fort  naturel- 
lement accomplir.  Vous  me  mandez  qu'il  y  auroit  quelques 
années  à  ajouter  à  l'âge  de  notre  amitié  que  je  vous  ai 
marqué;  et  après  y  avoir  pensé  tout  de  nouveau,  je  trouve 
que  vous  avez  raison;  et  je  dois  avouer  que  vous  vous  sou- 
venez mieux  que  moi  du  passé  (1);  d'où  je  conclus  que  si  la 
mémoire,  qui  est  une  des  facultés  de  l'àme  qui  se  ressent  des 
premières  de  la  vieillesse,  n'est  point  affoiblie  en  vous,  c'est 

(1)  L'année  précédente,  M.  Tronson  avait  envoyé  an  comte  de  Fron- 
tenac une  lettre  commençant  ainsi  :  «  Une  youtte  presque  continuelle, 
un  rhumatisme  de  huit  mois,  une  fluxion  fréquente  depuis  long-  temps 
sur  les  yeux,  un  âge  de  soixante-seize  années  avec  une  amitié  de 
soixante,  me  font  espérer  que  vous  m'excuserez  hien  si  je  me  sers 
d'une  main  étrangère  pour  répondre  à  la  lettre  (|ue  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  ». 
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une  marque  d'une  conslilulion  «.'xcellenle,  (jui  ne  peut  [)i'o- 
mettre  qu'une  longue  vie.  Je  vous  assure,  Monsieur,  que  j'en 
ai  bien  de  la  joie. 

Mais  ce  qui  l'augmente  beaucoup,  c'est  la  persuasion  où  je 
suis,  que  vous  allez  employer  et  celte  mémoire  et  cette  sanlé 
à  trouver  des  moyens  de  réparer  les  méchants  effets  d'une 
longue  guerre,  dont  il  est  difficile  que  vous  ayez  été  tout 
à  fait  garanti.  Comme  vous  avez  maintenant  la  paix,  aussi 
bien  que  nous  et  au  dehors  et  au  dedans,  il  vous  sera  aisé 
d'exécuter  vos  bons  desseins  et  de  profiter  du  temps  si  favo- 
rable et  si  propre  à  faire  le  bien. 

M.  Dollier  et  nos  autres  ecclésiastiques,  à  ce  que  je  puis 
juger  par  le  rapport  que  vous  m'en  faites,  n'y  apporteront 
pas  d'obstacle  en  leur  quartier;  et  j'espère  même  qu'ils  y 
pourront  contribuer  en  leur  manière.  Je  suis  bien  aise  que 
vous  soyez  content  de  leur  conduite  ;  vous  me  rendez  justice 
en  croyant  que  je  ne  manquerai  pas  de  leur  recommander  la 
persévérance.  Bienheureux,  et  eux  et  moi,  si  nous  pouvons 
par  là  nous  rendre  dignes  de  la  continuation  de  vos  bontés, 
et  de  l'honneur  de  votre  amitié  que  vous  avez  bien  voulu 
nous  promettre. 

11  ne  me  reste,  Monsieur,  qu'à  vous  remercier  de  la  part 
que  vous  avez  paru  prendre  en  la  perte  que  nous  avons  faite 
de  M.  de  Rollon.  On  me  mande  que  vous  avez  honoré  ses  fu- 
nérailles de  votre  présence.  C'est  une  faveur  qui  mérite  bien 
d'être  mise  au  rang  de  plusieurs  autres,  pour  lesquelles  nous 
vous  devons  de  justes  reconnoissances.  C'étoit  un  bon  sujet 
qui  m'étoit  bien  cher  et  sur  lequel  je  comptais  beaucoup. 
Mais  Dieu  est  le  Maître,  et  il  nous  faut  soumettre  amoureu- 
sement à  ses  adorables  desseins;  je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  qu'ils  s'accomplissent  parfaitement  sur  vous,  pour  le 
temps  et  pour  l'éternité.  Soyez,  je  vous  supplie,  bien  per- 
suadé de  la  tendresse  de  cœur,  du  grand  attachement  et  du 
profond  respect  avec  lesquels  je  suis,  Monsieur,  votre  très 
humide  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


II.— '24 
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LETTRE  CXIV 

A    MOXSEir.XEUR    HE    I.AVAL 

Avril  1698. 
Monseigneur, 

Il  y  a  long  temps  que  je  suis  convaincu  de  la  bonté  et  de 
la  tendresse  de  votre  cœur;  mais  ce  que  j'apprends  par  les 
dernières  lettres  que  j'ai  reçues  de  Canada  me  confirme  for- 
lement  dans  cette  pensée.  L'on  me  mande  de  divers  endroits 
ce  que  vous  avez  fait  pour  nos  ecclésiastiques  à  leur  arrivée 
il  Québec,  et  surtout  pour  ^I.  de  Rollon  à  qui  vous  avez  rendu 
tous  les  bons  offices  qu'on  pouvait  lui  rendre  durant  sa  ma- 
ladie et  après  sa  mort.  J'en  ai  su  le  détail,  et  je  n'y  saurais 
penser  sans  admirer  votre  charité,  et  sans  louer  Dieu  de  vous 
en  avoir  pourvu  si  abondamment. 

Nous  jugez  bien,  Monseigneur,  que  j'en  ai  le  cœur  tout 
pénétré  de  reconnoissance,  et  que  c'est  pour  vous  en  donner 
quelques  marques,  que  je  me  donne  l'honneur  de  vous 
écrire  cette  lettre.  Je  vous  rends  donc  mille  grâces.  Mon- 
seigneur, de  cette  conduite  si  honnête,  si  obligeante  et  si 
charitable  que  vous  avez  tenue  envers  nos  chers  enfants. 
Vous  voulez  bien  que  je  me  serve  de  ce  terme  d'enfants, 
pour  vous  faire  comprendre  que  je  prends  pour  mon  compte 
tous  les  bons  traitements  que  vous  leur  avez  faits,  et  que  je 
ne  vous  en  ai  pas  moins  d'obligation  que  si  vous  me  les  aviez 
rendus  à  moi-même.  Je  me  ferais  un  plaisir  très  sensible  de 
vous  le  pouvoir  témoigner  autrement  que  par  écrit;  j'espère 
«[ue  vous  me  croirez  bien  sur  ma  parole.  Ce  n'est  pas  là. 
Monseigneur,  la  seule  grâce  que  j'aie  à  vous  demander;  je 
vous  supplie  très  instamment  de  vouloir  l)ien  accorder  la  con- 
linualion  de  vos  bontés  et  de  voire  proleclion  à  nos  Messieurs 
(le  Monlréal,  el  ;i  moi  la  grâce  de  croire  que  je  suis  avec  un 
très  profond  respeci,  Monseigneur,  votre  1res  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Tnoxsox. 
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LETTRE  CXV 

A  i:     1'  .     B  R  l  Y  A  s 

bupérieur  des  Jésuites  en  la  Nouvelle-France 

Avril  1(398. 
Mou  très  Révérend  Père, 

Vos  bontés  pour  M.  de  Kollon  qui  esl  allé  mourir  chez 
VOUS  font  trop  d'impression  sur  mon  cœur.,  pour  ne  pas 
commencer  cette  lettre  par  vous  rendre  mille  grâces  de 
l'hospitalité  que  vous  avez  exercée  en  son  endroit.  Vous 
l'avez  fait,  à  ce  que  j'apprends,  avec  un  zèle  et  une  charité 
loute  particulière,  dont  je  vous  remercie  et  tous  vos  Pères, 
et  je  vous  assure  que  nous  n'en  perdrons  jamais  le  souve- 
nir. 

.le  crois  comme  vous,  que  le  R.  P.  Dablou  ne  nous  a  quittés 
que  pour  aller  au  Ciel  recevoir  la  récompense  de  ses  tra- 
vaux: mais  sa  mort  n'a  pas  laissé  que  de  me  loucher  sensi- 
blement. Il  n'es!  pas  facile  de  perdre  sans  douleur  des  per- 
sonnes de  son  mérite  et  à  qui  on  a  tant  d'obligation  ;  l'on  ne 
peul  s'en  consoler  que  dans  la  volonté  de  Dieu,  à  qui  nous 
ne  manquerons  d'offrir  des  prières  pour  ce  cher  défunt. 

Il  y  a  du  plaisir  à  faire  quelque  chose  pour  ceux  qui 
ont  aussi  bon  cœur  que  vous  l'avez.  Ils  s'en  ressouviennenl 
long  temps.  Ce  qui  a  été  fait  à  Montréal  pour  vos  Pères  ne 
vaut  pas,  à  mon  avis,  qu'on  y  pense.  .Je  suis  bien  aise  néan- 
moins d'apprendre  de  vous-même  que  l'union  y  soit  entière 
entre  eux  et  nos  ecclésiastiques,  et  que  M.  Dollier  et  les 
autres  fassent  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'entretenir. 

Je  ne  doute  pas  non  plus  que  la  conduite  que  tient  Monsei- 
gneur l'Évêque  ne  produise  tous  les  bons  eff"ets  que  vous 
me  marquez.  Il  n'est  rien  tel  que  de  gagner  les  cœurs; 
car,  quand  on  les  possède  une  fois,  il  n'y  a  point  de  bien  qu'on 
ne  puisse  faire;  c'est  ce  qui  nous  donne  lieu  d'espérer  qu'il 
pourra  venir  à  bout  de  cette  paix  entière  que  vous  souhaitez. 
Peut-être  que  Hieu  n'a  permis  que  ses  premiers  efll'orl s  n'aioul 
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pas  réussi,  que  pour  l'animer  davantage  à  y  travailler,  et 
pour  donner  occasion  à  toutes  les  bonnes  âmes  d'y  contri- 
buer par  leurs  prières. 

Nous  emploierons  volontiers  les  nôtres,  selon  votre  désir, 
pour  le  sujet  que  vous  m'écrivez.  J'estime  M.  de  Belmont 
bien  heureux  d'avoir  si  bonne  part  à  votre  amitié.  Si  vous 
vous  approchez  de  Villemarie,  comme  vous  l'espérez,  en  re- 
tournant à  votre  chère  mission  du  Sault-Saint-Louis,  ce  sera 
un  grand  sujet  de  joie  pour  lui  et  pour  tous  nos  Messieurs 
d'avoir  un  tel  voisin.  Je  vous  remercie  de  tous  les  bons  sen- 
timents en  faveur  de  leur  communauté;  vous  ne  devez  pas 
douter  que  tous  n'en  aient  de  semblables  pour  la  vôtre.  Assu- 
rément, que  la  demeure  que  vous  ferez  dans  le  voisinage  ne 
servira  pas  peu  à  augmenter  l'union  de  part  et  d'autre.  Quant 
à  moi,  vous  me  rendrez  justice  si  vous  demeurez  bien  per- 
suadé que  je  suis  avec  une  affection  particulière  et  avec  tout 
le  respect  que  je  dois,  mon  ï.  R.  P.,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronsox. 

LETTRE  CXVI 

A    MONSIEUR     DOLLIER     DE     CASSON 

Février  1699. 

Vous  avez  bien  fait,  dans  les  circonstances  que  vous  me 
marquez,  de  montrer  à  M.  de  Belmont,  aussi  bien  qu'à  nos 
Messieurs,  l'ordre  que  je  vous  avois  envoyé  pour  le  faire 
votre  successeur  (1).  Puisque  vous  le  jugez  propre   pour  cet 

(1)  Au  mois  d'avril  de  l'année  précédente  (1698),  M.  Tronson  avait 
écrit  à  M.  DoUier  :  «  La  perte  que  nous  avons  faite  de  M.  de  Rollon  est 
assurément  très  considéralile  et  ne  sera  pas  aisée  à  réparer,  car  on  en 
auroit  fait  un  très  digne  supérieur.  Il  est  rare  d'en  trouver  qui,  ayant 
d'aussi  bonnes  qualités  que  lui,  se  trouvent  si  disposés  à  tout  aban- 
donner pour  aller  en  la  Nouvelle-France.  Nous  n'en  avons  point  pré- 
sentement que  nous  puissions  vous  envoyer.  En  attendant  que  la  Pro- 
vidence nous  en  adresse,  il  faut  espérer  qu'il  vous  conservera  pour  le 
bien  de  son  œuvre.  Cependant,  comme  l'abandon  et  la  confiance  en  son 
secours  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  faire  tout  ce  qui  peut  dépendre 
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emploi,  nous  ne  penserons  point  à  d'autres.  Je  lui  écrirai 
cette  année,  afin  qu'il  ne  fasse  pas  de  difficulté,  si  le  cas  y 
échoit,  d'accepter  cette  charge,  aussi  bien  que  celle  de  la  cure 
de  Villemarie  et  du  Grand  Vicariat.  Carjesuispersuadé,  comme 
vous,  qu'il  est  important  que  ces  trois  charges  soient  réunies 
en  une  même  personne,  et  que  le  partage  qu'on  en  feroit,  se- 
roit  une  source  véritable  de  division.  J'espère  qu'il  aura  en- 
core du  temps  avant  que  d'être  chargé  de  ce  fardeau,  et  que, 
tout  estropié  que  vous  êtes.  Dieu  vous  donnera  encore  assez 
de  force  pendant  quelques  années  pour  continuer  le  travail 
que  vous  faites. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content  de  MM.  Priât  et 
Villermaula.  Ce  sont  deux  bons  sujets,  et  qui  sont  en  état 
de  rendre  de  bons  services.  Quoiqu'ils  aient  talent  pour.la 
prédication,  il  est  bon  de  ne  les  y  pas  tant  occuper,  qu'il  ne 
leur  reste  quelque  temps  pour  l'étude,  afin  qu'ils  puissent  se 
rendre  plus  capables  dans  leurs  emplois. 

Quelque  désir  qu'ait  eu  M.Guyotte  de  retourner  en  Canada, 
je  ne  vois  pas  d'apparence  que  l'on  doive  craindre  ce  retour, 
ni  que  l'on  réveille  le  triumvirat,  surtout  étant  aussi  content 
que  vous  êtes  de  M.  de  La  Colombière.  11  fera  très  bien  étant 
à  Québec  avec  le  Prélat,  et  peut-être  ne  réussiroit-il  pas  si 
bien  ailleurs. 

11  est  fâcheux  que  Ms'  de  Québec  ait  retenu  M.  Geoffroy 
dans  le  temps  où  vous  avez  encore  besoin  d'un  ouvrier.  Mais 
comme  il  ne  l'a  demandé,  à  ce  qu'il  m'écrit,  que  pour  un 
temps,  vous  ne  le  lui  pouviez  pas  refuser  dans  son  besoin.  Si 
M.  Geoft'roy  en  a  de  la  peine,  c'est  à  lui  à  la  déclarer,  et  à  té- 
moigner la  répugnance  qu'il  avoit  à  se  séparer  de  ses  frères. 

M.  de  Breslay  souhaiteroil  fort  avoir  un  peu  plus  de  temps 

(le  nous,  je  vous  envoie  un  acte  par  lequel  je  donne,  pour  un  an,  pou. 
voir  à  M.  de  Belmont  d'agir  en  votre  place  après  votre  mort.  Comme 
il  semble  que  cette  place  lui  convient  mieux  qu'à  pas  un  autre,  tant  à 
raison  de  son  ancienneté,  qu'à  cause  de  sa  naissance,  de  son  esprit  et 
de  ses  talens,  nous  avons  cru  nous  y  devoir  déterminer,  avec  cette 
précaution  néanmoins  de  ne  lui  donner  d'abord  le  pouvoir  de  gou- 
verner la  maison  que  durant  une  année  «. 
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pour  travailler  en  faveur  des  Algonquins  et  i)Our  apprendre 
leur  langue,  ^'oyez  si  cela  ne  seroil  pas  assez  utile  pour  con- 
descendre à  son  désir,  et  le  décharger  pour  cela  dune  i)arlic 
(]c  ce  qu'il  fait  à  la  paroisse. 

On  nous  a  dit  (jue  Ton  a  cessé  depuis  (juelque  temps  de  faire 
des  conférences  de  morale,  qui  sont  néanmoins  fort  impor- 
lantes.  Ne  pourroil-on  pas  les  rétablir  et,  sans  que  vous  en 
eussiez  le  soin,  ayant  lanl  d'affaires  d'ailleurs,  en  charger 
M.  de  Belmont,  pour  qu'il  commence  par  là,  de  votre  vivant, 
à  se  former  à  la  supériorité.  M.  Villermaula  pourroit  bien  lui 
servir  pour  ces  conférences. 

.le  suis.  Monsieur  et  très  cher  en  .Notre  Seigneur,  tout  cor- 
dialement el  entièrement  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  CXVll 

A    MONSIEUR    DE    RELMU.NT 

3(1  mars  KSOii. 

Vous  devez  vous  résoudre  à  être  supérieur  au  défaut  de 
M.  DoUier.  Je  suis  persuadé  que  c'est  là  votre  véritable  vo- 
cation. Car,  quelque  répugnance  que  vous  y  ayez,  les  per- 
sonnes que  j'ai  consultées,  soit  en  Canada,  soit  en  France, 
demeurent  d'accord  que  nous  n'avons  personne  qui  y  soil 
plus  propre  que  vous.  Les  emplois  du  (irand  Vicariat  et  de  la 
cure  qui  vous  font  peur  vous  donneront  plus  de  crédit  el 
d'autorité  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  maintenir  l'u- 
nion entre  le  séminaire,  les  communautés  religieuses  et  tous 
les  particuliers.  Dieu,  jusqu'à  présent,  vous  avoit  donné 
loutes  les  (lualilés  pour  bien  obéir;  j'espère  (|u'à  l'avenir  il 
ne  vous  refusera  pas  celles  <|ui  sont  nécessaires  pour  bien 
commander.  La  consolation  ({ue  vous  aurez  dans  cet  em- 
ploi et  qui  doit  vous  y  faire  travailler  avec  courage  et  avec 
confiance,  est  que,  y  élanl  engagé  par  pure  vocation,  vous  y 
trouverez  les  secours  particuliers  pour  vaincre  les  difficultés 
qui  s'y  rencontreront  et  pour  y  vivre  en  paix.  Vous  pouvez 
juger  aisément  (ju'une  personne  (jui  n'auroil  pas  été  quelque 
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lenips  considérable  en  Canada  pour  connoitre  les  hommes  et 
les  manières  d'agir  qui  convicrincnl  au  pays,  ne  seroit  guères 
propre  pour  remplir  celle  place.  Ainsi,  il  faut  vous  résoudre 
k  porter  celte  croix  que  Dieu  vous  impose,  et  quand  la  na- 
ture voudra  s'élever  et  vous  faire  sur  cela  quelque  peine, 
vous  n'avez  pour  ra[)aiser  fiu'ii  lui  dire  :  Calicem  quem  dédit 
mihi  Pater,  non  vis  ut  hiham  illum  f  Joann.  XVIII,  1)  '.'  Ce  qui 
vous  doit  encore  bien  fortifier  pour  porter  ce  joug  est,  (|uc 
vous  êtes  aimé  et  estimé  dans  le  pays,  et  que,  quand  j'aurois 
laissé  la  liberté  à  nos  ^Messieurs  de  choisir  un  supérieur,  ils 
n'en  auroient  point  élu  d'autre  que  vous.  Ce  qui  me  confirme 
encore  que  Dieu  vous  y  veut  est  que  j'avois  fait  par  avance 
ce  que  vous  me  mandez,  qui  est  d'envoyer  de  bonne  heure 
un  bon  sujet  qui  eût  le  loisir  de  se  former  par  une  longue 
expérience  (1)  ;  mais  Dieu  n'ayant  pas  béni  ce  dessein,  il  faut, 
encore  une  fois,  vous  résoudre  k  boire  le  calice  tout  entier. 
Buvez-le  surtout  de  bonne  grâce,  afin  que,  si  vous  cessez 
d'être  badin,  vous  ne  cessiez  point  d'être  toujours  bien  gai 
pour  accomplir  parfaitement  votre  sacrifice  :  hilarem  enim 
datorem  dilifjit  Dev.s  (II  Cor.  IX,  7)  (2). 

(1)  Voir  plus  haut,  page  372,  la  note  cle  la  lettre  CXVI  à  M.  Dollier 
de  Casson. 

(2)  Après  la  mort  de  M.  Dollier  en  1702,  M.  Lescliassier  confirma 
M.  de  Belmont  dans  la  charge  de  supérieur  de  Montréal.  Il  lui  écrivit 
le  17  mars  de  la  même  année  :  «  Quelque  éloignement  que  vous  ayez 
de  l'emploi  dont  vous  êtes  chargé  depuis  la  mort  de  M.  Dollier,  vous 
ne  devez  résister  ni  au  sentiment  de  votre  communauté,  ni  au  choix 
de  M.  Tronson,  dont  les  vues  doivent  être  suivies  par  ses  enfants  aussi 
exactement  que  sa  personne  et  son  mérite  leur  a  paru  respectable.  Il 
vous  avoit  désigné  pour  succéder  à  M.  Dollier,  et  quoiqu'il  n'eût  réglé 
que  par  provision  qui  devroit  gouverner  la  maison  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  reçu  des  nouvelles  de  France,  néanmoins  il  a  assez  marqué  par 
cette  destination,  qu'il  croyoit  que  la  volonté  de  Dieu  vous  demandoit 
dans  cet  emploi.  Je  ne  puis  avoir  d'autres  sentimens  que  les  siens. 
J'ajoute  seulement  que,  quand  M.  Tronson  ne  se  seroit  pas  expliqué  là 
dessus,  je  n'aurois  pas  fait  autre  chose,  et  j'aurois  prié  vos  Messieurs 
de  vous  aller  chercher  dans  votre  retraite  pour  vous  donner  la  con- 
duite de  la  maison.  Courage  donc,  mon  cher  Monsieur.  Sou  venez- vous 
de  cette  parole  que  M.  Tronson  vous  a  tant  de  fois  inculquée  :  Vir 
obedicns  loquetur  victorias  »  (Prov.  XXI,  28). 
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Nous  avons  appris  la  mort  do  M.  Baiuloiii  avant  l'arrivée  clo 
vos  lettres.  C'est  une  perle  considérable  pour  le  pays;  car 
ditlicilcnicnt  Irouvera-t-on  un  missionnaire  si  zélé  et  si  ac- 
coutumé à  la  fatigue. 

Les  cas  de  conscience  que  vous  lisez  ne  doivent  point  vous 
faire  penser  à  une  confession  générale.  Celle  que  vous  avez 
faite  autrefois  vous  doit  sulîirc.  Abandonnez  le  passé  à  la 
miséricorde  de  Dieu.  Songez  seulement  à  le  servir  en  paix; 
et  vous  contiant  sans  réserve  en  sa  bonté,  dites-lui  avec  le 
Prophète  :  In  jpace  in  idipsum  donm'am  et  requiescam, 
quoniam  tu  sinriiilaritev  in  spe  nonstitnisti  me  (Psalm.  IV, 
9-10). 

Je  suis  toujours,  Monsieur  et  Ires  cher  en  Notre  Seigneur, 
très  cordialement  tout  à  vous.  —  I^.  Tuonson. 


LETTRE  CXVUl 

A    l'ÉVÉQUE    de    QUÉBEC 

Mars  1690. 
Monseigneur, 

.le  ne  suis  pas  surpris  de  voir  dans  les  lettres  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  m'écrire  tantôt  de  bonnes  nouvelles, 
tantôt  de  mauvaises,  parce  qu'il  y  a  long  temps  que  je  sais 
que  la  vie  des  grands  serviteurs  de  Dieu  est  un  tissu  d'événe 
ments  fâcheux  et  agréables,  par  lesquels,  comme  par  autant 
de  degrés,  ils  montent  à  la  perfection  que  sa  sagesse  désire 
d'eux.  La  perte  de  trois  bons  ouvriers,  et  surtout  dans  un 
pays  où  ils  sont  si  rares,  ne  peut  être  que  très  sensible  à  un 
Prélat  zélé;  mais  je  ne  doute  pas  que  la  douleur  qu'elle 
vous  a  causée,  n'ait  été  bien  compensée  par  la  grande  joie 
que  vous  donne  la  mission  aux  Arkansas. 

En  vérité.  Monseigneur,  il  n'y  en  a  pas  de  mieux  fondée  ni 
de  plus  légitime,  que  celle  que  vous  me  mandez  en  avoir;  je 
vous  en  congratule  de  tout  mon  cœur  et  m'en  réjouis  avec 
vous.  Cette  mission  est  digne  du  zèle  épiscopal,  et  vous  avez 
eu  raison  de  penser  (jue  vous  ne  pouviez  rien  faire  de  plus 
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agréable  k  Dieu,  ni  de  plus  avantageux  à  sa  gloire  et  au  salut 
des  âmes.  C'est  un  grand  bonheur  et  un  coup  de  Providence, 
que  les  ouvertures  se  soient  présentées  pour  faire  une  telle 
entreprise,  et  que  vous  ayez  trouvé  en  si  peu  de  temps  les 
moyens  d'en  venir  à  l'exécution. 

Monseigneur  l'Évêque  l'ancien  et  M.  de  Monligny  (1)  qui 
sont  d'abord  entrés  dans  vos  vues  et  vous  y  ont  affermi,  sont 
bien  heureux  d'y  avoir  contribué  en  la  manière  que  vous 
dites,  aussi  bien  que  votre  séminaire  et  ces  autres  Messieurs 
que  vous  me  nommez.  Nos  Ecclésiastiques  de  Montréal  vous 
sont  bien  obligés  de  les  y  avoir  bien  voulu  associer.  C'est 
une  marque  de  votre  bonté  et  de  votre  estime  pour  Saint-Sul- 
pice.  11  leur  étoit  difficile  de  s'y  résoudre  si  promptement; 
je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  été  satisfait  de  leurs  disposi- 
tions, et  bien  content  de  leurs  réponses.  J'espère,  Monsei- 
gneur, que  vous  le  serez  de  la  nôtre,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  décisive,  et  que  vous  nous  donnerez  quartier  cette  année, 
afin  d'y  faire  mieux  attention  et  de  ne  rien  déterminer  à  la 
légère,  pour  ne  pas  faire  de  cette  mission  comme  de  celle  de 
Kenlé  (2).  Dieu  nous  fera  connoitre,  s'il  lui  plaît,  sa  sainte 
volonté,  et  nous  tâcherons,  moyennant  sa  grâce,  de  nous  y 
rendre  fidèles. 

Il  faut  avouer  (jue  l'entreprise  est  belle,  très  sainte,  très 
convenable  à  notre  profession.  Toutes  ces  qualités  donnent 
un  attrait  auquel  il  est  difficile  de  résister.  11  ne  faut  point 
pour  cela  de  grands  discours,  et  je  ne  m'étonne  pas  que  nos 
Messieurs  y  soient  entrés  d'abord;  mais  je  ne  laisse  pas  de 
craindre  que,  quand  on  viendra  k  l'examiner,  et  surtout  aux 
moyens  de  l'exécuter  et  de  la  soutenir,  on  ne  trouve  des 
difficultés  qu'on  aura  de  la  peine  k  lever,  principalement  au 

(1)  François  de  ^^ontigny,  du  diocèse  d'Angers,  entra  laïc  au  grand 
séminaire  de  Saint-Sulpice  le  15  juillet  1687,  partit  pour  le  Canada  en 
1692,  et  alla  à  la  Chine  en  1701,  après  avoir  porté  la  parole  de  vérité 
aux  sauvages  de  la  Louisiane.  Il  revint  ensuite  à  Paris,  et  fut  directeur 
du  Séminaire  des  Missions-Étrangères. 

(2)  On  dut  l'abandonner  par  défaut  de  ressources,  ^■oir  plus  haut, 
page  223,  la  lettre  XXXIX  à  M.  Trouvé,  du  l-^--  juin  1681. 


378  LIVRE    DIXIÈME 

sujet  de  la  grande  dépense  qui  y  sera  nécessaire,  el  à  cause 
des  ouvriers  qu'il  y  faudra  fournir  et  employer. 

Dans  une  mission  éloignée  de  huit  cents  lieues,  où  il  faudra 
apparemment  porter  une  grande  partie  de  ces  besoins,  et  où 
on  ne  peut  aller  que  par  canot  ou  à  pied,  les  voyages  sont 
d'une  extrême  longueur;  ils  ne  se  peuvent  faire  sans  un  grand 
nombre  d'hommes;  on  y  court  de  grands  risques;  on  y  est  en 
danger  d'y  faire  de  grosses  pertes  et  d'essuyer  les  plus  fâ- 
cheux accidents,  même  en  temps  de  paix,  à  cause  de  la  féro- 
cité et  légèreté  naturelle  de  tous  les  sauvages.  Que  peut-on 
conclure  de  toutes  ces  réflexions  et  circonstances,  sinon  que 
la  dépense  ne  peut  être  que  très  considérable? 

A'ous  comptez  beaucoup,  Monseigneur,  sur  la  gratification 
de  deux  mille  écus,  et  vous  semblez  être  persuadé  qu'elle  est 
assurée  pour  toujours,  parce  qu'on  ne  la  donne  plus  sur  le 
trésor  royal,  et  qu'elle  est  maintenant  couchée  sur  l'ancien 
état  des  charges  du  pays;  en  sorte  que  vous  assurez  que  nous 
ne  devons  plus  craindre  ni  le  retranchement,  ni  la  suppres- 
sion. Cependant,  on  nous  dit  ici  que  nous  en  avons  plus  de 
sujet  que  jamais,  parce  que  la  compagnie  qui  est  chargée  de 
ces  sortes  de  dépenses  étant  en  point  de  se  rompre,  il  arri- 
vera, selon  toutes  les  apparences,  quelque  changement  dans 
les  gratifications  qui  y  sont  assignées. 

Mais  supposons  que  cette  gratification  soit  continuée, 
croyez-vous,  Monseigneur,  que  nos  Messieurs  qui  n'ont  pu 
s'en  passer  jusqu'à  présent  pour  subsister  à  Montréal,  puissent 
l'employer  à  cette  nouvelle  mission,  ayant  déjà  sur  les  bras 
celle  de  Lorette  qui  ne  l'ail  que  commencer'.'  Croyez-vous 
même,  f(ue  deux  mille  écus  soient  suffisants  pour  la  com- 
mencer et  soutenir?  Le  premier  paroit  impossible,  et  l'autre 
fort  douteux;  car  l'entretien  de  six  ou  sept  personnes  qu'il 
faudroit  pour  le  moins  dans  cette  mission,  avec  les  frais  de 
voyage,  coùleroient  assurément  beaucoup.  Mais  nous  ne 
sommes  pas  assez  instruits  de  ces  pays-là;  il  faut  attendre  ce 
qu'on  nous  en  mandei'a  celte  année,  el  nous  pourrons  en- 
suite raisonner  |>lus  jusie  el  sui'  la  dépense,  el  sui'  loul  ce 
qui  regarde  l'entreprise. 


COUaESPONDA.NCE    AVEC    LE    SÉMINAIRE    DE    MONTllÉAL  370 

Cependant,  Monseigneur,  je  pense  qu'il  est  bon  de  vous 
dire  que,  sans  la  gratification  du  roi,  nous  étions  sur  le  peint 
d"a))andonnor  l'œuvre  de  Montréal  après  la  mort  de  M.  de 
liretonvilliers,  pour  n'avoir  pas  de  quoi  la  soutenir;  et  que 
ce  fut  sur  cette  seule  raison,  employée  dans  le  placet  que 
nous  présentâmes  au  roi  avec  un  mémoire  de  tout  le  revenu 
de  Montréal,  que  ladite  gratification  nous  fut  accordée;  en 
sorle  que  nous  l'avons  pu  toujours  regarder  comme  un  se- 
cours que  nous  donnait  Sa  Majesté  pour  continuer  le  bien 
qu'on  faisoit  auparavant  par  le  moyen  de  M.  de  Bretonvil- 
liers,  de  M.  l'abbé  de  Caylus,  de  M.  Dubois  el  de  quelques 
autres  particuliers  qui  y  contribuaient.  Et  il  ne  seroit  pas 
difficile  de  faire  voir  qu'il  est  sorti  de  Saint-Sulpice,  pour 
cette  œuvre,  des  sommes  fort  considérables,  et  qui  ont  été 
fournies  d'ailleurs  que  des  revenus  de  Montréal.  Enfin,  Mon- 
seigneur, vous  pourrez  aisément  savoir  quel  est  ce  revenu. 
Nos  Messieurs  vous  le  diront  aisément  et  sincèrement,  et 
vous  pourrez  voir  avec  eux,  si  vous  le  voulez,  s'ils  sont  en 
état  de  fournir  à  cette  nouvelle  mission  sans  nuire  à  l'œuvre 
de  Montréal,  dont  nous  sommes  chargés  préférablement  à 
toute  autre,  et  dont  nous  serons  responsables  devant  Dieu, 
plutôt  que  des  Arkansas. 

Je  reconnois  avec  vous.  Monseigneur,  qu'il  s'est  fait  des 
dépenses  à  Montréal  qui  se  sont  trouvées  inutiles  et  dont  on 
auroit  pu  se  dispenser;  mais  on  y  a  agi  de  bonne  foi,  avec 
les  meilleures  intentions  du  monde,  et  plus  pour  le  bien 
public  que  pour  le  bien  particulier  de  la  maison;  car  il  est 
notoire  que  si  l'on  a  fait  quelques  murailles  et  bâtiments, 
soit  à  Saint-Gabriel,  soit  à  la  Montagne,  la  plus  grande  partie 
a  été  faite  pour  mettre  à  couvert  \'illemarie  des  approches  et 
surprises  des  Iroquois  :  de  quoi  on  s'est  fort  bien  trouvé 
dans  celte  dernière  guerre;  outre  que  M.  de  Belmont  et 
quelques  autres  n'ont  pas  peu  contribué  à  la  dépense;  en 
sorte  ({ue  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucune  juste  raison  de 
soupçonner  nos  Messieurs  d'avoir  employé  la  gratification 
du  Roi  autrement  que  dans  ses  intentions,  puisqu'on  a  tou- 
jours pris  grand  soin,  à  la  Montagne,  des  enfants  des  sauvages 
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aussi  bien  que  des  personnes  plus  avancées  en  âge,  qu'on  a 
secourues  et  qu'on  secourt  encore  tous  les  jours  dans  leurs 
besoins  spirituels  et  corporels. 

J'ai  cru,  Monseigneur,  vous  devoir  rendre  compte  de  ce 
détail,  en  suite  de  ce  que  vous  m'écrivez  de  la  gratification 
du  Pxoi,  et  de  l'usage  qu'ont  fait  jusqu'à  présent  nos  Messieurs 
de  leurs  revenus. 

Quant  à  la  ditiiculté  de  trouver  des  sujets,  qui  n'est  guère 
moindre  que  celle  de  trouver  un  tonds  suttisant  pour  l'entre- 
tien de  la  mission,  vous  ne  devez  pas  douter,  Monseigneur, 
que  nous  ne  fassions  de  grand  cœur  tout  notre  possible  pour 
vous  en  procurer,  aussi  bien  qu'au  séminaire  de  Montréal, 
selon  l'attrait  et  les  dispositions  que  nous  connoitrons  en  eux. 
La  bonne  volonté,  s'il  plait  à  Dieu,  ne  nous  manquera  pas. 
Nous  cultiverons  et  arroserons;  mais  qui  peut  répondre  du 
succès?  Apollo  rigavit ,  Deus  autem  incrementum  dédit 
(1  Cor.  III,  (i).  Et  c'est  ce  qui  n'est  pas  du  ressort  de  l'indus- 
trie humaine,  et  qui  est  un  pur  effet  de  la  grâce  et  de  la  mi' 
séricorde  divine.  Une  expérience  de  plusieurs  années  nous 
fait  voir  combien  est  petit  le  nombre  des  personnes  qui  ont 
cette  vocation,  ou  bien  qui  y  sont  fidèles.  De  130  ou  140  ec- 
clésiastiques que  nous  sommes  ici,  je  n'en  sache  aucun  qui 
pense  à  aller  en  Canada.  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  craindre  de 
manquer  de  sujets;  et  peut-on  prudemment,  sans  en  avoiren 
main,  entreprendre  une  mission  si  éloignée  '.' 

Vous  me  direz  sans  doute,  Monseigneur,  que  nous  en  avons 
à  l'heure  qu'il  est,  à  Montréal,  qui  ne  demandent  pas  mieux 
que  de  se  dévouer  à  ia  mission  des  Arkansas,  et  qui  vous  en 
ont  témoigné  un  grand  désir;  tout  prêtsà  partir  si  j'y  consens 
et  le  leur  conseille;  mais  le  puis-je  faire,  si  l'œuvre  de  Mont- 
réal demande  qu'ils  y  demeurent,  et  qu'ils  ne  puissent  la 
quitter  sans  lui  nuire  beaucoup:  ou  sans  surcharger  ceux  qui 
y  resteront,  dont  quelques-uns  sont  bien  âgés,  et  sans  les  faire 
succomber  sous  le  poids  du  travail  ?  M.  Dollier  m'écrit  qu'ils 
auroienl  besoin  encore  de  quelqu'un;  qu'elle  apparence  de 
lui  en  (Jter  dans  le  temps  qu'il  en  demande'.' 

D'ailleurs,  n'est-il  pas  bien  à  propos  de  donner  loisir  à  ceux 
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(ILii  lénioigncnl  désirer  J'aller  à  celte  mission,  d'y  penser  et 
de  s'éprouver?  Vous  avez  trop  d'expérience,  Monseigneur, 
pour  ne  savoir  pas  qu'il  y  a  des  moments  de  ferveur  oîi  les 
choses  les  plus  difficiles  ne  coûtent  rien,  et  que  certains  es- 
prits s'engagent  facilement  et  se  dégagent  de  même.  Ainsi, 
pour  bien  lever  cette  difficulté,  aussi  bien  que  la  précédente, 
je  crois  qu'il  seroit  bon  d'attendre  à  l'année  qui  vient  à 
se  déterminer.  Ce  n'est  pas  trop  pour  une  affaire  de  cette 
conséquence. 

Nous  avions  appris  la  mort  de  M.  IJaudoin  avant  que 
vous  ne  l'eussiez  écrit;  nous  n'avons  pas  manqué  de  prier 
pour  lui,  et  il  a  eu  bonne  part  à  la  grande  messe  annuelle 
qu'on  chanta,  il  y  a  quelques  jours  ici,  pour  ceux  qui 
sont  morts  en  Canada.  C'étoit  un  bon  ouvrier  dont  la  mort 
est  sans  doute  affligeante,  mais  qui  porte  avec  elle  sa  conso- 
lation, puisqu'elle  lui  est  arrivée,  les  armes  à  la  main,  en 
servant  son  bon  Maître. 

Je  reçois  avec  bien  du  respect.  Monseigneur,  la  demande 
que  vous  me  faites  encore  pour  quelque  temps  de  M.  Geof- 
froy. J'y  consens  volontiers,  quoiqu'il  n'ait  voulu  retourner 
en  Canada,  qu'à  condition  qu'il  seroit  tout  entier  à  Montréal, 
et  qu'il  ne  Iravailleroit  qu'à  cette  œuvre;  ce  que  je  lui  avois 
promis.  Cet  exemple  pourroit  bien  faire  peut-être  quelque 
peine  à  ceux  que  nous  envoyons  à  ^Montréal,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  leur  en  arrivât  autant.  Je  vous  supplie.  Monseigneur, 
d'avoir  la  bonté  d'y  faire  quelque  réflexion. 

J'ai  une  véritable  et  très  sensible  joie  de  ce  que  vous  me 
mandez,  Monseigneur,  que  vous  continuez  à  vivre  dans  une 
paix  et  union  capables  de  nous  charmer,  si  nous  en  étions 
témoins.  Dieu  veuille  avoir  égard  au  désir  que  vous  avez  de  la 
voir  rétai)lie  entre  nos  grands  Prélats  (  l).  Elle  ne  paroît  guère 
plus  avancée  qu'elle  étoit  il  y  a  un  an,  car  on  écrit  toujours 
beaucoup  de  part  et  d'autre.  On  espère  cependant  de  la  voir 
bientôt,  avec  la  décision  du  Pape,  que  l'on  croit  devoir  ar- 

(1)  Féiielon  et  Bossuet,  alors  dans  la  clialeiir  de  la  controverse  tou- 
chant le  Quiétisme. 
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river  aux  premiers  jours,  et  à  laquelle  on  aura  une  soumis- 
sion parfaite.  C'est  après  quoi  tous  les  gens  de  bien  soupirent, 
gémissant  de  voir  une  telle  division  durer  si  long  temps. 

Je  finis  cette  lettre  par  vous  remercier  de  tout  mon  cœur, 
Monseigneur,  de  voire  affection  et  bonne  volonté  pour  tous 
nos  Messieurs,  dont  vous  voulez  bien  leur  donner  des  marques 
dans  toutes  les  occasions  qui  se  présentent.  C'est  une  grâce 
(ju'ils  ne  sauroient  trop  reconnoitre.  J'espère  qu'ils  n'oublie- 
ront rien  do  ce  qui  la  leur  pourra  l'aire  mériter.  Ce  ne  m'est 
pas  un  petit  sujet  de  joie  d'apprendre  que  vous  avez  trouvé 
auprès  d'eux,  durant  deux  mois  de  séjour  que  vous  avez  fait 
à  Montréal,  toute  la  consolation  que  vous  pouviez  désirer.  Je 
souhaite  que  leur  conduite  soit  telle,  qu'elle  puisse  toujours 
produire  cet  effet.  Pour  ce  qui  est  de  moi.  Monseigneur,  vous 
pouvez  compter  sur  un  dévouement  parfait  et  sur  un  très 
grand  désir  de  vous  témoigner,  en  tout  ce  qui  dépendra  de 
nous,  avec  combien  de  reconnoissance  et  de  respect  je  suis, 
Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
—  L.  Tronsox. 

Depuis  que  cette  lettre  est  écrite,  l'affaire  des  Prélats  a  été 
décidée  à  Rome.  On  a  reçu  le  bref  du  Pape  qui  condamne  le 
livre  (1)  avec  23  propositions  qui  y  sont  marquées.  Le  Prélat 
a  fait  son  mandement  conforme  à  ce  bref,  et  y  fait  paroître 
une  soumission  entière  et  tout  à  fait  édifiante.  Ce  qui  fait 
croire  que  c'est  une  affaire  finie. 

LETTRE  CXIX 

AU     R  .     P  .     B  R  U  Y  A  S 

Religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

.30  mars  1G99. 
Mon  Révérend  Père, 

L'hospitalité  que  vous  et  vos  Pères  auriez  voulu  pratiquer 

(1)  Le  livre  de  Fénelon,  Explication  des  onaximes  des  saints  sur 
la  vie  intérieure. 
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envers  M.  de  Rollon,  aussi  bien  après  sa  niorl  que  durant  sa 
vie,  en  l'enterrant  dans  votre  caveau,  est  une  marque  bien 
sensible  de  !a  charité  qui  règne  parmi  vous.  \'ous  devez  es- 
pérer que  Dieu  vous  tiendra  compte  de  votre  bonne  volonté, 
et  que  le  défunt,  quoiqu'on  l'ait  enterré  ailleurs,  ne  man- 
quera pas  de  le  bien  reconnoitre.  Pour  moi,  je  pense  que 
Dieu  n'a  permis  que  vous  nousremissiez  devant  les  yeux  celte 
double  hospitalité,  qu'afin  que  nous  ne  l'oubliions  pas,  et 
(ju'elle  nous  serve  d'exemple  dans  l'exercice  de  cette  grande 
vertu.  Priez-le,  s'il  vous  plait,  avec  nous,  de  nous  taire  la 
grâce  de  bien  répondre  à  ses  desseins. 

Je  prends  grande  pari  à  la  joie  que  vous  avez  d'avoir  ob- 
tenu de  votre  Général  la  permission  de  retourner  dans 
votre  chère  mission  du  Sault -Saint-Louis,  que  nous  ne 
manquerons  pas,  selon  votre  désir,  de  bien  recommander  à 
Dieu.  La  fidélité  à  cet  attrait  durant  tout  un  rectorat,  n'est 
pas  un  exemple  moins  édifiant  que  celui  dont  nous  venons 
de  parler,  et  je  crois  qu'il  i)0urra  beaucoup  servir  à  encou- 
rager tous  ceux  qui  sont  appelés  à  travailler  aux  Sauvages. 
Nos  Messieurs  seront  bien  heureux  de  vous  avoir  pour  voi- 
sins; j'espère  qu'ils  en  profiteront,  et  surtout  >L  de  Bel- 
mont,  qui  a  cet  avantage  d'avoir  plus  de  part  à  votre  ami- 
tié. 

Je  loue  Dieu  du  zèle  qu'il  vous  donne  pour  le  salut  et  la 
conversion  des  sauvages.  11  y  a  long  temps  que  tous  ceux  qui 
y  travaillent  regardent  comme  vous  l'eau-de-vie  qu'on  leur 
traite,  comme  le  grand  obstacle  à  ce  bien-là;  mais  la  ditii- 
culté  est  d'en  convaincre  la  Cour,  après  ce  qui  s'est  passé  du 
temps   de    >L  Goli)ert    assez   bien   intentionné  (1).  On   peut 

(l)  Tout  ce  que  Ms''  de  Laval  put  obtenir  de  la  Cour,  ce  fut  que,  par 
ordonnance  du  18  mai  1679,  il  serait  expressément  interdit  aux  Fran- 
çais de  porter  des  boissons  enivrantes  dans  les  habitations  des  sau- 
vages. Cette  décision  ne  répondait  pas  entièrement  aux  désirs  de 
l'éA'èque  de  Québec:  il  l'accepta  néanmoins,  et  réduisit  aux  termes  de 
cette  ordonnance,  le  cas  réservé  qu'il  avait  fait  de  la  traite  —  ou 
vente,  ou  échange  —  de  l'eau-de-vie.  V.  Hochemonteix,  Les  Jésuites 
de  la  Xouvelle-France,  t.  III,  p.  144,  14.S. 
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croire  que  Dieu  l'a  ainsi  permis,  parce  que  son  lieure  n'éloit 
pas  encore  arrivée.  Qui  sait  si  elle  ne  Test  pas  à  présent,  ou 
si  elle  ne  viendra  pas  iîientôt?  Ainsi,  il  seml)Ie  que  c'est 
une  bonne  chose  de  faire  tout  ce  qu'on  pourra  pour  remé- 
dier à  ce  mal;  soit  envers  Noire  Seigneur  par  nos  prières, 
soit  envers  les  Puissances  par  nos  sollicitations,  quand  la 
Providence  nous  en  donnera  l'ouverture.  C'est  à  quoi  nous 
tâcherons  dans  l'état  d'infirmité  où  nous  sommes,  de  nous 
rendre  attentifs.  Et  après  y  avoir  fait  de  notre  mieux,  il 
faudra  en  abandonner  le  succès  au  grand  Père  de  famille 
qui  en  ordonnera  selon  son  bon  plaisir.  C'est  en  son  amour 
que  je  vous  supplie  d'être  l)ien  persuadé  que  je  suis  avec 
bien  de  l'estime  et  bien  du  respect,  mon  Révérend  Père, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  ïronson. 


LETTRE  CXX 

AU    CHEVALIER    DE    CAILLÈRE 

Gouverneur  général  de  la  Nouvelle  France. 

Mars  1699. 
Monsieur, 

Je  me  suis  déjà  donné  l'honneur  de  vous  écrire  cette  année 
et  de  répondre  à  votre  dernière  lettre;  mais  tout  pénétré  de 
ce  que  j'ai  appris  qu'on  venoit  de  faire  à  la  Cour  en  votre  fa- 
veur, je  reprends  la  plume  sans  différer  davantage,  pour  vous 
témoigner  la  part  que  j'y  prends  et  la  joie  que  j'ai  de  ce  que 
le  Roi,  par  un  juste  et  sage  choix,  a  mis  entre  vos  mains  le 
gouvernement  général  du  Canada  (1).  Monsieur  le  Marquis, 
votre  frère,  nous  fit  la  grâce  de  nous  en  apporter  lui-même 
la  nouvelle  hier  à  huit  heures  du  soir,  et  nous  l'avions  ap- 
prise, deux  heures  auparavant,  de  M.  le  duc  de  Reauvilliers 
qui  nous  l'a  dit  en  passant  ici  pour  retourner  à  Versailles, 
sachant  bien  que  nous  y  prenions  beaucoup  de  part  et  qu'elle 


(1)  Vacant  par  la  mort  du  comte  de  Frontenac,  arrivée  à  (Québec  le 
29  novembre  1698,  dans  la  78<'  année  de  son  âge. 
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nous  devoit  réjouir.  L'on  nous  a  dit  que  c'éloit  là  le  senli- 
menl  de  toute  la  Cour,  et  que  Sa  Majesté  avoit  ouï  dire  tant 
de  bien  de  vous,  qu'elle  n'avoit  point  hésité  à  vous  préférer 
à  tout  autre. 

Si  nous  n'avions  en  vue  que  ce  qui  nous  regarde,,  ce  ne 
nous  seroit  pas  sans  doute  un  petit  sujet  de  peine  de  vous 
perdre,  Monsieur,  à  Villemarie,  par  votre  éloignemenl  et 
séjour  ordinaire  à  Québec;  mais  comme  vos  intérêts  et  ceux 
du  public  doivent  être  préférables  aux  nôtres  particuliers  et 
à  ceux  de  Montréal,  nous  vous  suivrons  en  esprit  partout 
d'un  bon  cœur,  nous  tlattant  d'avoir  toujours  quelque  petite 
place  dans  le  v(Mre. 

Vous  voulez  bien,  Monsieur,  que  je  vous  demande  la  même 
grâce  pour  toute  l'ile  de  Montréal,  et  pour  M.  Dollier,  qui 
m'a  toujours  paru  plein  de  toutes  sortes  de  bons  sentiments 
pour  vous,  et  qui  ne  manquera  pas  sans  doute  de  vous  le  té- 
moigner dans  toutes  les  occasions  qui  s'en  présenteront.  11 
vient  de  m'en  donner  une  marque  bien  sensible,  dans  la  ma- 
nière dont  il  m'a  écrit  de  vous  sur  le  sujet  de  la  vacance  du 
gouvernement  général  du  Canada.  Ce  qui  me  fait  juger  qu'il 
sera  ravi  de  le  voir  passer  en  vos  mains,  conformément  a  ses 
désirs.  Je  souhaite  que  ce  soit  pour  plusieurs  années  pleines 
de  mérite,  et  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Soyez  bien 
persuadé,  je  vous  supplie,  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  d'es- 
time, d'attachement  et  de  respect.  Monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Troxson. 

LETTRE  CXXI 

A     MONSIELK     VII.LERMAILA 

Ce  9  avril  leyy. 
Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur. 

Je  ne  puis  être  que  très  édifié  des  bonnes  dispositions  que 
vous  me  marquez.  Ce  sont  des  effets  des  grâces  que  Notre 
Seigneur  vous  fait  et  de  votre  fidélité.  Je  ne  doute  point 
qu'elles  n'augmentent  dans  la  suite,  voyant  que  vous  mettez 

IL—  25 
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l'obéissance  comme  le  premier  fondement  de  votre  conduite. 
Tant  que  vous  agirez  par  cet  esprit,  vous  pourrez  demeurer 
dans  une  pleine  paix  et  être  assuré  que  Dieu  bénira  votre 
travail. 

Quelque  inaptitude  que  vous  croyiez  avoir  pour  la  [)rédi- 
calion,  vous  y  réussirez  toujours  assez  en  ne  vous  y  appli- 
quant que  par  soumission  à  vos  supérieurs;  et  cela  vous  doit 
suffire,  quoiqu'on  dise  le  monde,  pour  ne  vous  point  embar- 
rasser. C'est  k  Dieu  seul  que  vous  désirez  de  plaire;  et  vous 
lui  plairez  toujours  assez,  quand  vous  y  ferez  le  mieux  {|ue 
vous  pourrez,  dans  la  seule  vue  de  procurer  sa  gloire. 

1/élude  que  vous  faites  des  cas  do  conscience  et  du  droil 
canon  vous  sera  très  utile  pour  les  emplois  qu'on  vous  pourra 
donner  dans  la  suite.  Tâchez  de  vous  y  rendre  habile  pendant 
quon  vous  en  donne  le  temps,  et  que  vous  avez  de  la  santé. 
Uuand  vous  serez  un  jour  dans  d'autres  emplois,  et  plus 
chargé  d'occupations  que  vous  n'êtes  présentement,  vous 
connoîtrez  lulililé  de  ce  travail.  Je  suis,  Monsieur  et  très 
cher  en  Notre  Seigneur,  très  cordialement  à  vous.  —  L. 
Tronson. 

LETTRE  CXXII 

\     MONSIEUR     MÉKIEI.    (1) 

Ce  14  avril  loyy. 

Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 

.lai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  l'automne  der- 
nière. La  proposition  que  vous  a  faite  M.  Tredin  d'aller  avec 

(1)  Henri-Antoine  Mériel  de  Meulaii,  du  diocèse  de  Chartres,  entré 
clerc  au  Grand  Séminaire  de  Saint-Sulpice  le  25  avril  1686,  en  sortit  le 
11  mars  1687,  et  y  revint  en  1688.  Il  passa  an  Canada  en  1690  ou  1691,  et 
lut  chargé  du  soin  des  malades  de  l'Hûtel-Dieu  de  Villemarie,  en  rem- 
placement de  M.  Barthélemi.  «  Il  parlait  et  entendait  la  langue  anglaise 
avec  facilité,  ce  qui  était  alors  fort  rare  en  Canada;  et  il  se  servit  de 
cet  avantage  pour  inslruire  les  anglais  qui  avaient  été  faits  prison- 
niers, et  dont  plusieurs  embrassèrent  la  religion  catholique.  Pour 
l'aciliter  les  voies  à  leur  conversion,  il  employait  encore  à  leur  soula- 
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lui  en  la  Nouvelle- Angleterre  me  [»aroil  assez  extraordinaire. 
Cependant  je  loue  voire  disposition  et  rindifférence  où  vous 
êtes  pour  tout,  en  attendant  de  connoitre  par  l'ohéissanre  ce 
(jue  Pieu  demande  de  vous  afin  de  vous  y  soumettre.  .le  ne 
sais  s'il  a  eu  quel(|ue  marque  particulière  de  la  volonté  de 
Dieu  sur  ce  dessein;  je  ne  sais  s'il  en  a  conféré  avec  des  per- 
sonnes intelligentes  et  bien  intentionnées  pour  avoir  leur 
avis;  je  ne  sais  s'il  a  trouvé  quelque  ouverture  particulière 
(|ui  lui  donne  espérance  de  réussir  dans  la  conversion  des 
jeunes  i'rancois  qui  sont  dans  la  Nouvelle-Angleterre:  i|Uoi- 
(ju'il  en  soit,  je  ne  crois  point  que  vous  deviez  vous  exposer 
à  ce  voyage  sans  un  grand  examen  et  sans  un  ordre  supé- 
rieur. J'en  écris  à  >I.  Dollier  qui.  après  avoir  reçu  et  lu  ma 
lettre,  vous  dira  devant  Dieu  ce  qu'il  en  pense  et  ce  que  vous 
aurez  à  faire  pour  l'accomplissement  des  desseins  de  Notre 
Seigneur  sur  vous.  N'ous  pourrez  même  lui  montrer  celte 
lettre,  atin  qu'il  vous  donne  une  décision  pins  nel!e  el  plus 
absolue. 

M.  Bourbon  vous  répondra  sur  l'écrit  anglois  que  vous 
aviez  dessein  de  faire  imprimer.  Cette  langue,  (|ue  vous  ap- 
prenez, ne  laissera  pas  que  de  vous  être  utile,  quand  même 
vous  n'iriez  point  présentement  en  la  Nouvelle-Angleterre. 
Ainsi,  le  temps  que  vous  y  mettez  n'est  pas  mal  employé, 
n'ayant  en  vue  que  de  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  âmes,  dans  les  occasions  que  la  Providence  vous  donnera. 

Comme  vous  avez  pris  l'emploi  de  confesseur  des  reli- 
gieuses de  l'Hôpital  par  obéissance,  je  ne  doute  point  que 
Dieu  ne  bénisse  voire  travail,  et  qu'il  ne  vous  éclaire  dans 
les  occasions  où  vous  vous  trouverez  embarrassé,  pour  ne 

gement  ses  biens  patrimoniaux.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  l'Inten- 
dant et  le  Gouverneur  du  Canada,  touchés  des  bénédictions  que  Dieu 
répandait  sur  ses  travaux,  écrivirent  au  roi  pour  lui  demander  quelque 
g-ratifleation  en  sa  faveur,  sacliant  le  digne  usage  qu'il  faisait  de  sa 
fortune...  Mais  M.  de  Mériel  ne  put  profiter  de  la  bonne  volonté  que 
témoigna  le  monarque  :  il  mourut,  en  odeur  de  sainteté,  en  servant  les 
malades  de  l'Hôtel-Dieu,  le  1 2  janvier  1713  ».  Paillon,  Vie  de  Mademoi- 
selle Mance  et  histoire  de  l'Hôtel-Dieu  de  Villemarie  en  Canada; 
Paris,  1854,  in-8",  t.  II,  p.  165-167. 
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leur  donner  (jue  des  avis  salutaires.  Il  faut  seulemenl,  de 
voire  pari,  vous  élever  à  lui  dans  ces  momens  de  peine,  et  le 
prier  de  vous  faire  connoitre  ce  qu'il  demande  de  vous.  Si 
vous  avez  le  temps  de  consulter  et  que  vous  le  puissiez,  il 
faul  le  faire.  Si  vous  ne  le  pouvez  pas,  il  faut  vous  déter- 
miner simplement  à  ce  que  vous  croyez  de  mieux  et  de- 
meurer en  paix,  sur  ce  principe,  que  Dens  non  cleest  in 
necessariis.  Je  suis.  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Sei- 
gneur, très  cordialement  à  vous.  —  L.  Tronson. 
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LIVRE   ONZIEME 

CORRESPONDANCE  AVEC  LASCARIS  Tl"(  RFK 

Évèque  de  Limoges. 


A  V  A  N  T  -  P  R  0  P  Ô  S 

On  pensera  sans  doute  que  ce  onzième  livi-e  devrait  faire  partie 
du  tome  suivant,  et  que  la  correspondance  de  M.  Tronson  avec  l'é- 
vèque  de  Limoges  devrait  être  placée  parmi  les  lettres  à  divers  per- 
sonnages, avec  ou  après  celles  qui  sont  adressées  à  des  êvéques.  C'est 
aussi  mon  avis,  et  mon  premier  projet  était  bien  de  le  suivre;  mais 
J'ai  changé  de  dessein,  pour  grossir  un  peu  ce  volume  et  alléger 
d'autant  le  suivant,  et  ainsi  établir  entre  les  trois  volumes  qui  com 
posent  ce  recueil  une  épaisseur  sensiblement  égale.  Au  reste,  ni  l'é- 
vêque  de  Limoges,  ni  M.  Tronson  ne  se  plaindront  de  cette  insertion 
dans  un  volume  qui  s'annonce  comme  réservé  à  la  correspondance 
sulpicienne;  car,  durant  tout  le  temps  de  son  épiscopat,  l'évèque  de 
Limoges,  délaissant  son  palais  épiscopal,  résida  continuellement  avec 
les  sulpiciens  de  son  séminaire;  et  M.  Tronson,  d'autre  part,  a  fait 
transcrire  sur  le  même  registre  et  mêler  avec  les  lettres  adressées  au 
supérieur  et  aux  directeurs  du  séminaire  de  Limoges,  celles  qu'il 
écrivit  à  l'évèque  après  son  sacre.  Toutes  celles  qu'on  va  lire,  moins 
les  deux  premières,  sont  extraites  de  ce  registre  :  elles  ont  paru  assez 
importantes  et  assez  nombreuses  pour  en  faire  un  livre  à  part. 

Louis  de  Lascaris  d'Urfé,  fils  aîné  de  Charles-Emmanuel,  marquis 
d'Urfé,  et  de  Marguerite  d'Alègre,  né  en  1634  et  filleul  du  roi 
Louis  XIV,  fut  élevé  à  la  cour  de  France  et  à  celle  des  Ducs  de  Savoie, 
et  y  passa  ses  premières  années,  menant  un  train  de  grand  seigneur, 
sous  le  titre  de  comte  de  Sommerive.  Renonçant  ensuite  au  monde 
pour  entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  il  se  présenta  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  et  y  fut  admis  le  1"  juin  1660.  En  dehors  des  instruc- 
tions familières  qu'il  donna  dans  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  suivant 
Moréri,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  exercé  d'autres  fonctions  ecclésias- 
tiques ni  occupé  de  poste  avant  le  mois  de  mars  1676.  Il  fut  alors 
nommé  coadjuteur  de  François  de  La  Fayette,  évèque  de  Limoges;  et 
celui-ci  étant  mort  le  3  mai  suivant,  d'Urfé  lui  fut  donné  pour  suc- 
cesseur. 11  obtint  ses  bulles  au  mois  de  décembre  1676,  fut  sacré  par 
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l'archevêque  de  Pan?  le  dimanche  dans  l'octave  de  l'Epiplianie, 
11  janvier  1677,  prit  possession  de  son  siège  sans  apparat,  et  se  donna 
tout  entier  aux  fonctions  et  aux  devoirs  de  sa  charge.  Il  mourut  le 
■^0  juin  1695,  âgé  de  61  ans.  —  Cfr.  Oraison  funèbre  de  messire  Louis 
rie  Lascaris  d'L'rfé,  évoque  de  Limoges,  prononcée  dans  l'église 
cathédrale  de  Limoges^  l'onzième  d'août  J695,  par  M.  l'abbé  du 
Carrier;  Limoges,  F.  Meilhac,  1695.  in-4^  Oraison  funèbre  de  mes- 
sire Louis  de  Lascaris  d'Urfé,  évoque  de  Limoges,  prononcée 
dans  l'église  paroissiale  de  Meymac,  au  mois  d'août  1695,  par 
VI.  Dupu}-  de  Saint-Pardoux  ;  Tulle,  J.-L.  Chirac,  1695,  in-4".  Portrait  de 
feu  rnessrrc  Louis  de  Lascaris  d'Urfé,  évcquc  de  Limoges,  par 
l'abbé  du  Carrier  (Joseph  Cogniasse);  Poitiers,  Fleureati.  169>i,  in-12. 
Vir'  de  M.  Oher;  4'  (Vlition.  t.  III,  p.  .%6,  367. 


LKTTKt:   I 

7  septembre  1676. 

•le  ne  mélonne  pas  que  M.  Colberl  veuille  vous  entendre 
en  personne  avant  que  de  rien  dire.  L'affaire  (1)  est  assez  de 
consécjuence  pour  ne  pas  se  contenter  du  rapport  d'un  tiers, 
et  pour  vouloir  l'instruire  de  vos  raisons  par  une  voie  plus 
sûre.  Vous  les  lui  devez  donc  exposer  selon  que  vous  les 
connoîlrez  :  vous  en  avez  de  temporelles  et  de  spirituelles. 
Pour  les  premières,  je  ne  croirois  pas  que  vous  dussiez  les 
étendre  beaucoup;  1°  parce  qu'on  se  persuaderoil  aisément 
([ue  vous  ne  parlez  de  vous  démellre,  (jue  pour  avoir  un  pré- 
texte de  demander;  2"  parce  que  ces  raisons-lk  siéroienl 
mieux  dans  une  autre  bouche  que  dans  la  voire:  o"  elles  ne 
sont  pas  même  assez  noi)les  pour  un  co'ur  comme  le  vôtre  : 
et  il  ne  vous  seroit  pas  assurément  fort  honorable,  que  l'on 
crût  partout  que  vous  n'en  avez  point  eu  de  plus  relevées: 
comme  on  ne  manqueroit  pas  de  le  dire,  si  vous  les  appuyez 
trop.  Je  me  contenlerois  donc,  si  j'étois  en  votre  place,  d'en 
faire  une  simple  exposition:  laissant  à  Noire  Seigneur  à  y 
faire  toute  l'atlenlion  el  toute  lu  rétlexion  qu'il  jugera  être 
utile  pour  sa  gloire.  Et  ensuite  je  déduirois  les  autres  <jui 

(l)  Devenu  Ovéque  de  Limoges,  de  simple  coadjuteur  (lu'il  était  pré- 
cédemment, et  n'étant  pas  encore  sacré,  Louis  de  Lascaris  ilTrlé  pen- 
sait alors  à  se  démettre  do  son  évéché. 
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sont  plus  importantes  et  qui  ont  plus  de  rapport  à  votre  piété, 
qui  seule  doit  être  capable,  à  ce  qu'on  se  persuadera  dans  le 
monde,  de  vous  faire  faire  une  telle  démarche.  Vous  ne  de- 
vez pas  douter,  après  les  sentiments  que  Dieu  vous  a  donnés, 
(|ue  vous  ne  deviez  tenter  celle  voie  pour  vous  démettre. 

Si  l'on  vous  écoule  et  que  l'on  goûte  vos  raisons,  vous 
n'aurez  pas  sujet  de  douter  de  la  volonté  de  Dieu  sur  vous. 
Que  si  néanmoins  l'on  vous  apporte  tant  d'obstacles  et  que 
l'on  vous  représente  tant  d'inconvénients,  que  vous  vous 
sentiez  ébranlé  dans  votre  résolution,  vous  vous  donnerez 
bien  à  Notre  Seigneur,  et  vous  verrez,  par  les  ouvertures  et 
par  la  force  qu'il  vous  donnera,  ce  qu'il  pourra  demander 
de  vous;  à  quoi  vous  tâcherez,  selon  les  vues  que  vous  aurez 
pour  lors,  de  vous  rendre  très  fidèle.  Voilà  tout  ce  qui  me 
vienl  en  l'esprit  pour  répondre  à  votre  billet,  qui  vous  don- 
nera lieu  de  bien  redoubler  vos  prières  pour  vos  besoins. 
Tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  11 

12  octobre  167fi. 

N'est-il  pas  juste.  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 
que  les  raisons  de  famille  soient  examinées  en  famille?  C'est 
une  discussion  qui  n'est  pas  de  notre  ressort,  et  pour  laquelle 
nous  n'aurions  pas  assez  de  lumière,  n'étant  pas,  ce  me 
semble,  dans  l'étendue  de  notre  vocation.  Ne  soyez  donc 
pas  surpris  si  je  ne  vous  réponds  point  sur  cet  article,  et  si 
je  vous  renvoie  aux  personnes  qui  en  savent  le  détail.  C'est  à 
elles  avec  vous  à  en  décider,  et  à  voir  ce  qui  se  peut  faire 
dans  les  conjonctures  fâcheuses  où  elles  se  trouvenl. 

Pour  les  raisons  de  conscience,  je  n'en  vois  point  qui  vous 
doivent  troubler  jusqu'au  point  de  remettre  votre  brève!. 
Car,  après  les  démarches  que  vous  avez  faites  el  les  obstacles 
que  vous  avez  trouvés,  quelle  apparence  de  retourner  encore 
sur  vos  pas  et  de  reprendre  une  résolution  que  l'on  a  si  hau- 
lenienl  condamnée  '.'  Pour  moi.  je  croirois,  s'il  n'y  avoit  que 
vos  scrupules,  (pie  vous  ne  la  devriez  désormais  regarder 
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que  comme  une  tentation,  ou  comme  un  songe.  Nesl-ce  pas 
là  parler  assez  nettement,  au  moins  pour  ce  qui  touche  le 
spirituel  ''  Car,  pour  le  temporel,  je  n'y  vois  goutte,  et  je  sais 
seulement  que  ad  impossibile  nemo  tenrtur.  Tout  à  vous.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE   II! 

Il  n"y  a  point  de  harangue  qui  me  put  valoir  votre  lettre. 
Au  moins  puis-je  assurer  qu'il  n'y  en  a  point  qui  pût  me 
donner  plus  de  joie.  Car,  que  pourrois-je  apprendre  de  plus 
satisfaisant  que  ce  que  vous  me  faites  la  grâce  de  me  mander*' 
Le  succès  de  votre  voyage,  votre  heureuse  arrivée  ii  Limoges, 
votre  descente  au  séminaire,  la  satisfaction  que  vous  avez  de 
tout  le  monde  et  surtout  de  nos  Messieurs  :  et  pour  comhie 
de  tout,  le  bon  état  de  votre  intérieur.  Rien  au  monde  ne  me 
pouvoit  donner  plus  de  consolation.  \'ous  l'avez  bien  prévu 
sans  doute,  puisque  dès  le  lendemain  de  votre  arrivée,  au 
milieu  de  vos  premiers  et  plus  grands  embarras,  vous  avez 
bien  voulu  prendre  quelques  moments  pour  me  faire  part  de 
ces  bonnes  nouvelles  (1)  :  c'est  là  une  suite  de  vos  bontés  or- 

ilj  L'évêque  de  Limoges  était  parti  de  Paris  le  matin  du  dimanche 
qui  précéda  le  6  mars,  accompagné  de  son  frère  Emmanuel  d'Urfé,  qui 
devait  prendre  soin  de  son  temporel.  Emmanuel  d'Urfé,  dit  le  cata- 
logue des  entrées  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  dictus  de  Saint- 
Just ,  clericus  diœcesis  Aniciensis,  admissus  est  die  17  no- 
vembris  1670.  Exiit  die  23  februarii  1671.  M.  Tronson  lui  écri- 
vait, le  27  juin  1677  :  «  Il  est  juste  enfin  que  je  vous  réponde,  Monsieur 
et  très  cher  en  Notre  Seigneur;  quoique  je  n'y  voies  pas  grande  né- 
cessité pour  vos  besoins,  surtout  après  une  retraite  aussi  exacte  et 
aussi  édifiante  que  celle  que  vous  venez  de  faire,  je  le  dois  néanmoins, 
quand  ce  ne  seroit  que  pour  m'acquilter  en  général  de  ce  que  je  vous 
dois,  et  pour  vous  assurer  eu  particulier  que  je  ne  vous  oublie  pas. 

»  Je  me  réjouis  de  la  satisfaction  que  vous  avez  de  Monseigneur  de 
Limoges.  Vous  ne  sauriez  nous  en  mander  tant  de  bien  que  l'on  eu 
dit  en  cette  ville;  et  quoiqu'on  y  ait  voulu  faire  courir  quelques  faux 
Ixruits  pour  décrier  son  zèle,  on  ne  peut  néanmoins  s'empêcher  d'es- 
timer la  vie  qu'il  mène,  et  d'y  reconnoître  bien  de  la  grâce,  t 'est  un 
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flinaires  pour  la  personne  du  monde  qui  est  le  plus  ;i  vous,  et 
qui  n'aura  jamais  de  plus  forte  passion  que  celle  de  vous  fairo 
paroilre  avec  combien  de  sincérité  il  est,  et  sera  toute  sa  vie, 
Monseigneur,  voire  très  humblo  et  très  obéissant  serviteur. 

—   L.   TltONSON. 


LETTHK  IV 

:i9  mai  1677. 

.le  ne  songeois  plus,  Monseigneur,  à  la  mort  de  M.  le  comte 
d'Alègre  (1),  et  je  vous  avouerai   ingénuement  que  la  pre- 

coup  de  Providence  que  sa  demeure  au  séminaire,  que  tout  le  monde 
attribue  à  un  fonds  de  vertu  extraordinaire,  et  qui  lui  attire  les 
louanges  de  eeux-même  qui  souhaiteroient  le  plus  qu'il  en  sortît.  S'il 
continue,  il  sera  un  exemple  à  plusieurs,  qui  verront  en  sa  personne 
combien  une  vie  exempte  de  luxe  et  de  faste,  et  réglée  selon  les 
Canons,  estcapaljle  d'attirer  de  bénédictions  devant  Dieu,  et  de  répu- 
tation devant  les  hommes.  J'avoue  que  ce  m'est  une  grande  Joie  de 
penser  à  cette  ouverture,  à  cette  franchise,  à  cette  cordialité  dont  il 
parle  à  ses  ordinands,  parce  que  c'est  un  moyen  sûr  de  gagner  tous 
leurs  coeurs  et  de  faire  de  grands  fruits  :  mais  repletus  sum  conso- 
latione  et  superabioido  gaudio  dlCor.  VII,  4),  de  ce  que  le  reste 
de  sa  conduite  répond  à  ce  que  l'on  avoit  attendu  de  sa  piété;  et  de  ce 
que  surtout  il  pratique  si  bien  le  conseil  du  sage  :  Rectoron  te  po- 
suerunt  ;  >iol>  cxtoUi  ;  esto  in  iHi.<  quasi  unus  ex  z'psis  (Eccli. 
XXXII,  1). 

»  Je  vous  estime  heureux  d'être  auprès  de  lui,  1^  parce  que  je  ne 
doute  point  que  ce  ne  soit  là  votre  vocation  et  le  lieu  où  Notre  Sei- 
gneur vous  demande;  2"  parce  que,  par  les  services  que  vous  lui 
pouvez  rendre,  et  parles  petits  soulagemens  qu'il  peut  recevoir  de 
votre  assiduité,  vous  pouvez  contribuer  à  sa  consolation  et  au  bien 
du  diocèse.  >  Comme  il  témoigne  être  bien  content  de  vous,  ce  m'est 
une  marque  que  Dieu  bénit  vos  petits  soins  et  que  vous  n'y  perdez 
pas  votre  temps  qui,  pour  n'être  pas  employé  en  des  ministères  plus 
relevés,  ne  laissera  pas  d'être  aussi  utile  pour  l'Église,  que  si  vous 
étiez  appliqué  à  des  fonctions  plus  éclatantes.  Ce  que  vous  avez 
seulement  à  y  observer,  est  de  partager  tellement  voire  temps,  qu'il 
vous  en  reste  pour  vos  petits  exercices  ;  et  je  crois  que  \  ous  avez  cet 
avantage,  étant  au  séminaire,  que  vous  le  i)0uvez  plus  aisément.  Je 
souhaite  que  cela  dure,  et  pour  votre  Itien  et  pour  celui  de  Monsei- 
gneur de  Limoges.  « 

(Ij  Claude-Christophe,  comte  d'Alègre  et  seigneur  de  Ferrières,  mort 
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niière  pensée  de  vous  en  écrire  ne  ni'éloil  pas  venue.  Mais 
jtuisque  vous  m'avertissez  de  mon  devoir,  je  serois  mainte- 
nant tout  à  l'ail  inexcusable  si  je  ne  profitois  pas  de  vos  avis. 
■)e  vous  dirai  donc,  Monseigneur,  que  j'y  prends  toute  la  part 
f|u'y  peuvent  prendre  toutes  les  personnes  qui  sont  le  plus  à 
vous,  ,1e  ne  prétends  point,  en  vous  disant  ceci,  vous  rien 
apprendre  de  nouveau,  mais  vous  faire  ressouvenir  seule- 
ment des  dispositions  de  mon  cœur.  Il  est  juste  que  vous  les 
connoissiez  puiscjuil  est  tout  à  vous  :  et  vous  les  connoitrez 
assez,  et  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  (juand  vous  repas- 
serez dans  votre  esprit  ce  qu'il  a  été  pour  vous  par  le  passé. 
Oseroi-je  le  dire,  qu'il  est  tellement  le  même,  qu'il  me 
semble  que  vos  intérêts  sont  les  miens,  que  ce  qui  vous 
touche  me  touche,  et  que  si,  en  parlant  de  la  sorte,  je  ne  dis 
pas  assez  pour  exprimer  le  respect  que  je  vous  dois,  j'en  dis 
assez  pour  bien  faire  connoilre  la  charité  pour  vous  que  Dieu 
me  donne.  .lugez,  après  cela,  quelle  part  je  prends  au  succès 
de  votre  synode,  de  votre  visite  de  Saint -Pierre,  de  vos  ex- 
hortations et  autres  actions  épiscopales  et  paternelles  que 
Dieu  accompagne  de  tant  de  bénédictions.  Pourvu  que  la 
ferveur  subsiste,  j'ai  grande  espérance  de  tout  le  reste.  Mais 
c'est  ce  qui  demande  un  soin  et  une  application  continuelle. 
Vous  en  savez  l'importance.  Vous  seul  y  étiez  autrefois  inté- 
ressé :  mais  présentement  il  y  va  de  l'intérêt  de  tous  vos  ec- 
clésiastiques, de  tout  votre  peuple,  de  tout  votre  diocèse, 
aussi  bien  {|ue  du  vôtre.  J'espère  que  vous  ne  frustrerez  pas 
.Notre  Seigneur  des  fruits  et  de  la  gloire  qu'il  a  droit  d'at- 
tendre de  toutes  les  grâces  qu'il  vous  donne. 

.Je  ne  sais  si  vous  êtes  content  de  nos  Messieurs,  mais  je 
sais  bien  qu'ils  sont  très  satisfaits  de  vous,  et  qu'ils  s'estiment 
heureux  de  travailler  sous  un  toi  prélat,  et  de  se  consommer 
pour  son  service.  S'ils  manquent  en  quelque  chose,  je  puis 
bien  vous  l'épondre  que  ce  ne  sera  pas  faute  de  zèle  pour 
soutenir  vos  intérêts,  ni  de  fidélité  à  exécuter  vos  ordres. 


le  ~'T  avril  1677,  était  frère  de  Marguerite  fr.Xlègre,  niëi-e  <lo  révèquc 
de  Limoges,  et  pai-  conséquent  son  oncle  maternel. 
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l-a  ijOtilé  que  vous  leur  témoignez  ne  sera  pas  exemple  des 
petites  croix  qui  pourront  leur  venir  de  la  part  de  ceux  (jui 
on  seront  jaloux;  mais  ils  n'ont  rien  à  craindre  tant  que  vous 
les  honorerez  de  votre  protection.  C'est  ce  que  je  leur  souhaite 
pour  toul  hien,  comme  étant  la  chose  du  monde  qui  leur 
peut  attirer  plus  de  grâce  et  de  bénédiction. 

Deux  de  nos  Messieurs,  qui  ont  demeuré  tous  deux  à  Li- 
moges, ont  grande  envie  d'y  passer  en  allant  en  leurpays(l>. 
Je  ne  sais  quel  reproche  vous  leur  ferez  quand  vous  saurez 
que  ce  n'est  pas  leur  chemin,  mais  que  c'est  votre  réputation 
(|ui  les  y  attire.  Pour  moi,  je  ne  crois  pas  les  en  devoir  dé- 
tourner, étant  persuadé  que,  quelque  bien  qu'on  dise  de  vous, 
ils  seront  comme  cette  reine  qui  voulut  voir  elle-même  ce 
qu'on  lui  avoit  rapporté  de  lasagesse  de  Salomon  :  et  vidiocu- 
lis  mets,  et  irrobavi  quod  melior  pars  mihi  renuntiata  non 
ftierit;  major  est  sapieiitia  et  opéra  tua  quatn  ricmor  quem 
audivi  (lll  tteg.  X,  7).  C'est  ce  que  j'espère  que  M.  de  la 
narmondière  et  M.  Gardon  publieront,  à  leur  retour. 

Croiriez-  vous  que,  depuis  peu  je  suis  devenu  courtisan,  el 
que  j'ai  si  bien  fait  ma  cour  à  M.  Colbert,  que  j'ai  obtenu 
dans  une  seule  audience  mille  écus  pour  le  Canada,  et  des 
lettres  patentes  qui  amortissent  l'île  de  Montréal,  et  quinous 
permettent  d'y  établir  une  communauté?  Cette  grâce  qu'il 
nous  a  faite  est  d'autant  plus  grande,  (|u"il  l'a  accordée  sur 
un  simple  placet,  sans  en  avoir  été  sollicité,  et  dans  un  temps 
oîi  l'on  retranche  à  Monseigneur  l'évèque  de  Québec  (2)  une 
somme  considérable  qu'on  avoit  accoutumé  de  lui  donner. 
La  manière  même  dont  il  a  reçu,  et  notre  placet  et  notre  re- 
merciment,  nous  fait  espérer  (ju'il  protégera  cet  œuvre,  qui 

(1)  M.  Bardon  avait  passé  huit  ans  à  Limoges,  de  1G66  à  1674,  et  s'en 
allait  à  Espaly,  près  du  Puy.  M.  de  la  Barmondière  enseigna  la  sco- 
lastique  à  Limoges,  de  1673  à  1676;  et,  comme  M.  l  anlon,  prenait  le 
chemin  de  Limoges,  pour  se  rendre  à  Villefranehe,  près  de  Lyon, 
'l'ous  deux  partaient  de  Paris,  où  le  premier  était  directeur  du  sémi- 
naire :  et  le  second,  supérieur  de  la  communauté  de  la  paroisse. 

(2)  Monseigneur  de  Laval-Montigny,  premier  évêque  de  Québei-, 
qui  se  démit  de  son  évèclié  le  24  janvier  1G88,  cl  eut  pour  successeiu- 
\\.  de  saint-V allier. 
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avoil  grand  besoin  de  quelque  secours.  On  n'oublie  pas.  celle 
année,  dans  la  famille,  le  grand  frère  canadois(l).  Je  ne  sais 
ce  qu'il  deviendra  l'année  prochaine,  et  si  ses  incommodités 
lui  feront  prendre  la  résolution  de  repasser  en  France.  Il 
faut  le  bien  recommander  à  Noire  Seigneur,  afin  qu'il  lui 
fasse  faire  sa  très  sainte  volonté,  qui  est  la  seule  chose  que 
nous  devons  souhaiter.  Je  suis  en  lui  tout  vôtre.  —  L.  Tron- 

SON. 

LETTRE  V 

27  juin  1677. 

Il  faul  donc  se  résoudre  ;i  reprendre  l'ancien  usage  de 
vous  écrire,  puisque  vous  le  voulez.  Ce  ((ui  me  console  esl 
i\ue  vous  connoissez,  il  y  a  long  temps,  la  situation  de  mon 
cœur;  cl  que  vous  ne  sauriez  ignorer  ce  qu'il  a  eu  toujours 
et  ce  qu'il  aui'a  invariablement  jxnir  vous.  FI  c'esl  aussi 
peut-èlrc  ce  qui  vous  porte  à  m'inlerdire  loule  mai-que  (\c 
respect  dans  mes  lettres,  et  à  n'en  vouloir  que  de  franchise 
et  de  cordialité.  Quoiqu'il  en  soit,  je  dois,  dans  l'état  où 
vous  êtes,  répondre  plus  que  jamais  à  votre  désir,  el  je  le 
dois  dans  celte  matière  plus  qu'en  nulle  autre,  puisqu'en 
cela  même  je  ferai  connoilre,  el  que  je  ne  manque  pas  de 
lespecl  pour  une  personne  dont  je  veux  suivre  si  ponctuelle- 
menl  les  ordi'es;  el  que  ce  respect  a  quelque  chose  de  plus 
(|ue  celui  du  monde  qui  ne  regarde  que  les  dehors,  eî  dont 
le  fruit,  pour  l'ordinaire,  n'est  qu'à  l'extérieur.  Vous  me  par- 
donnerez encore  ce  petit  mot,  (jue  je  vous  supplie  de  re- 
garder, non  point  comme  un  compliment  recherché,  ou 
comme  une  déférence  affectée  d'une  civilité  mondaine,  mais 
comme  un  ettet  très  sincère  de  l'ouverture  entière  et  de  la 

(I)  l-'rançois  d'Urte,  parti  i)our  le  Canada  en  1668,  revint  etfective- 
lïient  en  France  en  1(')78.  Il  avait  été  admis  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
iiice  le  lî"'  avril  1660,  deux  mois  avant  son  frère  l'évèque  de  Limoges. 
Dans  le  catalogue  des  entrées,  tous  deux  sont  dits  originaires  du  dio- 
cèse du  Puy,  diœccsis  Aniciensis  :  le  premier  est  qualitlr  rirricus  : 
le  second,  Inicus,  cornes  de  Sommer ivc. 


t^OnUESPÛNDANCE    AVEC    l/ÉVÈQUE    DE    LIMOGES  'Î97 

simplicité  avec  laquelle  vous  souhaitez  que  je  vous  explique 
mes  pensées.  S.  François  de  Sales  ayant  su  que  M.  l'arche- 
vêque (le  Vienne  (l)  ne  vouloit  pas  (ju'il  lui  donnât  dans  ses 
lettres  le  titre  de  Monseigneur,  il  lui  témoigne  qu'il  avoit 
toujours  accoutumé  d'user  de  ce  terme;  mais  qu'aussitôt  qu'il 
avoit  appris  qu'il  ne  vouloit  plus  qu'il  s'en  servit,  son  opinion 
s'étoit,  à  la  vérité,  délogée  aussitôt  de  sa  volonté  qui  étoit 
irrévocahlement  soumise  à  la  sienne;  mais  qu'elle  s'étoit 
sauvée  dans  son  entendement  où  elle  s'étoit  tellement  re- 
tranchée, qu'il  auroil  bien  de  la  peine  de  l'en  faire  sortir.  11 
me  semble  que  je  pourrois  bien  avec  plus  de  sujet  vous  dire 
la  même  chose,  en  vous  protestant  néanmoins  qu'à  l'avenir, 
quoi  que  j'en  pense,  vos  ordres  seront  toujours  fidèlement 
exécutés. 

Et  pour  commencer,  je  vous  dirai  que  je  crois  que  votre 
résolution,  de  ne  point  faire  de  nouvelles  ordonnances,  est 
très  judicieuse.  Je  ne  sais  pas  sur  quoi  le  P.  de  la  Chaise 
s'est  fondé  pour  vous  en  donner  l'avis,  mais  c'est  assurément 
l'avis  d'un  bon  ami.  Peut-être  a-t-il  appréhendé  que  vous  ne 
lissiez  comme  plusieurs  qui,  par  un  grand  zèle  de  réforme, 
accablent  d'abord  leurs  diocésains  d'un  grand  nombre  d'or- 
donnances, avant  d'avoir  gagné  quelque  créance  sur  leurs 
esprits,  et  avant  même  que  d'avoir  connu  leurs  besoins. 
Votre  zèle,  pour  être  aussi  ardent  que  le  leur,  ne  sera  pas  si 
précipité;  et  je  m'assure  qu'en  cette  matière,  aussi  bien  que 
dans  les  autres,  vous  n'aurez  pas  oublié  la  maxime  de  ne 
point  se  presser,  et  de  s'accoutumer  à  prendre  son  haleine. 
On  en  voit  l'importance  dans  ce  que  l'on  dit  qu'a  fait  depuis 
peu  un  évêque,  et  dans  les  affaires  qu'il  s'est  suscitées,  pour 
vouloir  aller  trop  vite  et  pousser  trop  loin  son  désir  de  ré- 
forme :  car  il  est  en  état  de  n'avoir  désormais  nul  appui  du 
côté  de  la  Cour,  et  de  n'être  plus  soutenu  dans  les  choses 
qu'il  voudroit  entreprendre  pour  le  bien  de  son  diocèse.  Ainsi 
il  faudra,  ou  qu'il  en  abandonne  plusieurs,  ou  qu'il  y  suc- 
combe, n'ayant  plus  tel  appui. 

(Il  Jérôme  de  Villars,  arclievèque  de  Vienne  en  Dauptiiné,  du  80  sep- 
tembre 1601  an  18  janvier  162B. 
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Ce  que  je  crains  le  plus  pour  vous  esl  (|ue  vous  ne  ménagiez 
pas  assez  votre  sant»'.  et  qu'allant  au  delà  de  vos  forces  vous 
ne  succombiez  hienlcM  sous  le  travail.  Vous  savez  que  vous 
n'êtes  pas  d'une  complexion  fort  robuste;  que  vous  avez  la 
poitrine  assez  foible  et  que  vous  avez  besoin  de  la  ménager. 
Nous  savez  d'ailleurs  combien  vous  avez  de  peine  à  vous  re- 
tenir dans  le  temps  de  vos  ferveurs,  et  combien  la  vue  des 
besoins  (pii  se  présentent  alors  vous  emporte,  sans  songer 
i\  vous-même.  Jamais  vous  ne  vous  y  conserverez  si  vous  ne 
vous  y  prescrivez  quek|ues  règles.  Il  y  en  a  trois  qui  me  pa- 
l'oitroient  vous  être  l)ien  nécessaires.  La  première,  de  ne  rien 
retrancber  du  temps  destiné  pour  voire  sommeil.  La  seconde, 
de  prendre  toujours  toute  la  nourriture  dont  vous  sentez 
avoir  besoin.  La  troisième,  de  ne  faire  plutôt  qu'une  partie 
des  affaires  avec  paix,  que  de  vous  empresser,  vous  inquiéter, 
vous  troubler  pour  les  faire  toutes.  Car  cet  empressement 
fait  qu'on  en  entreprend  plus  que  l'on  ne  peut,  et  qu'on  se 
fait  beaucoup  de  tort  à  soi-même  en  voulant  trop  profiter  aux 
autres.  On  s'y  abandonne  même  quelquefois  avec  un  tel 
excès,  que  l'on  va  jusqu'à  quitter  l'oraison,  à  ne  point  faire 
de  préparation  à  la  Sainte  Messe,  à  retrancher  presque  toute 
l'action  de  grâces,  à  négliger  le  recueillement  et  les  autres 
exercices  nécessaires  pour  notre  propre  sanctification.  C'est 
à  quoi  vous  avez  assurément  à  prendre  garde,  parce  que  je 
ne  doute  point,  vous  connaissant  comme  je  fais,  que  ce  ne 
soit  une  tentation  qui  ne  vous  abandonnera  pas  si  tôt,  et  qui 
vous  desséchera  entièrement  si  vous  y  adhérez.  Elle  est 
même  d'autant  plus  dangereuse  que,  comme  elle  flattera 
votre  zèle  par  le  prétexte  de  servir  le  prochain,  vous  vous  y 
laisserez  aller  sans  scrupule,  et  vous  croirez  exercer  en  cela 
une  grande  charité.  Et  cependant  ce  ne  sera  pas  ce  que  Dieu 
demandera  de  vous,  qui  pour  vous  avoir  mis  dans  une  place 
où  vous  êtes  redevable  à  tous  et  où  vous  devez  vous  don- 
ner à  tous,  ne  prétend  j)as  pour  cela  que  vous  vous  oubliiez 
tellement  vous-même,  que  vous  vous  épuisiez  et  demeuriez 
à  sec  en  abreuvant  les  autres.  Qnaynobrem  cum  ouines  te 
habeant ,   osto   etiam   tu   ex   habentibiiH   unus.   Qnid  solus 
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fraiidaris  munere  tiii  ?  Usquequo  vadens  apiritiis  et  non. 
vediens?  Si  totuni  das  actioni  et  consider'ationi  nihil, 
laudo  te?  Iv  hoc  non  laudo.  Vous  jugerez  bien  (jue  je  ne 
me  sers  de  ces  passages  de  S.  Bernard,  que  parce  que  je 
crains  pour  vous  ce  qu'il  craignoit  pour  le  pape  Eugène.  Je 
crains  que  la  multitude  des  emplois  et  la  diversité  des  occu- 
pations ne  vous  dérobent  le  temps  de  l'oraison  et  de  vos 
exercices  spirituels.  Je  crains  que  votre  cœur  ne  s'épanche 
trop  dans  les  occupations  extérieures  et  que  toute  sa  récol- 
lectiun  ne  se  perde.  Je  crains  que.  durant  que  omnes  de 
fonte  publico  bibent  peciore  tuo,  tu  seorsim  sitiens  stes. 
\'otre  i.anlé,  à  la  vérité,  m'est  bien  chère,  et  j'aurois  peine 
de  voir  que  vous  la  prodiguez  par  un  travail  immodéré; 
mais  votre  sainteté  me  touche  encore  de  plus  près,  et  rien 
ne  me  pourroit  être  si  sensible,  que  de  vous  voir  en  danger  de 
la  perdre,  pour  manquer  aux  exercices  par  lesquels  vous 
savez  qu'elle  se  conserve,  ^'ous  jugerez  bien  par  là  que  je 
vous  parle  à  cœur  ouvert,  et  qu'encore  que  je  désirasse 
changer  de  termes  en  vous  écrivant,  je  ne  prétendois  pas 
changer  de  sentiment.  C/iaritas  enim  niinquam  excidit ;  et 
si  patris  sum  liberatus  nomine,  sed  non  deprœdatus  af- 
fectu.  Olhn  mihi  invisceratiis  es,  non  iam  facile  erueris. 
Ascende  in  cœlos,  descende  in  abyssos,  non  recèdes  à  me; 
sequar  te  quocumque  ieris,  wtnans  laicum,  amans  de- 
ricum,  amabo  clericoriim  patrem.  Monebo  igitur  te,  si  no7i 
ut  patev,  plane  ut  amans. 

La  plaisante  nouvelle  des  trois  jésuites  que  vous  auriez  in- 
terdits a  été  rapportée  au  Père  de  la  Chaise,  et  il  s'en  est 
moqué  et  ne  l'a  regardée  que  comme  un  conte  ridicule.  Ce 
sont  (les  bruits  auxquels  il  faut  de  bonne  heure  s'accou- 
tumer. Pour  peu  que  vous  soyiez  fidèle  à  voire  ministère,  on 
en  fera  bien  courir  d'autres,  et  il  faut  s'attendre  à  ne  pas 
s'effrayer  pour  les  plus  noires  calomnies.  Vous  êtes  suc- 
cesseur des  Apôtres  par  votre  dignité  :  il  faut  que  vous 
lâchiez  de  ne  l'être  pas  moins  par  votre  vertu.  Ibant  gaii- 
d entes  quoniam  digni  habit i  stmt  pro  nomine  Jesu  contu- 
ineliam  jjati  (Act.  V,  41).  C'est  là  le  partage  et  la  grâce  des 
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lionmies  aposloliciues.  Ce  (|iii  me  console  est  que,  bien  qu'il 
y  ail  quantité  de  gens  qui  aient  envie  de  crier  contre  vous, 
nul  ne  le  fera  qu'à  sa  confusion,  si  vous  continuez  comme 
vous  avez  commencé.  Car  la  vérité  prévaudra  toujours,  et 
Dieu  la  rendant  victorieuse  du  déguisement  et  du  mensonge, 
obstruetur  tmidem  os  Joquentiwn  iniqiia  (Psalm,  LXll,  12). 
C'est  ainsi  ([ue  se  sont  dissipés  ces  jours  derniers  quelques 
autres  bruits  que  l'on  faisoit  courir.  ()n  disoit  que  vous 
aviez  interdit  un  supérieur  de  Bénédictins,  que  vous  aviez 
traité  de  même  Messieurs  Ruben  d);  que  vous  aviez  défendu 
de  lire  les  livres  du  P.  Le  .leune  (2).  Mais  toutes  ces  plaintes 

(1)  Gabriel  et  Jacques  Hulten  étaient  frères,  tous  deux  nés  à  l'eyjat, 
dans  le  canton  de  Nontron  en  Périgord.  Ils  commencèrent  à  Limoges 
le  séminaire  des  ordinands,  et  donnèrent  plusieurs  missions  dans  le 
Limousin,  soit  avant,  soit  après  leur  entrée  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  en  juillet  1679.  Jacques  mourut  à  Teyjat  le  25  janvier  1686, 
et  Gabriel  qui  avait  été,  en  1689,  nommé  supérieur  de  la  maison  des 
oratoriensde  Limoges,  y  mourut  le  14  février  1693.  On  a  de  ce  der- 
nier :  Discours  funèbre  sur  la  vie  et  la  mort  du  R.  P.  Le  Jeune, 
appelé  communément  le  Pore  Aveiigle,  prêtre  de  la  Congré- 
gation de  l'Oratoire  de  Jésus,  prononcé  par  ordre  et  en  présence 
de  M.  l'Êvêque  de  Limoges  dans  la  principale  paroisse  de  son 
diocèse,  par  M.  G.  Ruben,  docteur  en  théologie,  prieur  de  Ville- 
neuve ;  A  Limoges,  cliez  Martial  Barbou,  1674,  in-S"  de  216  pages. 
V.  Mémoires  domestiques  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Oratoire,  par  le 
P.  Batterel:  Paris,  1904,  t.  III,  p.  92-96. 

(2)  Né  en  1592  à  Poligny  dans  le  comté  de  Bourgogne,  le  P.  Le  Jeune, 
de  l'Oratoire,  était  mort  le  19  aoiit  1672,  à  Limoges,  où  il  avait  tra- 
\  aillé  plus  de  vingt  ans.  Après  sa  mort,  une  assemblée  de  l'Oratoire 
ordomia  qu'on  fit  dresser  des  procès-verbaux  des  miracles  qui  s'opé- 
raient par  son  intercession.  «  Mais  soit  indolence,  ou  fausse  modestie 
de  la  part  des  Pères  de  Limoges,  soit  qu'ils  ne  trouvassent  pas  auprès 
de  M.  d'Urfé,  frère  de  notre  P.  d'Urfé,  mais  zélé  sulpicien,  la  même 
facilité  pour  faire  procéder  à  un  examen  juridique,  la  chose  en  est 
restée  là  ».  Mémoires,  loc.  cit.,  p.  92.  Cette  réputation  de  «  :^élé  sul- 
picieu  »  dont  M.  d'Urfé  jouissait  auprès  des  Pères  de  l'Oratoire  a  dû 
être  pour  beaucoup  dans  le  bruit  qui  courut,  qu'il  avait  défendu  de 
lire  les  livres,  les  sermons  du  P.  Le  Jeune,  dont  les  sentiments  d'ailleurs 
étaient  loin  d'être  molinistcs.  V.  Batterel,  loc.  cit.,  p.  85.  Je  n'ai  garde 
(cependant  d'accuser  les  (iratoriens  de  Limoges  d'en  avoir  été  les  pre- 
miers auteurs. 
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n'onl  servi  qu'à  se  faire  informer  plus  particulièrement  de 
voire  vie,  et  à  faire  approuver  plus  hautement  votre  con- 
duite. C'est  ce  qui  arrivera  toujours,  pourvu  que  vous  ne 
donniez  point  de  prise  sur  vous,  et  que  la  suite  réponde  à  ce 
qui  a  paru  dans  vos  premiers  travaux.  Car  on  en  est  extraor- 
dinairemenl  édilié,  et  dans  l'approbation  universelle  que  l'on 
vous  donne,  on  ne  vous  souhaite  (jue  la  persévérance.  Mais 
c'est  à  vous  de  l'obtenir  par  une  conduite  exacte,  ferme, 
constante,  égale.  Vous  y  êtes  d'autant  plus  obligé  que, 
comme  vous  êtes  observé  de  toutes  parts,  on  ne  manqueroit 
pas  de  tirer  de  grands  avantages  contre  la  dévotion,  si  l'on 
remarquoit  la  moindre  chose  en  vous  qui  ne  fût  pas  dans 
l'ordre:  et  vous  vous  trouveriez  comme  cet  homme  de  l'É- 
vangile :  Oinnes  qui  vident  incipient  illudere  et,  dicentes  : 
Quia  hic  liOtao  cœpil  ifdificare  et  non  potuii  consunwiare 
(Luc.  XIV,  30). 

\'ous  devez  sui'Ioul  prendre  garde  au  chaiigenieiU  que 
pourroil  apporter  à  votre  conduite  les  premiers  jours  de 
votre  demeuie  à  l'Évèché.  Car,  comme  ia  table  n'y  sera  pas 
apparemment  si  frugale,  les  visites  y  seront  plus  fréquentes, 
les  conversations  plus  dissipantes  et  séculières,  les  heures 
n'y  seront  pas  si  réglées  qu'au  séminaire,  je  crains  extrê- 
mement que  le  lejuporel  et  le  spirituel  ne  s'en  ressentent,  et 
(jue  les  suites  de  ce  changement  ne  vous  mènent  bien  loin, 
si  d'abord  vous  n'y  apportez  un  très  grand  ordre.  Je  ne  sais 
pas  si  vous  pensez  à  cette  transmigration;  mas  je  sais  bien 
que  je  ne  puis  manquer  en  vous  en  avertissant  de  bonne 
heure,  puisque  je  ne  puis  vous  ouvrir  mon  cœur  autant  que 
vous  désirez,  sans  vous  expliquer  toutes  mes  vues,  et  vous 
marquer  en  même  temps  le  sujet  de  mes  craintes. 

Mais  c'est  trop  m'étendre  et  trop  alniser  de  votre  temps. 
Une  si  grande  lettre  n'est  pas  de  saison  durant  le  cours  d'une 
visite,  où  d'ailleurs  on  ne  manque  pas  d'affaires.  Je  tinis 
donc  en  vous  suppliant  de  faire  rendre  à  M.  l'abbé  de  Saint- 
Jusl  la  lettre  que  je  lui  écris,  et  que  je  prends  la  liberté  de 
mettre  dans  ce  paquet.  C'est  un  très  bon  enfant,  dont  je  ne 
puis  être  que  très  satisfait  et  très  édifié.  Comme  il  veut  être 

II.  — 26 
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fidèle  à  Dieu,  et  que  sa  véritable  vocation  est  d'être  auprès 
de  vous,  je  ne  doute  point  que  vous  n'en  tiriez  de  grands 
secours.  C'est  un  grand  avantage  que  d'avoir  auprès  de  soi 
des  gens  sûrs  et  entièrement  désintéressés,  à  qui  l'on  peut  se 
confier  de  tout.  C'est  un  trésor  qui  ne  se  peut  payer  et  que 
vous  avez  en  sa  personne.  J'avoue  que  je  l'aime,  et  pour  son 
mérite,  et  pour  ce  qu'il  vous  est.  Que  si  ma  lettre  ne  lui  en 
donne  pas  assez  de  témoignages,  je  vous  serai  très  obligé  si 
vous  avez  la  bonté  de  vouloir  suppléer  ce  qui  y  manque,  et 
qui  seroit  nécessaire  pour  l'en  convaincre  (1). 

Mille  remerciments  pour  le  bon  accueil  que  vous  avez  fait 
à  nos  pèlerins,  et  pour  toutes  vos  bontés  envers  nos  Mes- 
sieurs, qui  n'ont  point,  ce  me  semble,  de  plus  grande  joie 
que  de  pouvoir  se  sacrifier  pour  votre  service.  C'est  là  aussi 
la  grande  disposition  de  celui  qui  prétend  être,  plus  que 
tous,  tout  à  vous.  —  L.  Troxson. 

LETTRE  VI 

A  Issy,  4'-  septemljre  1077. 

Nous  ne  manquerons  pas  d'entendre  discourir  bien  des 
gens  sur  les  affaires  que  vous  avez  avec  les  Messieurs  de 
votre  Chapitre.  Ce  que  vous  m'en  mandez  servira  pour  ré- 
pondre dans  les  occasions;  et  je  le  puis  faire  avec  une  en- 
tière conviction,  ])uisque  je  n'ai  jamais  remarqué  en  vous 
que  des  désirs  de  paix  et  une  forte  inclination  pour  con- 
server toujours  avec  eux  une  parfaite  intelligence.  C'est  le 
témoignage  que  je  puis  rendre  à  ceux  qui  n'en  seroient  pas 
assez  persuadés;  et  vous  pouvez  croire  que  je  le  ferai 
avec  bien  de  la  joie,  puis(jue  je  n'en  saurois  avoir  de  plus 
grande  que  de  voir  que  voire  conduite  soit  approuvée  de 
Dieu  et  justifiée  devant  les  hommes. 

Monseigneur  d'Arras  m'a  mandé  que  le  bruit  qu'on  faisoit 

courir,  qu'il  avoit  prié  M.  Nicole  de  composer  la  lettre  cir- 

» 

(.1)  Nous  avons  donné  cette  lettre  plus  haut,  note  de  la  lettre  datée 
du  20  mar?!  1G77,  pasi-rf  392.  ■ 
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culaire  au  Pape,  éloil  très  faux,  ne  l'ayanl  jamais  |)i'i(''  de 
quoi  que  ce  soil.  Je  souhaite  que  ce  qu'il  m'en  a  (>cril  avec 
beaucoup  de  force  puisse  guérir  les  mauvaises  impressions 
qu'on  a  données  au  Roi  (1). 

Je  n'ai  point  vu  encore  la  signification  que  vous  avez 
faite  au  curé  de  Sainl-Symphorien  qui  a  refusé  de  signei-  le 
Fornudaire ;  mais  l'interdiction  que  vous  lui  aviez  pio- 
noncée  de  vive  voix  et  sur  le  champ  paroissoit  un  peu  foi'le. 
Il  seml)le  aussi  en  vouloir  lirer  (juelque  avantage  par  sa  re- 
quête; et  comme  il  ne  mancjuera  pas  de  personnes  qui  en- 
treront dans  ses  intérêts  et  ((ue  l'on  en  parle  tléjii  beaucoup 
en  cette  ville,  je  suis  ravi  que  vous  en  ayez  écrit  à  M="  l'Ar- 
chevêque, parce  que  je  crois  qu'il  sera  bien  aise  de  vous  y  ser- 
vir. Je  lui  en  dis  un  mot  avant  mon  départ  pour  les  vacances, 
et  il  me  parut  dans  les  meilleures  dispositions  du  monde. 

I.'on  a  voulu  me  persuader  que  vous  alliez  renouveler  la 
signature  du  Formulaire  dans  tout  votre  diocèse  :  mais  j'ai 
peine  à  croire  que  vous  vouliez  vous  exposer  à  faire  tant  de 
bruit;  et  vos  amis  croient  que  ce  que  vous  venez  de  faire  en 
la  personne  de  ce  curé  sera  si  etticace,  qu'ils  vous  conseil- 
leroient  volontiers  de  vous  contenter  durant  quelque  temps 
de  ce  premier  exemple,  sans  en  faire  un  second,  à  moins 
d'une  extrême  nécessité.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  vous 
mande  ceci,  parce  (|ue  je  vois  que  ceux  qui  ne  vous  veulent 
|)as  trop  de  bien  souhaiteroient  que  vous  tissiez  bien  A\\ 
l)ruit  pour  avoir  lieu  de  crier  contre  vous.  Ils  disent  que 
vous  allez  mettre  le  feu  dans  tout  votre  diocèse,  et  ils  avan- 
cent plusieurs  belles  choses  de  cette  nature;  mais  elles  ne 
serviront  assurément  qu'à  vous  faire  estimer  davantage:  et 
pourvu  que,  pour  vouloir  aller  trop  vite  et  faire  trop  de 
bien,  vous  ne  leur  donniez  point  de  prise,  operieniur  sicut 
diploide  confus ione  .sud  (Psalm.  CVIII,  29). 

M.  <".aye  garde  toujours  le  lit  (2).  On  ne  voit  rien  de  dan- 

(1)  Sur  cette  atlaire,  voir  la  lettre  à  révèque  <l\\rras  datée  du  :.' 
juillet  1677,  au  livre  II"  du  tome  suivant. 

(2)  M.  Gaye  deBoisredon  était  directeur  au  séminaire  de  Linidijes. 
11  aeeoriiitaûua  souvent  révrcine  dans  ses  visites  pastoi'ales. 
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gereux  dans  sa  maladie,  mais  il  a  depuis  quelques  jours  un 
peu  de  fièvre  qui  le  tient  dans  une  retraite  bien  différente  de 
celle  qu'il  s'étoil  proposé  de  faire  ici.  Elle  ne  sera  pas  pa- 
reille, s'il  plaît  à  Dieu,  à  celle  de  M.  du  Ilautgrenier  (1).  11 
étoil  venu  ici,  il  y  a  douze  jours,  pour  se  renouveler,  comme 
il  avoit  accoutumé  tous  les  ans;  el  nous  lenterràmes  hier 
dans  la  cave  du  séminaire,  après  onze  jours  de  fièvre.  Je 
suis  tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  Vil 

9  octobi-e  1677. 

Il  est  très  vrai  que  le  Roi  désire  eti'eclivemenl  que  l'af- 
faire de  voire  curé  s'assoupisse.  Il  s'attend  donc  que  vous 
l'assoupirez  sans  bruit;  et  c'est  ce  que  M.  l'Archevêque  me 
dit  hier  de  sa  part  pour  vous  l'écrire.  Si  l'on  pouvoit  vaincre 
l'opiniâtreté  de  ce  curé  et  le  guérir  de  son  entêtement  en  lui 
faisant  souscrire  simplement  le  Formulaire,  ce  seroit  assu- 
rément un  coup  important,  el  pour  l'Église  en  général,  et  en 
particulier  pour  tout  votre  diocèse.  Mais  il  croit  que  si  l'on 
ne  peut  absolument  1  y  réduire,  et  qu'il  se  fixe  à  ne  point 
donner  de  signature  simple,  vous  devez  vous  contenter  d'une 
expliquée  comme  celle  que  les  jansénistes  ont  donnée  et  en 
suite  de  laquelle  le  Pape  les  a  reçus.  Il  m'a  ajouté  que,  pour 
les  suites  de  cette  souscription,  vous  ne  devez  point  craindre 
que  d'autres  se  servissent  de  cet  exemple,  parce  que  le  Roi 
lui  avoit  dit  que,  si  la  même  chose  arrivoil  une  seconde 
fois,  il  y  mettroit  un  si  bon  ordre  que,  de  votre  vie,  vous 
n'en  seriez  embarrassé.  Je  crois  néanmoins  vous  devoir  dire 
qu'en  pareil  cas  il  seroil  nécessaire  de  faire  seulement  un 
l)rocès-verbal  de  ce  qui  se  seroit  passé,  sans  rien  ordonner; 
el  ensuite  l'envoyer  ici,  afin  qu'on  pût  le  faire  voir  au  Roi. 
Car  on  veut  de  la   modération  :  on    condamne  lout  ce   qui 

(l)Hérni  de  Haultgrenier,  supérieur  du  séiuinaire  de  'l'ouniai,  iiiort 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le  2  septembre  1677.  "N'oir  la  lettre  que 
M.  Tronson  lui  écrivait  le  Ki  septembre  1070,  au  livre  U\  du  vo- 
bmie  suivant. 
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pai'oit  précipité,  cl  l'on  ne  sauroil  approuver  (pie  Ion  cherche 
(les  occasions  de  remuer  ces  sorles  de  matières  quand  elles 
ne  se  présentent  pas  d'elles-mêmes.  Ces  vues  générales  des 
dispositions  où  l'on  est  à  la  Cour  vous  pourront  servir  dans 
les  rencontres.  Car,  en  prenant  sur  cela  vos  mesures,  vous  y 
aurez  toujours  tout  le  succès  que  vous  pouvez  espérer.  Cette 
voie  est  un  peu  plus  longue,  mais  elle  est  sûre;  et  je  ne  vois 
pas  que,  pour  ces  sorles  d'afl'aires,  on  puisse  maintenant  en 
suivre  d'autres  sans  s'exposer.  C'est  par  le  moyen  de  ces 
procès-verbaux  que  ^lonseigneur  de  Coutances  (1),  s'est  si 
absolument  rendu  maître  dans  son  diocèse,  et  que  tout  le 
parti  soulevé  contre  lui  a  été  obligé  de  plier  et  de  se  taire. 

On  nous  a  mandé  de  Lyon  des  merveilles  de  votre  tableau 
de  l'Intérieur.  Je  ne  désespère  pas  de  le  voir  l'année  pro- 
chaine, mais  je  n'oserois  encore  me  le  promettre.  Le  moyen 
qu'il  ne  me  plût  pas,  venant  de  votre  part  :  je  le  regarde 
comme  un  présent  de  votre  cœur,  et  j'espère  qu'il  servira  k 
nos  Messieurs  pour  devenir  tout  intérieurs.  Ils  en  ont  tous 
une  estime  particulière,  et  j'espèf-e  qu'ils  en  auront  toujours 
toute  la  reconnoissance  qu'ils  doivent. 

Je  m'unis  déjà  par  avance  au  renouvellement  de  la  pro- 
fession cléricale  que  vous  avez  pensé  de  faire  faire  dans 
votre  séminaire  le  jour  de  la  Présentation.  Je  bénis  Dieu  de 
tout  mon  cœur  de  vous  avoir  donné  cette  vue;  car  je  ne 
doute  point  que  cette  cérémonie  n'attire  un  renouvellement 
sensible  de  grâce  et  de  ferveur  sur  tous  vos  clercs. 

Je  suis  de  cœur  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  VIII 

13  novembre  1677. 

On  ne  ma  rien  mandé  de  votre  sermon  de  S.  Charles,  et 
tout  ce  que  j'en  savois  est  que  vous  deviez  prêcher  ce  jour-là 
et  faire  le  panégyrique  de  ce  saint,  à  la  Mission  (2).  Le  texte 

(Ij  Cliarles-François  de  Loménie,  né  à  Paris  en  1637,  nommé  en  1666, 
sacré  le  19  février  1668,  mort  à  Paris  le  7  avril  1720. 

(2)  Maison  de  missionnaires  du  diocèse,  établie  dans  la  ville  fie  Li- 
moges. 
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(|iK'  VOUS  1111'  marque/.  (Hoit  bien  clioisi  et  la  division  bien  juslc 
cl  1res  belle  puiir  le  sujcl.  Pour  la  morliticaliou  (|ue  vous 
avez  eue,  c'est  la  moindre,  à  mon  avis,  de  toutes  celles  (|ui 
pouvoienl  vous  y  arriver.  Car  il  vaut  Itien  mieux  (|ue  la  poi- 
trine vous  ail  man(|ué  <juc  la  mémoire;  el  (|ue  l'on  n'ait  re- 
marrpié  en  celte  occasion,  qu'une  foiblesso  d'un  corps  épuise 
(le  travail,  (pii  ne  lait  nul  torl  k  la  réputation,  pnis(|uc  les 
plus  i^raiids  hommes  cl  les  plus  graruls  saints  y  sont  sujets. 
Peut-être  Dieu  a-l-il  permis  (|ue  vous  en  ayez  été  humilié, 
pourôler  celle  grande  démangeaison  de  parler  en  public, 
(jue  vous  auroit  donnée  un  succès  plus  favorable,  et  que  je 
croirois  pour  vous  très  dangereuse.  Car  I"  vous  auriez  peine 
assurément  à  vous  modéreret  à  vous  bien  rt'gler  sur  ce  point; 
2"  la  vanité  ne  manqueroit  pas  d'y  avoir  bonne  part  et  d'y 
trouver  son  compte;  3"  vous  vous  épuisei'iez  bientôt  el  vous 
vous  mettriez  hors  d'état  de  combattre;  V' vous  emploieriez  ii 
cela  la  plupart  de  votre  temps;  et  comme  vous  y  trouveriez 
plus  <le  douceur  et  de  plaisir  que  dans  les  autres  affaires 
plus  difficiles  et  plus  épineuses  d'un  diocèse,  vous  les  négli- 
geriez aisément  et  auriez  peine  d'y  vaquer;  vous  imaginant 
qu'il  ne  seroit  pas  moins  utile  de  donner  tout  le  tennps  à  ins- 
truire votre  peuple.  Ces  réflexions  m'ont  persuadé  que,  pour 
des  instructions  ou  des  exhortations  familièresel  paternelles, 
vous  en  pourriez  faire  quelquefois  et  sans  péril,  parce  qu'elles 
ne  déroberoient  pas  beaucoup  du  temps  que  vous  donneriez 
aux  autres  aff"aires,  et  que  la  vanité  n'y  est  pas  beaucoup  à 
craindre;  mais  que,  pour  ces  grandes  pièces  et  d'apparat, 
qui  demandent  beaucoup  de  préparation,  elles  doivent  être 
rares,  cl  très  rares.  Salvo  tamen  tiio  meliori  judicio. 

Il  n'y  a  guères  d'apparence  que  votre  curé  revienne,  étant 
engagé  aussi  avant  que  vous  me  le  mandez  avec  les  gens  du 
parti.  Je  vous  envoyai  samedi  dernier  la  forme  de  requête  et 
signature  dont  M»""  de  Paris  estinioil  que  vous  deviez  vous 
contenter. 

Enfin,  il  faut  s'atlendre  à  trouver  des  croix  |)artout  .  Itien 
heureux  celui  (|ui  les  porte  avec  aiiKUir.  Tout  ;i  vous.  —  b. 
Tronson. 
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LETTRE  IX 

27  novembre  1677. 

J'ai  reçu  votre  lettre  avec  celles  que  vous  écrivez  pour 
Magnac.  Je  les  ai  mises  entre  les  mains  de  M.  Gave,  afin 
qu'il  voie  avec  M.  de  Fénelon  l'usage  que  l'on  en  pourra  faire. 
Cette  maison  là  étant  bien  réglée  et  bien  fondée  pourroit,  ce 
me  semble,  servir  à  beaucoup  de  prêtres  pour  achever  de 
s'affermir.  Car,  au  lieu  de  retourner  chez  eux  après  leur  or- 
dination, comme  la  plupart  sont  obligés  de  faire,  ils  pour- 
roient  passer  quelque  temps  dans  cette  maison,  où  ils  se- 
roient  instruits  et  préparés  pour  les  emplois  auxquels  vous 
les  destineriez.  Ainsi,  ils  éviteroient  la  fainéantise  et  l'oisi- 
veté qui  perd  la  plupart  des  ecclésiastiques  qui  demeurent 
dans  leurs  familles,  et  vous  auriez  toujours  en  main  des  ou- 
vriers pour  les  besoins  de  votre  diocèse.  Il  me  semble  que 
cela  vous  seroit  de  quelque  secours.  Mais  il  est  vrai  qu'un 
bon  supérieur  ne  se  trouvera  pas  aisément;  et  c'est  là  la 
plus  grande  difticulté  que  je  trouve  :  Hoc  opus,  hic  labor 
est;  et  ce  qui  seroit  néanmoins  absolument  nécessaire  pour 
rendre  cet  œuvre  utile  (1). 

L'on  assuroil,  il  y  a  huit  jours,  que  Ms'  d'Alet  étoit  mort  : 
depuis  trois  ou  quatre  jours  on  dit  que  celte  nouvelle  est 
fausse (2).  Quoiqu'il  en  soit,  cela  no  changera  point  la  face  de 
votre  affaire.  Le  Roi  s'est  trop  nettement  expliqué  pour  es- 
pérer qu'il  prenne  d'autres  sentimens;  et  à  moins  que  l'opi- 
niâtreté du  curé  ne  le  fasse  changer,  il  ne  faut  pas  s'attendre 
à  d'autre  réponse  (3). 

(1)  Cet  étal)lissement  fondé  par  le  marquis  de  Fénelon  fut  l'origine 
d'un  petit  séminaire  qui,  en  1679,  fut  uni  au  séminaire  des  prêtres  de 
Saint-Sulpice  de  Limoges,  et  dura  jusqu'à  la  Révolution.  Cfr.  Yie  do 
M.  Olicr,  t.  II,  p.  310-312.  Gosselin,  Mémoires  sur  M.  Tronson. 
Magnac-Laval  est  aujourd'hui  un  clief-lieu  de  canton  de  l'arrondis- 
sement de  Bellac  (Haute-Vienne). 

(2)  Nicolas  Pavillon  mourut  le  8  décembre  1677. 

(3)  L'affaire  se  termina  enfin  assez  heureusement.  Ma'-  de  Limoges 
«  leva  la  censure  et  imposa  une  légère  pénitence  au  curé,  après  avoir 
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\  (.ms  ;iv('/.  jui  a|ij)rcii(lrc  par  1p  deriiiei'  ordiiiairo  la  niorl 
(!c  M.  (le  Rocheforl  (1),  votre  bon  ami.  11  osl  inorl  comme  il 
avoit  vécu,  c'est-à-dire  en  vrai  prédestiné.  Je  prie  Notre 
Seigneur  qu'il  nous  donne  part  à  sa  pureté  et  à  son  inno- 
cence, .lamais  je  n'ai  vu  d'âme  plus  pure.  M.  Gave  vous 
pourra  faire  le  récit  de  sa  mort,  et  vous  dire  combien  il  a 
éditiéol  combien  il  a  été  regretté.  Pour  moi,  je  ne  puis  vous 
on  marquer  autre  cliosc,  si  ce  n'est  que  toute  sa  vie  s'est 
passée  dans  une  innocence  admirable;  (|ue  ses  dernières  an- 
nées ont  été  une  suite  de  croix  intérieures  dont  il  a  été 
presque  continuellement  exercé  et  qu'il  a  portées  avec  une 
fidélité  inconcevable,  et  que  sa  moi't  a  eu  des  effets  de  grâce 
extraordinaire  qui  ne  se  peuvent  dire.  Gomme  il  vous  avoit 
obligation  pourla  charité  que  vous  aviez  exercée  àson  égard, 
surtout  dans  le  commencement  (juil  vint  au  séminaire,  je  ne 
doute  point  qu'il  ne  la  reconnoissc  présentement  dans  le 
ciel.  Pour  moi,  je  lui  recommande  mes  l)esoins,  et  je  m'en 
trouve  bien.  Quand  je  vous  en  dirois  davantage,  il  laudroit 
toujours  ajouter  :  absque  eo  quod  inttv'usecns  latet.  Car  il  y 
a  eu  en  lui  une  présence  de  Notre  Seigneur  et  de  la  très 
Sainte  Vierge  toute  particulière;  et  cette  présence,  qu'il  n'a- 
voil  point  perdue  par  le  péché,  avoit  établi  dans  son  âme  un 
certain  fonds  de  grâce  et  de  pureté  angélique,  ([ue  je  ne 
pourrois  pas  expliquer.  Peut-être  pourrai-je  quelque  jour  en 
marquer  de  plus  grandes  particularités,  !Mais  cependant,  si 
pour  vous  consoler  de  sa  mort,  vous  voulez  le  regarder  quel- 
quefois en  Notre  Seigneur,  je  vous  assure  qu'il  vous  y  atti- 
rera d'une  manière  qui  vous  donnera  mille  fois  plus  de  joie 
que  vous  n'en  avez  eu  jamais  dans  vos  plus  douces  conversa- 

reen  sa  signature,  qui  ajoutait  au  l'ormulaire.  qu'il  sifinait  ■•  suivant 
l'intention  de  l'Kglise,  du  Pape  et  du  I^oi  ».  C'est  en  ces  termes  que 
M.  Tronson  annonçait  la  ciiose  à  ^^•^èquc  de  Coutances,  le  12  fé- 
vrier 1678. 

(1)  .loseph-Gaspard  de  Rocliefort,  du  diocèse  de  Genève,  était  enti-é 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le  ô  décembre  \Ç>'ih,  et  mourut,  àpé  de 
18  ou  19  ans,  le  18  novembre  1G77.  Il  fut  inhumé  le  lendemain  dans  le 
31"^  trou  du  caveau  <lc  la  cliapelle  du  s^éminaire. 
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lions,  et  fjiii  vous  fera  goùler  le  plaisir  (luil  y  a  d'èlre  à 
Jésus  Christ,  quoiqu'il  en  coûte  (I).  Toul  à  vous. —  I..  Thon- 
sox. 

LETTRK  X 

■)  mar^  l(w8. 

Il  y  a  dans  volro  dernière  lellre  li'ois  sujels  de  joie  qui 
m'ont  tout  à  fait  consolé. 

Le  premier,  et  celui  qui  me  lou:;lie  le  plus,  est  (|ue  linlc- 
rieur  va  bien.  J'avoue  que  rien  ne  me  console  davantage, 
parce  que  rien  ne  vous  est  si  avantageux;  et  c'est  de  là  (jue 
dépendent  toutes  les  bénédictions  que  vous  devez  attendre 
de  Dieu,  et  pour  le  temps  et  pour  l'éternité. 

Le  second  sujet  qui  me  console  est  de  voir  votre  zèle  pour 
faire  honorer  la  très  Sainte  \'ierge  et  ce  (jue  vous  laites  pour 
en  augmenter  la  dévotion  dans  votre  séminaire.  Kst-il  pos- 
sible qu'elle  n'y  soit  pas  aussi  grande  (|u';i  Saint-Sulpice  ? 
Quand  cela  seroit,  vos  ferveurs  y  remédieront  en  peu  de 
temps;  car  je  m'assure  (jue  vous  ne  laisserez  gucres  passer 
d'occasion  sans  en  parler  avec  assez  de  tendresse  et 
d'onction  pour  en  inspirer  l'amoui-,  et  pour  faire  en  sorte 
que  l'on  n'oublie  pas  un  des  principaux  et  des  plus  aimables 
objets  de  la  Tîeligion. 

Le  troisième  sujet  est  le  succès  de  votre  j)rédicalion,  donl 
l'on  nous  mande  des  merveilles.  Vous  pouvez  juger  si  nous 
prenons  part  à  la  satisfaclion  et  à  la  joie  commune.  N'est-ce 
point  trop  (jue  de  faire  le  prône  tous  les  dimanches,  prêcher 
le  jour  de  Pâques  dans  votre  cathédrale,  jeûner  tout  le  ca- 
rême, travaillera  toutes  les  autres  affaires  du  diocèse?  C'est, 
ce  me  semble,  vous  exposer  beaucoup. 

J'ajoute  encore  ce  mot,  pour  vous  dire  que  vous  ferez  assez 
de  pénitence  quand  vous  embrasserez  de  bon  cœur,  pour  sa- 

(1)  Ce  sont  les  paroles  que  M.  de  Roclietort  dit  en  mourant.  V.  dans 
la  correspondance  avec  le  séminaire  d'Aulun  (page  106)  la  lettre  à 
M.  Razès,  datée  du  3  décembre  1677  :  et  dans  le  tome  suivant,  la  lettre 
à  l'al»l>é  de  la  Pérouse  du  20  novembre  1677. 
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tisfairc  k  Dieu,  ce  qu'il  a  de  plus  pcniblcct  de  plusliumilianl 
dans  voire  emploi.  S.  Hugues,  évë(|uc  de  Grenoble,  vouloit 
se  mortifier  en  des  choses  que  S.  Uruno  qu'il  consultoil  n'ap- 
prouva pas,  à  cause  qu'elles  paroissoient  trop  singulières,  et 
qu'elles  auroient  pu  l'empêcher  de  satisfaire  si  bien  à  ses 
fonctions  épiscopales.  T/abslinence  des  propres  désirs,  des 
petites  complaisances  sensuelles,  le  retranchement  des  en- 
tretiens inutiles,  des  visites  superflues  et  des  pertes  de 
temps;  la  fidélité  à  faire  l'oraison  sans  l'interrompre  pour 
les  petits  ennuis  ou  dégoûts  qu'on  y  ressent,  l'assiduité  à  va- 
quer aux  affaires  et  pourvoir  à  tous  les  besoins  d'un  diocèse, 
sont  les  mortifications  qui  me  paroîtroient  vous  être  les  plus 
propres;  et  jamais  celles  de  l'abstinence  de  la  chair  dont 
vous  me  parlez  ne  vous  seront  si  utiles  que  celles-ci.  Elles 
auroient  au  dehors  beaucoup  d'éclat,  et  au  dedans  très  peu 
de  fruit.  Jugez,  après  cela,  si  je  vous  les  conseillerois,  et  si, 
pour  me  servir  de  votre  terme,  ce  seroit  bien  me  faire  la 
cour,  que  de  me  les  proposer. 

Mais  après  vous  avoir  parlé  de  votre  santé  qui  n'est  point 
faite  assurément  pour  ces  sortes  de  mortifications,  il  est  juste 
que  je  vous  dise  un  mot  de  la  mienne,  puisque  vous  le  vou- 
lez; quand  ce  ne  seroit  que  pour  vous  remercier  très  hum- 
blement de  l'intérêt  que  vous  y  prenez  et  pour  exécuter  vos 
ordres. 

Elle  n'est  î)as  si  mauvaise  qu'elle  a  été  les  deux  mois 
passés,  et  (juoiqu'elle  ne  soit  pas  encore  tout  à  fait  rétablie, 
il  n'y  a  rien  i)résentement  à  craindre;  et  j'espère,  avec  la 
grâce  de  Notre  Seigneur,  qu'elle  sera  bientôt  rétablie  dans 
son  premier  état,  à  moins  que  le  carême  n'y  apporte 
quelque  peu  d'obstacle.  La  fluxion  qui  s'étoil  attachée  à  la 
poitrine  après  avoir  couru  par  tout  le  corps,  a  fait  appréhen- 
der duranl  (juelques  jours  quelques  mauvaises  suites:  mais 
à  présent  cette  partie,  quoi(jue  non  pas  encore  tout  à  fait 
dégagée,  est  néanmoins  assez  libre;  il  ne  reste  plus  qu'à  dé- 
boucher un  peu  les  oreilles  sur  lesquelles  le  cerveau  se  dé- 
charge, mais  sans  aucune  douleur.  C'est  une  marque  que  celte 
humeur  n'est   plus  fort  maligne,   puisqu'elle  se  retire  sans 
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l:iiio  (le  ni;il  à  des  cnfli'oils  qui  ne  sont  nullement  dangereux. 
Les  yeux  s'en  rcssenlent  bien  aussi  quelquefois,  mais  si  légè- 
rement (jue  je  ne  laisse  pas  de  lire  et  d'écrire,  k  mon  ordi- 
naire ;  comme  vous  reconnoîtrez  assez  par  cette  lettre.  Après 
tout,  vous  jugerez  bien  (|ue  cette  fluxion  n'est  point  si  dange- 
reuse pour  le  corps,  que  celle  dont  vous  avez  parlé  dans  votre 
^sermon  est  à  craindre  pour  l'àme.  .J'espère  (pie  vous  me 
ferez  pourtant  la  grâce  de  demandera  Notre  Seigneur,  si 
c'est  pour  sa  gloire,  qu'il  me  délivre  et  de  l'une  et  de  l'autre. 

Vous  me  permettrez  bien,  pour  user  de  la  liberté  que  vous 
me  donnez,  et  pour  ne  relenir  rien  sur  le  cœur  que  je  sens 
toujours  s'ouvrir  et  que  j'aurois  scrupule  de  fermer  quand  je 
vous  écris,  de  vous  dire  encore  les  pensées  (|ui  me  sont 
venues  aujourd'liui,  au  sortir  de  l'autel. 

I-  Regardez  votre  perfection  comme  altacliée  aux  morlili- 
(^ations  intérieures  plutôt  qu'aux  extérieures. 

i2"  I^a  chair  se  tient  aisément  assujettie  à  une  àme  qui  se 
tient  soumise  k  Dieu. 

3"  Tourmenter  moins  votre  corps  et  tenir  votre  cœur  plus 
en  paix,  c'est  le  grand  exercice  que  Dieu  demande  de  vous,  et 
([ui  vous  sera  le  plus  utile. 

i"  Prenez  garde  que  lapplaudissenient  général  et  le  succès 
de  votre  dernière  prédication  ne  vous  porte  k  vous  exposer 
trop  souvent  k  ces  actions  publiques.  Comme  elles  deman- 
dent du  temps  pour  se  préparer,  il  vous  est  important  de 
prévoir  si  les  affaires  plus  importantes  du  diocèse  n'en 
souffrent  point.  Et  pour  vous  dire  tout,  je  crains  qu'y  retour- 
nant trop  souvent,  vous  n'y  eussiez  pas  la  même  bénédiction. 
Voyez  comme  je  vous  dis,  et  concluez  que  ma  fluxion,  (jui 
me  tourmente  encore  un  peu,  me  laisse  au  moins  le  cœur  et 
la  main  libres. 

5"  Ce  nous  sera  ici  un  nouveau  sujet  de  joie  que  nous  re- 
cevrons de  votre  j)rédication,  si  vous  nous  envoyez  quelque 
cliosc  plus  en  détail.  Ce  seroit  abuser  de  votre  bonté  et  de 
votre  temps  que  de  vous  en  prier;  mais  ce  n'est  abuser  ni 
de  l'un  ni  de  l'autre,  que  de  vous  témoigner  simplement 
notre  désir.  —  L.  Tronson. 
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LETTRC  M 

2  avril  (1678),  jour  de  la  mort  de  M.  Olier. 

1.0  voyage  que  jai  élé  obligé  de  faire  sur  la  frontière  après 
la  mort  de  Madame  la  marquise  de  Seignelay  (1),  le  temps 
quil  m'a  fallu  demeurer  à  Sceaux  pour  la  consolation  d'une 
famille  très  sensiblement  affligée,  et  quelques  occupations 
où  la  charité  m'a  indispensablement  engagé,  dans  un  ac- 
cident si  surprenant,  me  seront  auprès  de  vous  de  suttisantes 
raisons  pour  excuser  le  retardement  que  j'ai  apporté  à  ré- 
pondre à  vos  deux  dernières  lettres  des  11  et  17  du  mois 
passé. 

Celle  du  11  ma  i)aru  bien  considérable  par  sa  date.  Car, 
puisque  vous  me  marquez  que  c'est  l'anniversaire  de  votre 
résidence,  je  ne  doute  point  (juc  vous  ne  vous  soyez  renou- 
velé en  ce  jour,  pour  être  à  l'avenir  plus  fidèle  à  Dieu  que 
jamais.  J'espère  qu'il  vous  en  donnera  le  courage  et  la  force, 
et  (j n'ayant  égard  au  désir  véritable  et  sincère  que  vous  avez 
de  le  servir,  sa  grâce  se  rendra  victorieuse  en  vous  de  vos 
misères.  C'est  ce  que  je  lui  demande,  du  meilleur  de  mon 
cœur,  afin  que  durant  longues  années  vous  puissiez  en  ré- 
pandre les  fruits,  et  que  rie  'plenilurline  Christi  in  to  acri- 
piani  universi . 

Comme,  par  votre  charge,  vous  devez  vous  considérer  en- 
tièrement livré  aux  peuples  qui  vous  sont  confiés,  vous  devez 
aussi  vous  regarder  comme  étant  tout  à  eux,  et  comme 
n'ayant  pas  droit    de   disposer  ni   de  votre   personne  ni   de 

(1>  Marie-Marguerite  d'Alègre,  lille  unique  de  Cliarles-Yves,  mar- 
quis d'Alègre,  épousa  le  marquis  de  Seignelay  le  .s  février  1675,  et 
mourut  en  couches  à  Paris  le  16  mars  1678,  sans  avoir  pu  recevoir  les 
derniers  sacremements.  Mandé  aussitôt  qu'on  vit  le  danger  imminent, 
M.  Tronson  n'avait  pu  arriver  que  demi-heure  après  la  mort.  Il  se 
rendit  alors  chez  le  ministre  Colbert,  et  de  là  écrivit  une  lettre  au 
marquis  de  Seignelay  qui  était  alors  à  la  frontière,  pour  lui  ap- 
prendre cette  triste  nouvelle.  Bien  plus,  sur  la  demande  du  ministre 
et  de  son  épouse,  il  partit  le  lendemain  pour  Arras  à  la  r.encoîitre  du 
marquis  rappelé  par  son  père  à  Paris. 
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votre  santé,  que  pour  leur  service.  C'est  la  raison  pour  la- 
quelle je  ne  puis  vous  conseiller  les  mortifications  corpo- 
relles qui,  en  vous  affoiblissant,  vous  empêcheroient  de  leur 
donner  tous  les  secours  qu'ils  ont  raison  d'attendre  de  votre 
zèle.  Poui'  les  mortifications  intérieures,  comme  elles  ne 
nuironl  point  à  votre  santé  et  qu'elles  seront  utiles,  et  pour 
vous  et  pour  les  autres,  en  augmentant  votre  grâce  et  votre 
sainteté,  vous  pouvez  les  i)ratiquer  sûrement,  et  je  suis  ravi 
de  voir  que  vous  vouliez  bien  retrancher  les  autres,  pour 
vous  appliquer  plus  particulièrement  à  celle-ci.  C'est  à  quoi 
je  sais  que  vous  travaillerez  avec  d'autant  plus  de  zèle,  qu'as- 
surément vous  ne  voudriez  pas  demeurer  exposé  à  ce  re- 
proche d'un  grand  pape  :  6  quàm  prsesiimptuosa  iemeritas! 
ille  pvxponihir  ovili  divhw,  qui  nescll  adhuc  doininarl 
spiriiai  suo  1 

Ce  que  vous  avez  trouvé  dans  le  couvent  de  Sainte-Claire 
vérifie  bien  ce  que  disent  les  saints  :  que,  dans  ces  lieux  de 
grâce  et  de  retraite,  aul  sumrna  perfectio,  aut  sunwia  dam- 
natio.  Pour  moi,  je  ne  suis  pas  surpris  que  vous  ayez  ren- 
contré une  couleuvre  parmi  tant  de  saintes,  après  que  S. 
Hiérosme  et  d'autres  Pères,  dans  ces  siècles  fervens  de  l'É- 
glise naissante,  nous  assurent  avoir  découvert  des  aspics 
dans  l'assemblée  des  plus  grands  saints  :  etiam  intei-  sanc- 
ioruiH  choroH  as/jtdes  latere  conspexhnus.  Je  souhaite 
qu'elle  ne  soit  pas  comme  celles  du  Prophète  qui  bouchent 
leurs  oreilles  à  la  voix  de  celui  que  les  saints  appellent 
SanchiH  œgroiœ  animœ  incantatov  et  niedicus;  et  <jui  ren- 
dent par  ce  moyen  leur  maladie  incurable  :  furor  illis  se- 
cundum  similitudinem  serpentes  ;  siciit  aspidis  surdx  et 
obiurantis  aures  suas  :  quœ  non  exaudiet  vocem  incantan- 
tium  et  venefici  incantantis  sapienter  (Psalm.  LV'll,  ;>,  0). 

11  faut,  pour  achever  de  répondre  à  votre  dernière  lettre, 
que  je  vous  dise,  puisque  vous  le  voulez,  que  le  voyage 
d'Arras  et  le  séjour  d'une  semaine  à  Sceaux  a  rétabli  parfai- 
tement ma  santé.  On  avoit  appréhendé  que,  comme  elle 
n'étoit  pas  encore  en  bon  état,  elle  ne  souffrit  un  peu  de  ce 
voyage.  Mais  la  Providence  de  Dieu  y  a  pourvu  avantageu- 
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sèment,  et  j'ai  connu  dans  cette  occasion,  par  mon  expé- 
rience, qu'il  n'y  a  rien  de  plus  sur  que  de  s'y  abamlonner 
absolument .  lorsque  sa  volonté  nous  est  sufiisammeni  connue. 
Tout  à  vous.  —  L.  TnoNsoN. 


LETTRE  Xll 

■n  Juillet  1G78. 

Je  bénis  Dieu  de  tout  mon  cœur  du  succès  qu'il  a  donné  à 
votre  visite,  et  je  vous  suis  intiniment  obligé  de  vouloir  bien 
me  donner  de  ten)ps  en  temps  de  si  Ijonnes  nouvelles. 

Pour  la  Confirmation,  je  crois  que  c'est  s'exposer  à  faire 
faire  une  infinité  de  sacrilèges  que  de  la  donner  à  des  enfans 
que  l'on  n'a  point  préparés  par  la  confession.  C'est  ce  qui 
fait  que  plusieurs  évêques  qui  confirment  dans  leurs  visites, 
font  avertir  auparavant  les  curés  que,  un  tel  jour,  on  con- 
firmera dans  un  tel  lieu,  afin  que  tous  ceux  du  voisinage 
aient  à  instruire  ceux  de  leurs  paroissiens  qui  doivent  être 
confirmés,  les  confesser  et  les  amener,  à  une  telle  lieure, 
pour  recevoir  ce  sacrement.  11  y  en  a  d'autres  qui  confirment 
à  la  fin  des  missions,  ou  qui  envoient  des  missionnaires  qui 
précèdent  la  visite  et  qui  tiennent  toutes  choses  en  état  pour 
la  digne  administration  et  réception  de  ce  sacrement.  C'est 
un  grand  repos  j)our  un  prélat  de  pouvoir  ainsi  iniitere  ope- 
rarios  ante  faciem  suant  in  omneyu  civitalem  et  lociua  qico 
est  ipse  venturus  (Luc,  X,  1).  Mais,  (juand  ce  remède  lui 
manqueroit,  il  peut  toujours  y  pourvoir  par  ses  curés,  pour 
ne  point  exposer  un  sacrement  si  saint  ii  èlre  profané  par  des 
enfans  en  qui  la  véritable  contrition  est  fort  rare  et  toujours 
très  suspecte. 

Je  ne  sais  qui  peut  vous  avoir  mandé  la  déroute  du  Ca- 
nada. Il  faut  que  ce  soient  les  mêmes  personnes  qui  vous  ont 
écrit  que  je  ne  sortois  presque  plus  d'Issy.  Car  il  me  semble 
que  ces  deux  nouvelles  sont  également  exagérées,  et  qu'on 
les  a  toutes  deux  également  amplifiées. 

Pour  la  première,  je  ne  sais  sur  quoi  elle  est  fondée,  si  ce 
n'est  peut-être  sur  ce  que  M.  Colberf  nous  a  fait   obtenir  la 
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eonfirmalioii  par  lo  Koi  de  la  donation  (jiii  nous  avoit  élo 
faite  de  l'ilo  de  Montréal;  qu'il  nous  a  procuré  des  lettres 
patentes  pour  l'établissement  du  séminaire;  qu'il  nous  a 
donné  de  quoi  soutenir  une  partie  de  la  dépense;  qu'il  s'est 
applifjué,  cette  année  autant  que  jamais,  aux  besoins  du 
pays;  que  M.  de  Frontenac  m'a  fait  faire  de  grandes  offres 
de  service  par  le  gouverneur  d'un  château  considérable  dans 
le  pays;  (|ue  Madame  de  Frontenac  est  venue  i(;i  me  les  con- 
tirmer;  (jue  M.  Souart  est  venu  ici  dans  une  saison  extraor- 
dinaire, et  s'en  est  retourn(''  la  même  anni-e  avec  M.  de 
(lasson.  Je  ne  saclic  point  d'autre  déroute  du  pays;  si  ce 
n'est  peut-être  que  quelque  personne  ait  été  effrayée  d'un 
démêlé  qu'il  y  a  eu  entre  le  juge  et  le  gouverneur  de  Mont- 
réal. Mais  pour  qualifier  cela  de  déroute  du  pays,  il  faudroil 
être  de  l'humeur  d'un  vaillant  bourgeois  de  cette  ville,  qui 
durant  les  derniers  troubles,  étant  sorti  avec  toute  la  mi- 
lice bourgeoise  pour  aller  au  devant  de  l'armée  ennemie, 
revint  au  grand  galop  crier  dans  la  ville  que  tout  était  perdu, 
sur  ce  qu'il  avoit  entendu  tirer  un  coup  de  mousquet  qui 
l'avoit  effrayé.  Il  faut  que  ce  soit  quelque  vaillant  champion 
qui  n'ait  pas  envie  de  retourner  aux  corps,  qui  ait  publié 
cette  belle  nouvelle.  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  autre  chose 
maintenant  en  Canada,  que  ce  que  j'y  ai  vu  de  tout  temps. 

Uuant  il  la  demeure  d'issy,  j'y  ai  fait  une  retraite  pour  les 
années  passées;  j'y  ai  écrit  toutes  nos  lettres  de  Canada.  J'ai 
été  bien  aise  d'y  profiter  aussi  en  d'autres  temps  du  bon 
exemple  de  seize  solitaires  fervens,  dont  la  conduite  édifie. 
Mais  de  dire  que  je  n'en  sors  presque  point,  il  faut  que  ce 
soit  le  discours  de  quelque  personne  qui,  n'ayant  point  de 
bonnes  nouvelles  à  mander,  se  divertit  à  en  faire.  Après 
tout,  en  quelque  lieu  qu'on  vous  mande  que  je  sois,  vous 
pouvez  assurer,  quoi  qu'il  en  soit,  que  je  serai  toujours  éga- 
lement à  vous.  —  L.  Troxson. 
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LETTRE  XI 11 

M  août  107:5. 

Comment  pourrois-je  ne  vous  pas  croire  tout  renouvelé 
après  l'Assomplion  de  la  Très  Sainte  Vierge,  puisque  dans  le 
lemi)s  où  vous  vous  disposez  seulement  à  celte  rénovation, 
vous  vous  élevez  déjà  tellement  au  dess^is  de  la  matière,  que 
vous  spiritualisez  les  choses  du  monde  les  plus  littérales 
qu'on  vous  écrit?  Jugez,  après  cela,  si  je  n'ai  pas  lieu  de  croire 
que  la  chaleur  a  passé  jusqu'au  cœur,  et  que  le  feu  de  l'amour 
qui  a  consommé  la  mère  en  cet  aimabie  mystère,  a  renouvelé 
tout  l'intérieur  de  celui  qui  est  et  qui  se  veut  bien  dire  son 
enfant.  C'est  ce  qui  vérifiera  le  sens  mystique  (jue  vous  avez 
donné  à  ma  dernière  lettre,  et  qui  vous  mettra  plus  sûrement 
à  couvert  de  la  malédiction  des  tièdes,  que  toute  cette  ardeur 
et  tout  ce  feu  (jui  paroit  au  dehors.  Un  désir  plus  grand  de  se 
mortifier,  une  fidélité  plus  exacte  à  retrancher  ce  qui  satisfait 
les  sens  et  l'amour-propre,  une  pente  plus  grande  pour  re- 
tourner à  Dieu  après  les  emplois  extérieurs,  une  joie  plus  par- 
ticulière de  pouvoir  s'entretenir  avec  lui  dans  l'oraison,  etc., 
sont  des  marques  sûres  de  la  vérité  de  ce  renouvellement.  Je 
ne  doute  point  aussi  (|ue  vous  ne  les  éprouviez  en  vous-même, 
et  que  vous  ne  soyez  fort  délrompé  de  riiUisiuii  de  ceux  qui, 
se  laissant  aller  :i  l'ardeur  de  leur  tempérament  et  à  l'impé- 
tuosité de  leur  naturel,  et  s'imaginant  être  bien  fervens 
parce  qu'ils  entreprennent  bien  des  choses  extérieures,  négli- 
gent le  soin  de  l'intérieur,  et  ne  se  mettent  point  en  peine  de 
le  régler.  Un  vrai  pasteur,  dit  S.  C.régoire,  comme  il  ne  doit 
point  exteviorum  providentiam  in  interiorum  occupaiione 
relinquere,  aussi  ne  doit-il  |»as  inierioriDii  curton  in  exte- 
riorum  occupaiione  minuere.  C'est  l'état  où  il  y  a  long  temps 
(jue  je  vous  désire,  et  où  je  me  réjouis  de  vous  voir  rétabli. 
Car,  quoique  je  connusse  assez  votre  fonds  pour  êlre  très 
persuadé  qu'il  y  avoil  bien  des  sacrifices  intérieurs,  et  que 
vous  remportiez  bien  des  victoires  au  dedans  avant  qu'il  en 
pût  paroitre  au  dehors,  je  ne  les  regardois  néanmoins  que 
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coninic  dos  denii-vicloires  qui,  n'étant  pas  entières  ni  aclie- 
vées,  ne  i)Oui'roient  pas  niéi'iter  un  triomphe  aussi  glorieux 
(|ue  je  vous  le  souhaite,  et  que  doivent  allirer  dix-huit 
années  de  combats  et  de  peines  (1).  Il  n'y  aura  plus  à  sou- 
haiter que  la  persévérance,  pour  couronner  ce  grand  œuvre. 
Le  Roi  a  accordé  la  lettre  de  cachet  pour  votre  petit  au- 
gustin  (2).  Vous  êtes  dans  un  département  plus  difficile  qu'un 
autre  pour  ces  sortes  d'expéditions;  mais  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence (juon  difll'ère  à  la  signer,  Monseigneur  l'Archevêque 
s'y  employant  de  la  bonne  manière  et  avec  une  l)onté  qui 
mérite  bien  un  remercîment  de  votre  part.  Vous  pourriez 
bien  l'adresser  à  M.  votre  frère  l'Abbé  qui  l'a  vu  plusieurs 
fois  pour  celte  affaire,  et  qui  ne  manquera  pas  de  vous  en 
mander  le  détail.  La  peine  que  j'y  ai  prise  ne  mérite  aucu- 
nement qu'on  la  mette  en  ligne  de  compte.  Dieu  me  rende 
(ligne  de  plus  considéral)les  pour  votre  service!  Tout  à  vous. 
—  L.  Tronsox. 


(1)  11  y  avait  dix-liuit  ans  que,  renonçant  aux  plai-siris  du  monde, 
l'évèque  de  Limoges  était  entré  au  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  le 
]"juinlG6o. 

(2)  La  lettre  de  cachet,  ainsi  appelée  parce  cpie,  dans  les  premiers 
temps  du  moins,  elle  portait  un  cachet  de  cire  rouai,  était  un  ordre 
du  roi  clos  et  privé,  sinon  secret,  contresigné  d'un  ministre  et  revêtu 
de  la  signature  royale,  le  plus  souvent  imitée  par  un  «  secrétaire  de 
la  main  ».  Elle  diflérait  de  la  lettre  patente,  en  ce  que  celle-ci  était 
destinée  à  être  publiée  par  la  voie  de  l'enregistrement  et  à  acquérir 
force  de  loi.  Les  ordres  contenus  dans  les  lettres  de  cachet  étaient  de 
nature  très  diverse  ;  mais  comme  le  plus  souvent  elles  renfermaient 
des  ordres  d'exil  et  surtout  d'emprisonnement  arbitraire,  c'est  aux 
lettres  de  cette  espèce  que,  dans  le  langage  courant,  on  réserva  le 
terme  de  lettre  de  cachet.  Elles  sont  restées  tristement  célèbres, 
parce  qu'elles  furent  considérées  comme  une  des  violations  les  plus 
odieuses  de  la  liberté  individuelle  et  donnèrent  lieu  à  bien  d'autres 
injustices.  Sur  leur  usage  et  leurs  abus  qui  se  perpétuèrent  jusqu'à  la 
Révolution  de  1789,  voir  dans  le  Correspondant  du  25  décembre  1903, 
pag.  1171-1182,  un  article  de  M.  de  Lanzac  de  Laborie  intitulé  :  Evi- 
pjoisonnements  et  Lettres  de  cachet,  d'aprrs  de  nouvelles  publi- 
cations. 

IL  -  27 
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LETTRE   X[V 

A  Issy,  ce  jour  (le  s.  Matliieii  (:.'!  seitteml»re  1078). 

.le  reçois  pi'ésentenienl  votre  lettre  du  H»  de  ce  mois,  et  du 
cours  de  votre  visite.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette 
date  me  donne  de  joie,  surtout  voyant  que  vos  courses  n'al- 
tèrent point  votre  santé,  et  que  Notre  Seigneur  vous  soutient 
dans  le  travail  et  bénit  votre  zèle.  La  lettre  de  cachet  (|ue 
vous  avez  reçue  n'est  pas  si  forte  (|ue  nous  l'avions  projetée  : 
mais  quand  vous  saurez  les  sollicitations  qu'il  a  fallu  faire, 
après  que  le  Roi  même  l'a  accordée,  pour  en  obtenir  l'exé- 
cution, vous  jugerez  que  ce  n'est  pas  peu  de  l'avoir  dans  les 
termes  qu'elle  est  conçue.  L'on  a  cru  qu'en  renvoyant  ce  re- 
ligieux, les  autres,  intimidés  par  cet  exemple,  n'enlrepren- 
droient  pas  d'enseigner  ensuite  une  mauvaise  doctrine,  et 
((u'ainsi,  votre  diocèse  étant  purgé,  vous  étiez  assez  liors 
d'intérêt  pour  ce  qui  regarde  ces  augustins.  Ms'  l'Arche- 
vêque, qui  a  pris  à  cœur  cette  affaire,  y  a  agi  en  ami,  et  je 
puis  dire  que,  sans  lui,  on  ne  l'auroit  point  obtenue,  et  qu'il 
y  a  fait  de  sa  part  tout  ce  qu'on  pouvoit  désirer.  Pour  la 
mienne,  j'aurois  souhaité  de  pouvoir  faire  quelque  chose  de 
plus  que  je  n'ai  fait;  mais  je  n'y  ai  trouvé  nulle  ouverture. 
Cependant  je  puis  vous  assurer  que  vous  me  faites  justice  de 
croire  que  vos  affaires  me  sont  fort  à  cœur.  Rien  au  monde, 
ce  me  semble,  ne  m'est  si  sensible;  et  jamais  je  ne  croirai 
mes  soins  mieux  employés  que  dans  les  occasions  où  il 
s'agira  de  vous  servir,  .l'espère  que  celui  qui  nous  a  unis 
vous  fera  connoître  avec  quelle  sincérité  et  (juel  sentiment 
je  me  laisse  aller  à  vous  dire  ceci. 

Les  vacances  se  passent  ici  doucement,  et  la  jeunesse  y  est 
toujours  fort  gaie.  M.  Constant  (|ui  y  doit  être  au  commen- 
cement de  la  semaine  prochaine  ne  contribuera  pas  jieu  à  la 
divertir,  il  n'y  a  point  eu  encore  de  grandes  découvertes; 
car  la  grande  chaleur  qui  a  continué  jusqu'à  cette  heure,  a 
lait  r|ue  personne  n'a  osé  s'écarter  beaucoup  de  la  maison. 
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I/orangerio.  (|iio  l'on  a  creusée  jusqu'au  niveau  du  jielil 
jardin,  nous  donne  une  belle  salle,  ou  galerie,  dans  laquelle 
on  a  mis  le  billard  et  les  aulres  jeux,  ef  où  l'on  se  diverlil 
comme  il  faut. 

Puisque  vous  nie  demandez  des  nouvelles  de  ces  [leliles 
choses  qui  se  passent  ici,  el  que  vous  témoignez  être  bien 
aise  de  les  apprendre,  je  vous  en  dois  dire  une  plus  impor- 
tante, qui  est  que  M.  de  la  Barmondière,  à  (|ui  vous  aurez 
su  que  ^I.  de  Poussé  a  résigné  sa  cure,  en  doit  liientùl 
prendre  possession.  Je  ne  crois  pas  néanmoins  qu'il  le  tasse, 
que  son  prédécesseur  ne  soit  revenu  de  Cliampagne,  où  il 
doit  faire  un  [)etil  voyage.  Vous  pouvez  croire  (|ue  ce  cban- 
gement  donnera  sujet  à  bien  des  personnes  de  discourir,  et 
que  chacun  raisonnera  et  en  parlera  selon  ses  vues. 

Vous  trouverez  cette  lettre  de  vieille  date,  parce  qu'on  a 
laissé  passer  un  ordinaire,  ayant  été  oubliée  sur  ma  table. 
Ce  retardement  me  donne  lieu  d'y  ajouter  encore  :  que  le 
temps  qui  s'est  adouci  a  fait  revenir  les  découvertes:  (|ue 
M.  P.ardon,  M.  l'ablté  des  Marais  et  M.  P>ayle  sont  allés  du 
côté  de  Tours  et  de  Saumur:  (jue  ^I.  (iuenon  avec  quel(|ues 
aulres  sont  partis  pour  Notre-Dame  de  Cambrai:  que  .M.  votre 
frère,  avec  une  autre  petite  bande,  doit  aller,  au  premier 
jour,  à  Chartres;  enfin  que  personne  n'engendre  ici  de  mé- 
lancolie. Voilà  les  nouvelles  que  vous  vouliez  apprendre  de 
nos  vacances. 

Mais  jaurois  bien  de  la  joie  si  vous  vouliez  vous  mettre  en 
étal  que  l'on  pùl  savoir  aussi  quelque  chose  des  vôtres.  Car 
il  faut  que  je  vous  avoue  que  je  ne  puis  être  en  paix  sur 
votre  sujet,  tant  que  vous  ne  vous  donnerez  pas  de  repos,  et 
que  vous  prendrez  sur  vous  autant  que  vous  faites.  Si  vous 
pouviez  régler  votre  temps  et  le  partager,  en  sorte  que  vous 
en  eussiez  un  déterminé  pour  les  affaires,  un  autre  pour  la 
prière,  un  autre  pour  le  repos;  et  si,  dans  les  affaires  et  le 
travail,  vous  pouviez  trouver  le  secret  de  ne  vous  y  point 
abandonner  au  delà  de  vos  forces  et  de  ce  que  demande 
votre  santé  que  vous  devez  conserver,  vous  feriez  une  chose 
qui  certainement  seroit  bien  agréable   à  Dieu  et  qui  don- 
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neroil  bien  do  l;i  joie  à  vos  amis.  Car  il  ne  se  peut  (ju'ils  ne 
souffrent  de  voir  que  vous  allez  succomber  en  peu  d'années 
sous  le  travail,  et  <iu"il  est  impossible  que  vous  y  résistiez 
long  temps,  en  vous  ménageant  aussi  peu  que  vous  faites.  Je 
ne  sais  si  je  fais  bien  de  vous  dire  ceci,  après  vous  en  avoir 
écrit  d'autres  fois.  .Mais  vous  me  pardonnerez  bien  ce  petit 
épancliement  pour  la  chose  du  monde  qui  m'est  le  plus  à 
cœur,  et  «jui  me  touche  de  plus   près.   Tout   à  vous.  —  L. 

ÏRONSUN. 

LETTRE   XV 

■22  octobre  1G7S. 

Je  n'ai  garde  d'oublier  ni  ce  que  vous  êtes  ni  ce  que  je  vous 
suis.  C'est  par  ces  deux  vues,  que  je  me  trouve  obligé  de  prendre 
un  intérêt  particulier  à  votre  conservation  :  et  c'est  aussi  ce 
qui  m'a  porté  à  vous  en  écrire  comme  j'ai  fait.  Car,  le  moyen 
qu'une  santé  qui  m'est  aussi  chère  que  la  vôtre  et  qui  ne 
peut  que  s'altérer  notablement  dans  un  si  grand  travail,  ne 
me  touche  très  sensiblement  et  ne  me  fasse  craindre.  Ce  n'est 
pas  que  je  ne  voie  très  bien  la  difficulté  que  peut  avoir 
un  bon  père,  quand  il  voit  un  si  grand  nombre  de  ses  enfants 
dans  de  si  grands  besoins.  Mais  si  cette  toute  de  peuple  qui 
court  à  vous  de  toutes  paris  dans  vos  visites  ne  vous  permet 
pas  de  vous  ménager  dans  le  travail,  au  moins  scroit-il  im- 
portant, pour  être  en  état  de  leur  rendre  plus  do  service,  do 
ne  rien  retrancher  des  heures  du  repas  et  du  repos  de  la 
nuit.  C'est  là  le  sentiment  do  tous  vos  amis,  (jue  jo  prends  la 
liberté  de  vous  mander,  mais  qui  doit  céder  aux  inspirations 
et  aux  mouvemens  du  Saint-Esprit  (jui,  dans  les  grands  em- 
plois, donne  ({uelquofois  à  ceux  qu'il  y  appelle  d'autres 
attraits.  Je  ne  doute  point  que  votre  seconde  visite  ne  vous 
donne  plus  de  facilité,  et  que  les  campagnes  défrichées  ne 
vous  v  fassent  trouver  bien  des  sujets  do  consolation,  en  y 
voyant  le  fruit  de  vos  travaux. 

l>our  rattairc  do  voire  augustin,  il  n'y  a  nulle  apparence 
(pu'  l'on  ail  ('cril   sous  main  do  no  se  pas  presser.  I/alliche  et 
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le  levamen  infirmorum  serviront  en  temps  et  lieu.  Si  nous 
pouvions  en  avoir  encore  une  copie,  cela  nous  seroit  de  con- 
séquence; car  il  faudra  poul-clre  en  donner  plus  dune 
iorsfjue  nous  aurons  ouverture  !)Our  agir  avec  succès.  11  se- 
roit important  de  bien  faire  veiller  à  ce  qu'ils  enseigneront 
celte  année  dans  leur  traité  de  la  Grâce:  car  s'ils  donnent 
quelque  prise  sur  eux,  je  crois  ([u'on  ne  manquera  pas  de  les 
bien  relever  (1). 

La  dernière  assemblée  de  l'Oratoire  fait  beaucoup  espérer, 
et  l'on  s'en  promet  d'beureuscs  suites.  C'est  ce  qui  console 
ceux  (|ui  aiment  l'Église  et  qui  souhaitent  la  paix  (2). 

Je  ne  doute  point  que  le  Père  d'Urfé  ne  remplisse  bien  son 

Cl)  Les  religieux  augustins  avaient  un  couvent  dans  le  diocèse  de 
Sarlat,  à  Domme,  aujourd'hui  clief-lieu  de  canton  de  l'arrondissement 
de  Sarlat,  département  de  la  Dordogne.  V.  Orbis  AuQustinio.nus, 
sivc  c07ii:entuu'iii  ordlnis  Ercmitarutn  fSancti  Augustini  choro- 
r/raphica  et  topouraphica  description  auctore  Aurj.  Lubin  ;  Pa.- 
risiis,  Alliot,  1672,  in-12.  C'est  dans  ce  couvent  que  fut  envoj-é  l'au- 
gustin  de  Limoges.  En  ce  même  mois  d'octobre  1678,  M.  Tronson 
écrivait  à  M.  Drouet,  secrétaire  de  Ms^  d'Urfé  :  «  Si  l'augustin  que 
vous  me  mandez  avoir  paru  avec  deux  lièvres  en  trousse  est  d'hu- 
meur d'aller  à  la  chasse,  il  en  aura  le  temps  à  Dômes,  au  moins  si 
nous  en  croyons  le  bruit  commun.  Car  on  dit  que  c'est  un  fort  petit 
couvent  où  il  y  a  peu  de  religieux,  et  où  apparemment  il  n'aura  pas 
de  grands  emplois.  Tout  le  mal  que  je  lui  souhaite  pour  toute  la  peine 
qu'il  a  donnée  à  Ma'"  de  Limoges,  est  qu'il  ait  une  grâce  eflîcace  par 
elle-même  pour  bien  garder  sa  retraite  et  pour  en  ïaire  un  bon  usage. 
Car  je  m'imagine  que,  sans  un  tel  secours,  il  auroit  peine  à  y  de- 
meurer long  temps  ;  et  je  me  persuade  aisément  que  c'est  dans  ces 
sortes  de  cas  où  la  grâce  suflisante  n'a  jamais  son  effet.  La  potion  est 
troi»  amére  pour  la  pouvoir  avaler  si  aisément,  et  il  lui  faudroit  un 
bon  levarnen  i-nfirviorumpoculum  istud  digercre  non  valentiion, 
pour  pouvoir  bien  digérer  ce  breuvage  et  le  convertir  en  bonne  nour- 
riture ».  -  M.  Tronson  ajoute  :  «  Vous  m'oljligerez  de  témoigner  à 
yw  de  Limoges  que  nous  ne  cesserons  point  de  bien  prier  et  de  faire 
prier  Notre  Seigneur  pour  sa  santé;  et  il  ne  doutera  pas  que  sa  ma- 
ladie ne  nous  soit  très  sensible  ». 

(2)  Cette  assemblée,  tenue  au  mois  de  septembre  précédent,  défen- 
dait à  tous  les  sujets  de  la  Congr-égation  d'enseigner  le  jansénisme  et 
le  cartésianisme.  Y.  D'Avrigny,  Mcnwircs  chronoloQiqv.es  et  dof/- 
matiques  ;  1739,  t.  IIL  p.  131-144. 


4iii  LIVKE    O.NZlÈMt; 

posled).  Noire  procession  de  la  Penlecolc  nous  tlouiioia  lieu 
(le  le  voir  en  fonclion. 

M.  de  la  liarmondière  n'attend  que  le  retour  de  M.  de 
Poussé  qui  est  encore  en  Champagne,  pour  prendre  posses- 
sion de  la  cure.  Si  le  choix  qu'on  en  a  fait  vous  a  surpris, 
vous  ne  serez  pas  moins  étonné  quand  vous  apprendrez  <lans 
(|uelque  temps  qu'il  fait  merveille  et  (|ue  l'on  esl  très  salis- 
fait.  Tout  il  vous.  —  L.  Tro.nsox. 

LETTRE  XVI 

'J  dëcemltre  16',i<. 

Le  moyen  d'ai>prcndre  (|ue  vous  revenez  des  portes  de  la 
mort  et  de  ne  vous  en  témoigner  pas  ma  joie!  Vous  con- 
noîtrez  assez  combien  elle  esl  sensilde,  si  vous  pensez  ii  ce 
que  je  vous  suis. 

Que  vous  ont  donc  fait  M.  ()lier  cl  M.  de  llocheforr.'  N'y 
a-lil  i>as  moyen  de  le  savoir:'  Je  [luis  \<»tis  dire  «pu*  l'ini  cl 
lautrc  m'ont  été  fort  présens  durant  voirc  maladie,  et  (|ue  la 
pensée  de  ce  dernier  (jui  vous  avoil  obligation,  m'a  bien 
touché  durant  huit  jours  (|ue  j'ai  dit  la  sainte  messe  dans 
notre  cave  (i2).  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  se  soit  mêlé  dans 
cette  dernière  visite  que  Notre  Seigneur  vous  a  rendue,  el 
qu'il  ne  vous  ail  donné  de  bonnes  marques  de  son  amitié  el 
de  sa  reconnoissance.  Ce  que  je  lui  demande  maintenant  pour 
vous,  est  que  vous  ne  regardiez  la  vie  que  Dieu  vous  l'cdonne, 
que  comme  un  moyen  de  réparer  les  intidélités  passées.  Je 
ne  parle  point  de  cette  ardeur  j)our  le  travail,  dont  l'excès 
qui  ne  peut  soutïrir  de  règle  ne  peut  aussi  être  fort  agréable 
à  Dieu  :  car  le  souverain  Maître  vous  a  donné  sur  cela  une 
assez  bonne  leçon  en  vous  envoyant  voire  mal,  et  cjuand  il 
parle,  il  faut  que  la  créature  se  taise;  ainsi  je  n'ai  plus  rien 
à  vous  en  dire.  Mais  je  parle  de  ces  résolutions  si  souvent  réi- 

(1)  Le  «  Père  d't'rfé  »  était  frère  de  l'èvèciuc  de  I.inio.Lîcs,  et  inemld'C 
de  la  coniiTé<:ation  de  l'Oratoire.  \u\v  tome  I,  ii.  lîf.. 

(2)  C'est-à-dire  la  chaiiclle  basse,  ou  ci-}  [de  de  latliapcllc  dusoniinairc, 
qui  servait  de  cave  ou  caveau,  où  l'on  cntci-iait  les  deriints. 
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Icrécs  cL  (le  si  bon  cœur,  aux(juclles  il  ne  inaïujue  (|uc  la  j)ei- 
sévërance.  J'espère  que  Noire  Seigneur  l'accordera  enlin  ii 
vos  prières,  et  que  vous  vous  Irouverez  niainlcnanl  assez, 
élahli  dans  son  amour,  pour  n'être  plus  sujet  à  ces  incons- 
lances  et  inégalités  passées. 

Vous  aurez  su  sans  doute  que  nous  avons  ici  M.  labbé 
(lolbert,  qui  se  rentl  exact  à  tous  nos  exercices  (1  ).  .le  prends 
la  liberté  de  le  recommander  à  vos  prières.  Je  suis  aulanl  ;i 
vous  que  jamais,  et  je  dirois,  plus  que  jamais,  si  cela  se 
pouvoit.  Tout  vôtre.  —  L.  Tronsox, 


LETTRE  XVli 


21  janvier  HuO. 


Je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  besoin  dune  personne 
pour  mettre  à  la  place  de  IM.  Bourdon,  votre  vicaire  général, 
(|ui  est  malade;  car  il  y  a  apparence  qu'il  ne  sera  pas  en  état 
de  travailler  de  long  temps;  et  à  moins  que  vous  n'ayez  cepen- 
dant (jnelqu'un  (|ui  vous  soulage,  il  est  impossible,  ou  que  les 
afl'aires  n'en  souffrent,  ou  que  vous  n'en  soyez  accablé.  Mais  la 
difficulté  est  de  trouver  quelqu'un  qui  soit  propre  pour  cela. 
Car  ce  n'est  pas  assez  qu'il  soit  bien  capable;  mais,  comme 
vous  me  marquez  très  bien,  il  faut  un  homme  de  confiance. 
Si  vous  l'avez  pour  M.  Gave,  je  ne  vois  personne  qui  vous 
convienne  mieux,  (lar  il  est  intelligent,  il  connoit  le  diocèse, 
et  vous  y  rendroit,  à  mon  avis,  de  bons  services.  Il  n'y  a  que 
le  séminaire  qui  en  souffriroit;  mais  je  ne  croirois  pas  que 
cette  considération  vous  dût  arrêter,  si  vous  n'en  voyez 
l)oint  d'autre  que  lui  qui  vous  accommode.  Car,  pour  le  sé- 
minaire, quand  pourra-t-il  mieux  souffrir,  que  lorsqu'il  faut 
soulager  son  prélat,  pour  lequel  il  doit  même  se  sacrifier:' 
VA,  pour  moi,  je  vous  le  dis  sans  compliment,  je  ne  suis 
jamais  plus  content  (|ue  quand  je  sais  que  vous  êtes  satisfait. 

Je  bénis  Notre  Seigneur  de  tout  mon  cœur  de  ce  que  l'es- 
sentiel va  Itien,  et  de  ce  que,  avec  cela,  il  vous  donne  cette 

Cl)  .lacquos-Niculas  colliert.  Iiitnr  archevcniue  de  Ixoueii. 
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ardeuidc  (  liai'ilc  (jui  vous  presse  de  remplir  tous  les  devoirs 
d'un  bon  paslcur.  Mais  je  ne  puis  m'enipécher  de  le  prier  en 
môme  lemps  de  contenir  celte  ardeur  dans  de  justes  bornes, 
afin  que  vous  ne  tombiez  pas  dans  les  excès  qui  ont  cause 
voire  dernière  maladie.  L'on  dit  <|ue  vous  ne  vous  traitez 
point  comme  un  convalescent.  N'y  a-t-il  point  à  craindre 
que  vous  n'en  fassiez  trop?  Si  vous  aviez  une  indisposition  de 
la  iialuro  de  celle  (pii  me  tient  à  la  chambre,  vous  auriez  un 
l)on  moyen  de  vous  remettre  :  car  elle  ne  m'est  venue,  à  ce 
que  je  crois,  que  pour  m'exempter  de  bien  des  visites  et  af- 
faires inutiles;  et  d'ailleurs  elle  n'est  ni  douloureuse  ni  dan- 
gereuse. Car  ce  n'est  qu'un  rhume  qui  va  son  petit  Irain,  et 
qui  ne  m'empêche  maintenant  de  sortir,  (|ue  parce  qu'on  dit 
(ju'il  ne  faut  pas  s'exposer  au  mauvais  temps.  Mais  en 
(|uelque  état  (juc  je  sois,  soyez  persuadé  (jue  je  suis  éga- 
lement, c'esi-k-dire  sans  réserve,  tout  ;i  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XVIU 

is  mars  167'J. 

Je  crois  que  vous  aurez  bientôt  avec  vous  .AI.  l'abbé  de  Saint- 
Just  (1).  il  m'a  paru  bien  intentionné,  dans  un  grand  désir 
de  faire  la  volonté  de  Dieu,  et  dans  une  disposition  de  vous 
servir  en  tout  ce  qu'il  pourra.  C'est  un  bon  cœur,  et  qui  a 
bien  de  la  tendresse  et  du  respect  pour  vous.  C'est  ce  qui  me 
fait  croire  qu'il  vous  peut  être  utile,  et  (jue  sa  présence  vous 
sera  de  quelque  soulagement.  Pour  moi,  je  suis  persuadé 
que  c'est  là  sa  vocation. 

Pour  le  grand  Abbé  (2),  je  ne  sais  point  encore  ce  qu'il 
deviendra.  On  m'a  dit  qu'il  a  eu  quelque  pensée  de  re- 
tourner en  Canada,  ou  au  moins  de  consulter  sur  cela  sa 
vocation.  Mais  comme  il   ne  s'en  est  point  encore  ouvert  à 

(1)  Frère  de  l'évèque  de  Limoycs.  \oir  plus  liant,  p.  30'.^. 

(2)  François  de  Lascaris  d'Urfé,  firi-e  de  l'évèiiuc  du  Linu).i:cs,  (jni, 
après  être  allé  au  Canada  en  166.S,  était  revenu  en  France  en  167s, 
devint  doyen  de  la  cathédrale  du  Puy  en  1G80,  et  retourna  au  Canada 
en  1685. 
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moi,  je  ne  sais  précisément  (lucilcs  sont  ses  vues  ni  (juel  sera 
son  esprit. 

Nous  avons  toujours  ici  M.  l'abbé  Colbert,  qui  se  dispose 
à  recevoir  la  prêtrise  le  Samedi-Saint.  J'espère  que  vous  ne 
l'oublierez  pas  en  ces  saints  jours;  surtout  dans  une  oc- 
casion de  cette  importance,  où  l'on  a  toujours  grand  besoin 
de  prières. 

Vos  prédications  et  vos  prônes  sont  des  occupations  pas- 
torales, et  pourvu  qu'elles  ne  vous  emportent  point  trop  de 
temps,  qu'elles  ne  fassent  point  demeurer  en  arrière  d'autres 
affaires  plus  pressées,  et  qu'elles  n'intéressent  point  votre 
santé,  je  ne  doute  point  que  Notre  Seigneur  n'y  donne  beau- 
coup de  bénédictions.  J'y  craindrois  ({uelqu'un  de  ces  in- 
convénients, si  elles  étoient  fréquentes. 

J'ai  vu  autrefois  dans  S.  Éphreni  qui  était  un  grand  pé- 
nitent et  bien  mortifié,  qu'il  ne  pouvoit  que  haïr  son  corps 
et  le  traiter  comme  son  ennemi,  quand  il  ne  songeoit  qu'à 
ce  qu'il  étoit;  mais  que,  lorsqu'il  faisoit  réflexion  que  c'éloit 
un  présent  que  Dieu  lui  avoit  fait,  il  ne  le  rcgardoit  (|ue 
tanquam  conserviun,  coinmilitonem  et  amicum.  Je  ne  puis 
vous  rien  souhaiter  de  meilleur  pour  votre  carême,  pourvu 
(|ue  cette  vue  soit  soutenue  de  la  règle  que  donne  ce  même 
saint  :  ne  quid  nhnis,  ut  in  cunctis  perfectus  inveniar.s. 
Tout  à  vous.  —  L.  Tro.nson. 


LETTRE  XIX 

23  mai  1679. 

H  est  vrai  que  les  fruits  du  [)rinlemps  ne  me  plaisent  pas 
tant  (juand  ils  sont  frais.  Ils  ont  néanmoins  leur  agrément, 
et  je  ne  laisse  pas  de  les  aimer.  Ceux  dont  vous  me  faites 
part  me  sonttrèschers,  etje  vous  en  suis  très  parliculièrement 
obligé.  Mais  si  vous  voulez  que  l'obligation  soit  entière  et 
(|ue  j'y  trouve  tout  le  goût  que  je  souhaite,  il  faut  (jue  vous 
les  consei'viez  jusqu'à  l'arrière  saison  el  que  vous  les  con- 
duisiez jiis(|u':i  leur  maturité.  C'est  ce  qui  est  réservé  à  votre 
vigilance  et  à  vos    soins.  Car,   par  la  miséricorde  de  Notre 
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Seigneur,  je  vois  (|ue  la  rosée  du  ciei  ne  manque  pas,  et 
(|u'il  ne  faut  être  qu'un  peu  plus  fidèle.  Le  malheur  est  sou- 
vent qu'on  laisse  croître  les  ronces  qui  environnent  l'arbre  et 
le  devroient  conserver;  qu'elles  prennent  racine  et  tirent 
tout  le  bon  suc  do  la  terre,  et  (|u'enfin  elles  étouflent  le  fruit 
ou  le  reiidoii!  de  mauvais  goùl.  Si  l'on  avoit  soin  de  les  arra- 
cher dahord  qu'elles  paroissenl,  on  y  verroit  des  fruits  en 
loutes  saisons;  et  des  fruits  qui,  n'étant  plus  si  mollasses  et 
si  tendres,  seroient  en  état  de  passer  Ihiver  sans  se  cor- 
rompre. J'espère  que,  quelque  jour,  vousnous  en  présenterez 
de  cette  nature;  et  pour  lors  vous  pouvez  être  sur  que  nous 
les  goûterons  avec  un  souverain  plaisir.  Car  vous  savez  com- 
bien nous  aimons  et  la  qualité  de  l'arbre  et  ces  sortes  de 
fruits,  qui  font  en  vérité  notre  plus  solide  joie. 

Celle  que  m'a  donnée  la  bénédiction  que  Dieu  a  répandue 
sur  votre  dernière  ordination  m'est  très  sensible,  et  j'écris 
aujourdliui  pour  lémoigner  la  satisfaction  que  vous  avez 
(le  ceux  (pii  y  oui  li'availlé  sous  vos  ordres,  .le  ne  saurois 
vous  exprimer  la  consolation  que  j'ai  d'apprendre  que 
vous  en  êtes  content:  et  je  crois  que  rien  n'est  plus  capable 
de  les  encourager  (|ue  cette  bonne  nouvelle,  «|ui  leur  fera 
connoîtrc  la  continuation  des  bontés  que  vous  avez  pour  eux, 
aussi  bien  que  pour  moi. 

L'on  m'a  fort  sollicité  de  vous  écrire  pour  vos  deux  reli- 
gieuses li'ansférées  à  Clermont.  Je  remarque  (jue  tout  ce 
qu'on  souhaiteroit  présentement  est  (ju'elles  retournassent  à 
leur  premier  couveni  des  Lrbanistes  (1 1,  où  l'on  dit  qu'elles 
seroient  reçues  sans  ditiiculté.  Je  ne  sais  quelles  sont  sur 
cela  vos  vues,  et  je  ne  vous  écris  pas  même  pour  les  savoir  : 
mais  je  le  fais  seulement  parce  que,  si  vous  ne  trouviez  pas 

(1)  Les  urbanisiez  élaient  celles  des  religieuse-  de  Sainte-C'lau-e qui 
suivaient  la  troisième  règle  donnée  aux  Clarisses  par  le  pape  Ur- 
l)ain  IV  en  12G-J.  Elles  furent  instituées  par  Sainte  Isabelle  de  l-'rance, 
lille  de  Louis  VIII  et  sd-nr  de  S.  Louis,  (|ui  fonda  le  réR'ln'c  couvent  de 
Longcliamp,  prés  de  l'aiis.  Plusieurs  autres  eouveuls  de  Frauce  <|ui 
adoptèrent  la  nu-uic  règle  priri'ul  aussi  le  nièuie  nom,  et  s'ai>i'elèrcnt 
urbcoiisfcs. 
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(riiicoiivénienl  qu'elles  y  reiilrassent  avec  la  pension  (luon 
leur  donne  à  Clermonl,  cela  aiTêleroit  bien  des  intrigues  el 
bien  des  bruits.  Que  si  vous  ne  jugez  pas  cela  à  propos,  vous 
pouvez,  ou  m'en  mander  les  raisons  si  vous  jugez  qu'on  les 
doive  (lire;  ou  ne  me  faire  point  de  réponse  sur  cet  article  si 
elles  doivent  être  secrètes:  ne  désirant  entrer  dans  cette 
alVaire  qu'autant  que  je  pourrois  y  soutenir  vos  inléi'èls  et 
empêcher  l'éclat  que  l'on  veut  faire. 

Vous  avez  appris  sans  doute  la  grande  expédition  que  M=' 
l'Archevêque  a  faite,  ces  jours  passés,  au  Port-iloyal.  C'est 
une  consternation  grande  dans  le  parti,  qui  appréhende  que 
hœc  initia  tantwn  sint  dolorum  (1). 

La  lettre  de  l'abbé  de  Sainte- Geneviève  (2)  est  remar- 
(|uable  et  mérite  d'être  vue.  Je  suis  bien  aise  d'en  avoir  l'ori- 
ginal, pour  le  faire  voir  dans  quelque  boime  occasion.  Je 
crois  (|ue  vous  avez  besoin  de  tenir  votre  conir  à  deux  mains 
pour  ne  liiipas  réjiondre,  Nous  saurons  sur  (iinù  il  foiule  ses 
imaginations,  el  (jucls  rapports  on  lui  a  pu  l'aire  poui'  lui 
tlonner  occasion  (l"('ci'ire  d'un  si  beau  style. 

.Nous  allons  ;ivoir  un  procès  avec  une  de  vos  biumesdiocé 
saines.  C'est  Madame  la  maréchale   d'Uumières  ^j.',  de  (jui  il 

(Ij  Le  17  mai  1679,  en  exécution  d'un  ordre  émané  de  la  cour,  De 
llarlai,  archevêque  de  Paris,  alla  à  Port-Royal  des  Champs,  en  lit 
sortir  toutes  les  pensionnaires  et  les  postulantes,  ainsi  que  les  novices 
auxquelles  il  lit  quitter  l'habit  religieux,  écarta  les  solitaires,  et 
changea  tous  les  confesseurs,  qui  étoient  M.  de  Saci  et  M.  de  Sainte- 
Marthe. 

(2)  Paul  Beurrier,  né  à  Chartres  le  »'u  septemlire  1608,  a^  ait  succédé 
en  1675  à  François  Blanohart.  11  mourut  le  25  janvier  16%.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus  connu  sont  ses  Homélies,  prônes  ou 
tnc'ditations  sur  les  Évangiles  des  Dimanches  et  des  principales 
Fêtes  de  l'année  ;  Paris,  1668,  in-8».  —  Vraisemblablement,  l'abbé  de 
Sainte-Geneviève  qui  était  de  l'ordre  des  Chanoines  réguliers  de 
S.  Augustin,  se  plaignait  à  l'évèque  de  Limoges  de  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  à  l'égard  de  Paugustin  janséniste,  qu'il  avait  lait  exiler  à 
Domms,  dans  le  diocèse  de  Sarlat. 

(?^)  Louise-Antoinettc-Tliérèse  de  la  Chastre,  née  en  1631,  lut  mariée 
au  duo  d'Ilumicrcs  le  8  mars  1653.  Après  la  juort  de  son  mari  en  16'.1L 
elle  se  retira  chez  les  Carmélites  et  y  mourut  le  2  déceml>re  1723,  âgée 
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n'y  a  pas  moyen  de  tirer  un  sol  de  f|uatoi'ze  à  quinze  mille  (1) 
livres  d'arrérages  qu'elle  nous  doil.  Après  plusieurs  lettres 
que  je  lui  ai  écrites  sans  avoir  pu  en  tirer  d'autre  satisfaction 
quedes  paroles,  nous  nous  sommes  enfin  résolus  de  faire  saisir 
réellement  sa  terre  de  Brigueil  (2),  et  j'en  écris  à  M.  Masson 
pour  le  prier  de  nous  trouver  à  Limoges  un  sergent  (3)  intel- 
ligent qui  aille  sur  les  lieux  faire  les  actes  nécessaires.  Je 
crois  que  vous  ne  désapprouverez  pas  qu'il  nous  rende  ce 
petit  service,  qui  ne  le  détournera  pas  de  celui  qu'il  vous 
doit  et  de  ses  emplois  ordinaires. 

Je  suis,  autant  que  jamais  et  toujours  plus  que  je  ne  puis 
dire,  tout  à  vous.  —  L.  Troxsox. 

LETTRE  XX 

Ce  8  juillet  1670. 

Depuis  que  vous  m'avez  init  la  grâce  de  me  communi- 
quer la  belle  lettre  de  celui  (jue  vous  appelez  le  «  moine 
bourru  »  (4),  j'ai  eu  de  grands  désirs  de  lui  parler  et  de  dé- 
couvrir les  sujets  qu'il  a  de  se  plaindre  de  vous  et  de  vous 
écrire  comme  il  l'a  fait.  11  faut  qu'on  lui  ait  fait  d'étranges 
rapports,  et  (|u'il  se  soit  laissé  extraordinairement  prévenir. 
Cependant,  comme  il  me  semble  qu'il  y  auroit  charité  à  le 
désabuser,  je  serois  ravi  d'avoir  occasion  de  l'aller  voir  pour 
l'entretenir  à  fond,  et  lui  faire  faire  quelque  réflexion  sur  la 
manière  dont  il  vous  traite.  Car  j'ai  peine  à  croire,  quand  il 
sera  éclairci,  qu'il  veuille  soutenir  ce  qu'il  verra  que  tout  le 

(le  prés  (le  8bi  ans.  son  mari  Louis  de  Crevant,  duc  d'Humières,  fut 
nommé  gouverneur  de  Compièg"n(;  en  1646,  du  Bouiijonnais  en  1660, 
de  Lille  en  1668,  et  eut  le  commandement  général  de  la  province  de 
Flandre  en  1690. 

H)  Exactement,  14,275  livres  pour  arrérages  d'une  rente  de  2,200  li- 
vres, échus  Jns(iu'au  27  mai  1679. 

(2)  Sans  doute  Bi-igueil-le-Chanti-e,  canton  de  la  'rriiuouille,  arron- 
dissement de  Montmorillon. 

(3)  C'est-à-dire,  un  huissier. 

(A)  Trc'S  vraisemhlablement  l'alibé  de  Saintc-Ooneniévc,  doiit  il  est 
parlé  dans  la  lettre  précédente. 
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mondo  ini|tr()iive;  cl  je  crois  même  fju'on  le  portera  aisément 
à  réformer  son  style  et  à  vous  écrire  d'une  autre  manière,  et 
qui  vous  donne  lieu  d'être  satisfait.  Or,  j'ai  pensé  que  vous 
m'en  donneriez  une  belle  occasion  si  vous  me  mandiez  com- 
bien vous  avez  été  surpris  de  sa  lettre;  que  vous  avez  d'autant 
plus  de  sujet  de  vous  en  plaindre,  que  vous  l'avez  toujours 
cru  un  de  vos  meilleurs  amis;  qu'ayant  même  en  considéra- 
tion sa  congrégation  que  vous  estimez,  vous  n'avez  pas  pu  de- 
viner la  cause  de  sa  mauvaise  humeur,  et  que  vous  avez  pris 
le  parti  le  plus  doux,  qui  est  de  ne  pus  lui  répondre.  Si  vous 
avez  la  bonté  de  me  marquer  cela  dans  une  lettre  que  je 
puisse  montrer,  ce  seroit  le  moyen  de  le  faire  parler  et  de  le 
convaincre  que  ce  n'est  point  par  opposition  à  sa  congré- 
gation, ni  par  aucune  prévention,  que  vous  agissez;  et  je 
crois  que  cela  seroit  bien  utile  pour  prévenir  ou  dissiper  les 
soupçons  que  l'on  forme  si  aisément  dans  le  siècle  où  nous 
sommes.  Ce  que  vous  m'avez  déjà  mandé  par  votre  pre- 
mière auroit  bien  pu  sutîire,  si  deux  ou  trois  termes  un  peu 
forts  ne  m'avoient  empêché  de  la  produire;  mais  une  se- 
conde, que  l'on  pourroit  faire  voir  et  où  l'on  ne  trouveroit 
que  des  sentimens  de  tendresse  d'un  père  charitable,  feroit 
assurément  l'eflet  que  nous  prétendons;  et  si  elle  ne  le  fai- 
soit  pas  sur  les  particuliers  avec  tout  le  succès  que  nous  dé- 
sirons, elle  le  feroit  au  moins  sans  dithcullé  dans  le  public. 
Je  vous  expose  mes  vues,  atin  que  vous  les  corrigiez,  les  rec- 
tifiiez et  les  réduisiez  aux  termes  dans  lesquels  je  prétends 
toujours  me  renfermer.  Car  vous  savez  que  je  ne  veux  point 
aller  au  delà  de  ce  qui  peut  être  de  vos  intérêts,  n'ayant 
rien,  ce  me  semble,  en  ce  monde,  qui  me  touche  de  plus 
près. 

M.  Masson  me  mande  que  l'on  va  travailler  à  la  saisie  de 
la  terre  de  Brigueil.  Je  ne  sais  si  l'on  ne  nous  paiera  point 
en  lettre  d'État  (l),  qui  est  une  monnaie  qui  ne  nous  accom- 
moderoit  guères. 

Je  suis  à  vous  autant  que  jamais.  —  L.  Tronson. 

(1)  Les  fcttres  d'État  étaient  celles  que  le  roi  accordait  aux  ambas- 
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,1e  ne  vous  ai  i*ien  niaïuh'  de  ce  qui  l'egarde  le  délail  de 
M.  l'évèque  dArras.  parce  quil  ne  demeure  pas  d'accord  de 
hnis  les  l)ruils  qui  coui'enl.  ni  de  toules  les  elioses  dont  on 
le  charge.  Un  dil  que  cesl  pai'  son  ordre  que  la  lellre  tlonl  il 
s'agil,  et  que  les  évoques  doivent  envoyer  au  pape,  a  été 
composée  (1);  qu'il  la  même  signée,  après  y  avoir  ajouté 
quelque  mot;  que  l'exemplaire  corrigé  de  sa  main  a  été  mis 
entre  les  mains  du  Roi;  et  que  c'est  sur  lui  que  se  décharge 
M.  Nicole  qui  avoue  l'avoir  faite,  lorsqu'on  lui  reproche  qu'il 
en  est  l'auteur  et  que  c'est  son  ouvrage. 

Comme  M.  d'Arras  nie  positivement  une  partie  de  ces 
faits:  qu'il  désavoue  formellement  avoir  signé  cette  lettre, 
et  (|u'il  mande  que  l'on  peut  démentir  hautement  M.  Nicole, 
s'il  ose  dire  (jue  ce  soit  par  soîi  ordre  qu'il  l'ait  faite,  je  ne 
sais  que  vous  dire  de  celle  histoire,  n'en  pénétrant  pas  en- 
core assez  la  vérité.  Ce  qu'il  y  a  de  sur  est  qu'il  est  très  mal 
à  la  Cour;  que  l'on  y  blâme  fort  sa  conduite;  que  le  lloi  est 
persuadé  qu'il  a  l>onnc  part  en  celte  affaire;  et  que,  comme 
il  ne  guérira  pas  apparemment  cette  impression,  il  ne  doit 
plus  désormais  en  attendre  de  protection  particulière  dans 
ses  besoins.  C'est  un  grand  avis  et  bien  nécessaire,  surtout 

.sadeiu'S,  aux  olliciers  de  yuerre  et  à  tons  ceux  qui  étaient  forcés  de 
s'absenter  pour  le  service  puldic.  telles  suspendaient  pour  six  mois 
toutes  les  poursuites  qu'on  dirigeait  contre  eux.  Après  ce  temps 
écoulé,  les  lettres  d'État  pouvaient  être  renouvelées. 

(1)  C'est  aussi  ce  que  disent  Goujet  (Vie  de  M.  Nicole,  chap.  X\), 
Sainte  Beuve  (Port-Hoyal,  t.  IV,  p.  479),  et  l'éditeur  des  Nouvelles 
Lettres  de  feu  M.  Nicole  (17G7,  p.  248)  dans  la  note  dont  il  fait  pré- 
céder le  texte  de  cette  lettre  rédigée  en  efl'et  par  Isicole,  et  adressée 
par  quelques  évèques  de  France  au  pape  Innocent  XI  pour  lui  de 
mander  la  condamnation  de  quelques  propositions  relâchées.  Tous  ces 
auteurs  attriliuent  l'initiative  ou  la  principale  part  dans  cette  letti*e  à 
Gui  de  Sève  de  Rocliechouart,  évèque  d'Arras,  et  à  Percin  de  Mont- 
gaillard,  évèque  de  Saint-Pons  de  Tomières. 
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aux  personnes  zélées,  et  plus  que  jamais  dans  le  temps  où 
nous  sommes,  (|ue  celui  (|uc  S.  Paul  donne  dans  l'Kpitre  aux 
Romains  :  Xo7i  plus  sapere  cpiam  oportel,  aed  sapere  ad 
sobrieiatem;  Amava  en/m  niinieias,  disent  les  saints,  quod 
poterat  condire  meii.-<iirn,  et  hona,  imniodevaio  usu  iio.rla 
effichinUiv. 

Je  ne  sais  si  vos  moiiiticalions  nauroient  point  besoin  de 
eet  avis  :  mais  je  ne  puis  m'empècher  de  craindre  sur  cela 
((ue  votre  zèle  ne  vous  emporte.  Vos  dispositions  pour  re- 
trancher quelque  chose  de  votre  nourriture  et  du  temps  de 
votre  sommeil  sont  très  saintes;  mais  j'ai  peine  à  croire  que 
vous  e:i  deviez  venir  à  l'exécution.  (Vesl  la  pensée  de  tous 
ceux  qui  vous  connoissent,  et  votre  tempérament  demande 
assurément  que  vous  vous  ménagiez  sur  ce  chapitre;  non 
pas  pour  favoriser  la  chair,  mais  pour  ne  pas  accabler  votre 
corps  qui  vous  doit  servir  dans  les  œuvres  de  Dieu,  et  qui  a 
besoin  de  forces  pour  porter  les  travaux  de  votre  ministère. 
Je  sais  bien  que  vous  avez  beaucoup  de  chemin  à  faire;  mais 
ce  n'est  pas  par  des  abstinences  immodérées  que  vous  avan- 
cerez. Il  y  a  plutôt  à  craindre  qu'elles  ne  vous  arrêtent  en 
vous  affoiblissanl  d'une  manière  que  vous  seriez  peut-être 
obligé,  comme  beaucoup  d'autres,  de  quitter  l'oraison  et  les 
autres  exercices  spirituels  et  pratiques  intérieures,  qui  sont 
capables  de  vous  faire  plus  avancer  en  une  année,  que  les 
mortifications  corporelles  ne  le  pourroient  faire  en  toute 
votre  vie.  E.cerciiatio  corporalis  ad  modicum  utllis  est,  dit 
l'Apôtre,  pietas  autem  ad  omnia  utilis.  Ej'erce  ergo  te 
ipsum  ad pietatem  (l  Tim.  IV,  8).  C'est  là  ce  pain  fortitianl 
et  nourrissant  qui  fera  en  vous  le  même  eftet  qu'il  fit  dans 
le  Proi)hète  :  L'omedit  et  bibit,  et  ambulavit  in  fortitudine 
cibi  illins  usqiie  ad  montem  Dei.  Et  c'est  aussi  celui  dont  je 
vous  conseille  de  vous  bien  nourrir,  et  de  prendre  particu- 
lièrement avec  plus  d'appétit  lorsque  la  lumière  de  Dieu  et 
sa  grâce,  vous  touchant  comme  l'Ange  fit  autrefois  le  pro- 
phète, elle  vous  avertira  qu'il  vous  reste  encore  bien  du 
chemin  à  faire  :  Siirge,  comede,  grandis  enim  tibi  restât 
via;  qui  surgens  cornedit...  (lll  Reg.  XIX,  0-8). 
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Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  assez  convaincu  de  la  nécessilé 
(le  niorlifiei'  la  chair.  Je  sais  combien  col  exercice  est  indis- 
pensable, et  qu'il  faut  que  les  saints  aussi  bien  que  les  pé- 
cheurs s'y  assujettissent  en  celte  vie.  Mais  connue  je  sais 
aussi  combien  il  y  a  à  ci'aindre  lorsqu'il  est  excessif  et  com- 
bien de  personnes  s'y  sont  perdues,  je  ne  puis  que  je  ne  vous 
dise  encore  ce  petit  mol  de  S.  Bernard  :  Ferror  vehemenx 
absque  discretionis  temperamento  prcecipitat  :  recjniun  Dei 
intra  vos  est;  hoc  est,  von  exterius  in  aUmentis  corpor/'s, 
secl  in  virtulibus  interioris  Ii0)ninis.  Unde  Apostolus  :  re- 
gmon  Dei  non  est  esca  et  potns,  sed  justitia  et  pa.f,  et  gau- 
dium  in  Spiritv  sancto  (Serm.  in  Gant.  XXlIt,  7). 

Enfin,  pour  renfermer  en  trois  mots  tout  ce  qui  me  reste 
à  vous  dire,  et  pour  finir  cette  lettre  par  le  compte  que  je 
veux  rendre  de  mes  dispositions  à  votre  égard,  sanitatem 
corpori,  puritatem  cordi,  paceni  frairi  à  Deo postulablmus. 
C'est  ce  que  S.  Bernard  marque  que  nous  pouvons  demander 
à  Dieu  dans  la  prière,  et  ce  que  je  ne  manquerai  pas  aussi  de 
lui  demander  de  lout  mon  cœur  pour  vous.  Par  là  vous  ju- 
gerez assez  de  tout  le  reste,  et  vous  reconnoîtrez  (jue  c'est 
en  lui  que  je  veux  être  plus  que  jamais  tout  vôtre.  —  L. 
Troxson. 

LETTRK  XXII 

i;  août  1G79. 

Pour  l'affaire  de  votre  professeur  auguslin,  j'espère  que 
vous  en  aurez  satisfaction.  Je  fus  avant-hier,  à  neuf  heures 
du  soir,  chez  M-'  l'Archevêque,  parce  qu'il  devoit  aller  le 
lendemain  à  Sainl-Germain.  J'y  ai  été  encore  ce  matin,  afin 
de  pouvoir  vous  en  mander  de  bonnes  nouvelles;  mais  vous 
n'en  saurez  le  détail  que  mardi,  parce  que  quelques  docteurs 
de  Sorbonne  examineront  les  propositions  et  la  doctrine  du 
cahier  que  vous  nous  avez  envoyé,  et  ils  se  trouveront  ce 
jour-là  chez  Monseigneur  l'Archevêque  pour  lui  en  dire  leurs 
sentimens.  Vous  verrez  par  là  que  les  affaires  ne  vont  pas  si 
vite  à  Paris  que  dans  les  provinces.  Cependant  vous  pouvez 
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(Hi'c  ])L'rsii:i(l(''  (|iie  nous  n'y  négligerons  rien  de  noire  pai'l, 
el  (jiie,  pour  votre  salist'aelion  aussi  bien  que  pour  i'intérèl 
de  TKglise  qui  se  trouve  engagée  dans  voire  cause,  il  n'y  a 
rien  que  nous  ne  fassions  pour  faire  réussir  le  tout  comme 
vous  désirez. 

Pour  les  lettres  de  cachet,  je  ne  sais  si  Messeigneurs  vos 
confrères  en  ont  obtenu  pour  des  affaires  pareilles  à  celle  de 
Saint-Yrieix.  Mais  si  ce  que  l'on  dit  de  vous,  à  la  Cour,  con- 
tinue, je  crains  que  l'on  ait  plus  de  peine  à  vous  en  accordei' 
qu'à  plusieurs  autres,  |)arce  que  peut-être  ne  voudra-t-on  pas 
si  aisément  en  mettre  entre  les  mains  d'un  évèque  que  l'on 
dit,  à  la  vérité,  être  homme  de  bien,  mais  un  peu  chaud. 
C'est  une  circonstance  qu'il  est  trop  important  que  vous 
sachiez,  pour  ne  vous  la  pas  écrire.  Je  prierai  bien  Notre 
Seigneur,  avant  que  vous  receviez  cette  lettre,  de  vous  faire 
connoître  avec  quel  esprit  et  quel  sentiment  je  vous  l'écris, 
e!  de  quel  fi'uit  il  seroil  d'eflfacer  par  votre  conduite  cette 
mauvaise  impression  qui  se  répand  dans  le  monde  plus  que 
vous  ne  sauriez  croire.  Ouplf^'^^  petits  momens  de  réflexions 
sérieuses  au  pied  du  crucifix  vous  en  découvriront  plus  sur 
cela  que  tout  ce  qu'on  vous  pourroit  dire.  Effunde  coram 
illo  cor  iuum,  et  audi  quid  loquatur  in  te  Dominus  (Ps.  LXl, 
9;  LXXXIV,  0).  Tout  à  vous.  —  L.  Tronsox. 

LETTRE  XXIIl 

A  Issy,  ce  13  août  1G79. 

Monseigneur  l'Archevêque  est  très  bien  disposé  pour 
iaflfaire  du  professeur  augustin.  Sa  doctrine  a  été  examinée 
par  M.  Grandin  et  par  M.  Boucher  (1),  et  Ion  a  trouvé  plu- 
sieurs propositions  fausses,  téméraires,  scandaleuses,  et  qui 
tendent  à  renouveler  quelques-unes  de  celles  qui  ont  été  con- 
damnées par  les  Constitutions  d'Innocent  X  et  d'Alexandre  VII. 
Ce  sont  les  qualifications  dont  les  docteurs  ont  cru  devoir 
honorer  les  senlimens  de  ce  bon  père.  J'en  ai  remis  l'écrit 

(1)  Sur  ces  deux  dncteurs  rie  Sorbonne.  voir  t.  I,  p.  19,  28-1. 
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oniro  les  mains  t]o  .Monsoigneur  rArcliovèquc,  ol  lui  ai  \t\'r- 
senh'  Monsieiii'  voire  |)romoleiir  de  (ruéi'et.  aliii  tin'il  |miI 
aller  ce  matin  (|U(''i'ir  la  réponse  de  ce  qu'on  auroil  fait,  à 
Saint-Germain.  Je  crois  qu'il  ne  manquera  pas  de  vous  en 
faire  savoir  aujourd'hui  loul  le  diMail.  Tout  vùirc.  —  !.. 
Tronsûn 

LKTTHi:  WIV 

•,*3  décembre  107'J. 

Le  moyen  que  Monsieur  voti'e  frère  ne  se  fàelie  pas,  et  c|ue 
les  autres  n'aient  (|uelque  peine  de  vous  voir  faire  en  ce 
temps  ici  un  cart^'Uie  si  long!  Pour  moi,  (|U()i  (|ue  vous  en 
disiez,  je  les  excuse  tous,  et  peu  s'en  faut  que  je  n'en  fasse 
autant  qu'eux  tous.  Ce  n'est  pas  que  je  n'approuve  de  tout 
mon  cœur  vos  désirs  ardens  de  faire  pénitence  :  c'est  un 
zèle  louable  dans  tous  les  chrétiens,  et  encore  plus  dans  les 
pasteurs,  qui  la  doivent  faire,  et  i»our  eux  el  pour  leurs 
peuples.  Ainsi,  ils  doivent  crucifier  leur  chair  el  vivre  dans 
une  mortification  continuelle,  (juchpie  saints  (|u'ils  soient. 
Mais  il  me  semlile  qu'il  y  a  tant  de  moyens  de  satisfaire  à 
cette  obligation,  et  des  moyens  aussi  mortifiants  et  moins 
singuliers  que  celui  (jue  vous  vous  proposez,  que  je  ne  puis, 
quelque  eflbrl  que  je  fasse  sur  moi-même,  vous  le  con- 
seiller ni  croire  que  Dieu  le  demande  de  vous,  .le  crains 
même  pour  vous  ce  que  S.  Druno  craignoil  jtour  S.  llugu(>s. 
('vê(|ue  de  Crenoltie:  (pu-  celle  singularil(''  n"(''lal)lisse  un 
fonds  d'estime  projire  et  de  vanité  secrète  dans  voti-e  conir, 
dont  sûrement  vous  auriez  peine  :i  vous  défendre,  el  (pie 
même  vous  ne  pourriez  pas  aisément  connoitre,  tant  elle  se 
couvriroit  d'une  belle  apparence.  Kt  quand  même  cette  ten- 
tation ne  seroit  pas  à  craindre,  une  conduite  toute  unie  elune 
règle  dévie  toute  commune,  où  il  n'y  auroit  point  tant  du  haut 
el  (lu  bas,  et  où  Ion  ne  se  porleroil  point  aux  extrémités, 
vous  conviendroit  mieux,  ce  me  semble,  que  ces  pénitences 
et  morlilicalions  extraordinaires,  qui  n'étant  point  assez 
soutenues    pai-   le    reste   de    la    conduite,    ne   |)euv(Mil     faire 
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(ju'iino  |iaiivi'o  figure,  soit  devant  le  monde,  soit  devant  Dieu. 
Nous  savez  que  ce  que  j'estime  extraordinairenient  est  une 
vie  commune,  avec  des  dispositions  et  un  amour  de  Dieu 
non  communs.  Ainsi,  je  prétererois  à  toutes  ces  grandes 
austérités  une  fidélité  continue  à  retrancher  tout  ce  (|ui. 
('tant  superflu,  ne  peut  servir  qu'à  satisfaire  la  chair  et  con- 
tenter les  sens:  et  pour  le  manger,  il  me  semhle  que  les 
mortifications  de  retrancher  à  chaque  repas  quelque  mor- 
ceau de  lion  goût,  de  ne  rien  manger  de  trop  délicat  dans 
les  festins,  de  s'ahstenir  de  mille  petites  friandises,  etc., 
vous  seroit  au  moins  aussi  utiles  que  d'autres  pénitences  de 
plus  d'éclat.  Enfin,  je  ne  puis  vous  celer,  que  j'estime  plus 
que  je  ne  vous  puis  dire  cette  belle  pratique  qu'un  fidèle  ser- 
viteur de  Dieu  (1)  a  laissé  par  écrit  et  qui  faisoit  sa  grande 
dévotion  :  AJea  ma.rima  pœmteniia  est  vita  conmnnua. 
Avoir  une  règle  de  vie  commune  et  l'oliserver  inviolable- 
ment,  est  une  pénitence  plus  grande  que  l'on  ne  pense.  Je  ne 
sais  si  je  suis  assez  sage  de  vous  parler  de  la  sorte.  Facius, 
sîwi  insipiens,  tu  nie  coegisti  (II  Cor.  XII,  11).  Tel  que  je 
suis,  je  ne  puis  qu'être  tout  à  vous.  —  f..  Tronsox. 

LETTRE  XXV 

Ce  G  janvier  KlSO. 

.l'ai  lu  et  relu  avec  liien  du  plaisir  et  de  la  joie  l'état  (pic 
vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'envoyer.  Vous  verrez  par  les 
paroles  que  j'ai  mises  au  haut  des  pages  ce  que  je  pense  de 
ce  règlement.  Elles  vous  feront  mieux  connoitre  mes  senli- 
mens  que  tout  ce  que  j*en  pourrois  dire.  Il  ne  faut  plus  que 
mettre  la  main  à  l'œuvre  pour  faire  un  ouvrage  achevé.  Je 
crois  que  ce  sont  là  des  fruits  de  la  retraite,  et  qu'ayant  été 
produits,  non  seulement  dans  la  ferveur,  mais  avec  une  mûre 
délibération,  ils  ne  seront  pas  comme  ces  fleurs  in  medio  frl- 
yore  e.cortos,  quos  p)rima  tribulationis  pruina  decojit.  11  y 
a  long  temps  que  je  vous  désirois  plusieurs  choses  que  je 

(1)  l,e  liienheurenx  Herclarians. 
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vois  que  vous  avez  marquées,  et  je  ne  doute  poiiil  que  ce  ne 
soit  Notre  Seigneur  (jui  vous  en  ait  donne''  la  pensée.  Il  vous 
sera,  à  mon  avis,  d'un  grand  secours  pour  vous  y  rendre 
lidèle,  de  lire  toutes  les  semaines  ce  règlement,  et  de  faire 
voire  examen  une  fois  sur  les  choses  auxquelles  vous  n'auriez 
pas  été  exact,  afin  de  vous  en  humilier  devant  Dieu  et  de  re- 
prendre de  nouvelles  résolutions. 

H  seroil  difficile  de  vous  proposer  un  exemple  que  l'on 
vous  conseillât  d'imiter  en  toutes  choses.  Car  1"  il  n'y  a  per- 
sonne qui  n'ait  son  foible  :  c'est  là  la  misère  de  cette  vie. 
Les  plus  saints  ont  leurs  défauts,  que  Dieu  leur  laisse  pour 
les  humilier,  et  afin  que  leur  grâce  demeurant  cachée  ils  ne 
s'enorgueillissent  point  de  leurs  dons.  2"  Les  bonnes  choses 
même  qui  sont  dans  quelques  saints  ne  sont  pas  à  être  imitées 
par  plusieurs  autres,  qui  sont  d'une  autre  humeur,  d'un  autre 
tempérament,  et  sur  lesquels  Dieu  peut  avoir  aussi  d'autres 
desseins.  3"  J'ai  toujours  cru  qu'il  étoit  de  la  Providence, 
(jue  pour  ne  nous  point  détacher  de  l'original  en  nous  arrê- 
tant aux  copies,  Dieu  n'avoit  point  voulu  proposer  de  saints 
à  imiter  eri  tout,  afin  que  l'on  ne  perdît  point  de  vue  Jésus- 
Christ  son  fils;  cet  adora'nle  original  qui,  étant  le  seul  parfait 
en  toutes  choses,  pouvoit  aussi  être  le  seul  que  l'on  put  en 
tout  imiter  sûrement.  C'est  là  l'évêque  que  vous  demandez: 
et  si  vous  vegSLvdez  Episcopwn  ilhon  et  pastoretn  animarura 
iwnirarnm  (I  Pet.  II,  25),  vous  trouverez  en  lui  de  quoi  vous 
contenter  et  de  quoi  satisfaire  pleinement  tous  vos  désirs. 
C'est  l;i  où  vous  ren(;ontrerez  cette  conduite  réglée,  prudente 
et  également  irréprocliable  que  vous  souhaiteriez  avoir  pour 
votre  modèle.  C'est  là  où,  dans  la  grande  désolation  de 
rî]glise  de  Dieu  qui  vous  fait  gémir  avec  sujet,  et  qui  a  fait 
gémir  les  plus  grands  saints,  vous  trouverez  assurément  de 
(|uoi  vous  consoler  avec  eux;  et  vous  éprouverez  que  vuus 
illf  Christus  pro  omnibus  i'ibl  xufficiet. 

Puiscjuc  je  suis  en  train  de  vous  dire  tout  ce  (|ui  me  vient 
eu  l'esprit  et  (jue  vous  le  voulez  bien  souffrir,  il  faut  (|ue 
j'achève  de  vuider  jusepTiui  fond  du  sac. 

.le  ne  crois  point  (pic  l'c-ludc  des  lrail(''S  de  IJK'ologic  vous 
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piolilal  dans  l'rlal  où  vous  clés,  el  voU'c  cspril  n'y  Iroiivcroil 
pas  pi'ésciilLMuciit  (rouvei'Uirc.  Ainsi,  vous  vous  (luuucrie/. 
Iiicu  (le  la  peine  sans  aucun  fruit.  11  vous  doit  sulïire  de 
savoir  parler  correelemenl  el  sùrcnienl  des  niyslères:  el  s'il 
V  en  avoil  (|uel(|u"iin  sur  le({uel  vous  eussiez  l)esoin  (!<■  ra- 
rraichir  vo>  id<''es.  el  (|ue  le  livre  (jue  .M.  de  Lanlages  a  l'ail 
iniprinu;r  depuis  peu  ne  porlàl  [loint  le  nom  de  Catf''chisine(\), 
je  vous  coiiseillerois  l'orl  de  le  lire.  Car  il  me  semble  que  les 
noiions  ipTil  (hume  des  myslères  sord  liien  netles,  el  (piil 
les  exprime  d'une  manière  bien  claire  el  bien  inlelligible. 

Pour  les  cas  de  conscience,  je  ne  vous  conseille  i)as  d'en 
lire  de  l'orl  amples.  Busembaum  (:2),  Conal  (3),  Binsfeld  (i», 
le  pelil  l'euillanl  (o>,  ou  quelque  autre  de  ce  calibre,  pour- 
roit  vous  donner  assez  de  lumière  pour  les  cas  ordinaires, 
sauf  à  consulter  pour  les  extraordinaires.  Il  y  a  des  cas  trop 
larges  dans  quelques-uns  de  ces  auteurs  que  je  vous  marque; 
mais  vous  les  verrez  aisément. 

nuaul  a  l'I-'eriture-Sainle,  on  ne  sauroit  trop  la  lire  el  la 
méditer.  Vous  savez  que  les  Sainls  l'appellent  sacerdotiim 

(1)  Catéchisme  de  la  Foy  et  des  mœurs  chrétiennes.  Le  premier 
volume,  qui  contient  les  deux  premières  parties  de  l'ouvrage,  parut  à 
Clermont  en  1(374  ;  le  .second  volume  renfermant  la  troisième  et  la  qua- 
trième parties  tut  imprimé  au  Puy  en  1679. 

(2)  Medulla  Thcologise  moralis  facili  ac  pers'picua  methodo  ré- 
solvons casus  conscientix  ex  variis  probatisque  authoribus 
concinnata,  pamitentiOus  xque  ac  confessariis  utilis ;  in-12.  Plu- 
sieurs fois  réimprimé. 

(3)  Le  cou7's  de  la  Théologie  m  orale j  dans  lequel  les  cas  de 
conscience  sont  aruplement  enseignés,  2  vol.  in-12. 

(4)  Pétri  Binsfeldii ,  Doctoris  Theologix,  Enchiridion  theo- 
logiic  pastoral isj  et  doctrinie  necessarix  sacerdotibus  curam 
aitimarum,  ndministrantibus  ;  in-12. 

(5)  C'est  le  Père  Pierre  de  S.  Joseph,  originaire  du  diocèse  d'Auch, 
adversaire  redouté  des  jansénistes,  qui  eut  en  16.52,  avec  le  P.  Des- 
mares, de  l'Oratoire,  au  presbytère  de  Saint-Sulpice,  devant  le  duc  et 
la  duchesse  de  Liancourt,  la  conférence  dont  il  est  parlé  dans  la  Vie 
de  M.  Olier,  t.  Il,  p.  437-441.  L'ouvrage  auquel  M.  Tronson  renvoie 
l'évèque  de  Limoges  a  pour  titre:  Sumniu.la  casuum  conscientix, 
continens  hrevem  et  accuratam  expl icationem  prxceptoruni  De- 
çà/o;/i,  2  vol.  in-12. 
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ceUavitiin,  L'piscopuruin  cocaiio,  Aposloloruin  (jlo)-ui ,  iihrr 
siaocrdotalis,  substantia  sacerdotii  nosiri.  Ainsi  je  ne  puis 
vous  donner  sur  cehi  d'autres  avis  (jue  celui  de  S.  Prosper  : 
illufi  infatifjahiliter  lege ,  inexplebiliier  dilige,  offlcndirr 
■ntplrj. 

I.a  leclure  de  l'Iiistoirc  ecclésiastique  esl  diverlissanle,  cl 
elle  a  ses  utilités,  surtout  quand  on  y  i'eniar(|ue  ce  qui  re- 
garde la  discipline  de  lÉgiise  et  la  conduite  (jue  ces  grand» 
personnages  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  ont  tenue  dans 
l'Épiscopat.  II  y  a  des  endroits  qui  pourroient,  quand  vous 
les  lirez,  vous  tenir  lieu  de  lecture  spirituelle. 

La  Vie  de  S.  Charles  et  les  Actes  de  l'église  de  Milan  nie 
l)aroissent  adniiraljles  pour  la  leclure  spirituelle  d'un  évéque. 
Car  il  peut  voir  là  toutes  ses  fonctions  et  les  occupations  es- 
sentielles de  son  ministère  dont  il  doit  faire  sa  principale 
dévotion.  Elles  ne  sont  pas  là  en  abrégé,  mais  il  les  peut 
abréger  lui-même,  et  examiner  devant  Dieu  celles  qu'il  peut 
l'aire  et  qui  conviennent  au  temps  et  au  diocèse  où  il  se 
trouve;  consulter  celles  sur  lesquelles  il  auroit  quelque 
doute,  et  se  former  ensuite  une  règle  de  vie  qu'on  obser- 
veroit  inviolablement.  Vous  n'auriez  pour  cela  qu'à  ajouter 
au  règlement  que  vous  m'avez  envoyé  ce  que  vous  trouveriez 
qui  vous  conviendroil;  évitant  de  trop  multiplier  les  actions 
pour  ne  vous  pas  trop  charger,  mais  observant  plutôt  la  ma- 
nière dont  il  faudroit  vous  comporter  dans  chacune;  comme, 
par  exemple,  ce  qu'il  faut  faire  dans  une  visite  pour  la  reniire 
utile:  comment  on  peut  partager  les  afllaires  auxquelles  un 
évéque  ne  peut  pas  seul  suffire,  afin  que  pas  une  ne  demeure 
en  arrière;  comment  on  en  fait  rendre  compte,  afin  que  pas 
une  n'échappe;  comment  on  se  compoi'le  dans  le  conseil, 
alin  d'expédier  les  affaires  sans  se  laisser  surprendre  ni  se 
précipiter,  etc.  En  voilà  trop  sur  cette  matière. 

Je  ne  sais  si  j'omets  quelque  article  de  voire  lettre;  mais 
je  sais  bien  i\uo  j'ai  dessein  de  vous  répondre  sur  tout;  et  il 
me  semble  qu'il  ne  me  reste  plus  (|ue  l'affiiirc  de  voire  théo- 
logal. 

.le   lai   t';iil   (•<uisuller  aujourd'hui   en   Sorboniie:  et  l'on   a 
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r('|i(>iidu  sur  h,'  premier  c;is,  (|ue  l'on  ne  j)Ouvoil  approuver 
(|Lie  le  secrétaire  (riin  évêque  soit  théologal,  lorsque  le  ser- 
vice actuel  qu'il  rend  ii  son  évêque  comme  secrétaire  em- 
{lèche  la  résidence  et  les  fonctions  de  la  Théologale.  Et  sur 
le  second,  on  croit  qu'il  suffit,  pour  jjosséder  une  théologale 
en  conscience,  d'être  bachelier;  mais  on  ne  répond  pas  de  ce 
(|ui  arriveroit  dans  le  for  extérieur,  et  cela  aussi  n'est  pas  du 
gibier  des  docteurs.  Si  vous  désirez  en  être  éclairci,  nous 
ferons  consulter  des  avocats. 

Nous  avons  ici  un  jeune  homme  de  votre  diocèse  nommé 
M.  Certain,  (|ui  n'a  point  encore  la  tonsure,  et  qui  promet 
beaucoup.  Comme  nous  en  sommes  fort  contents,  je  prends 
la  liberté  de  vous  proposer  si  vous  voudriez  l)ien  lui  faire  la 
grâce  de  lui  donner  un  dimissoire:  mais  je  n'ai  osé  pi'cndre 
colle  de  melli'c  dans  ce  paquet  son  extrait  baptistaire,  (jue 
j'envoie  ii  M.  lîourdon.  Vous  jiouvez  croire  (pie  j'estimerai 
loujours  -M.  Drouel  heui'cux,  (|iian(I  vous  lui  donnerez  occa- 
sion de  servir  Dieu  par  le  choix  (|ue  vous  (mi  ferez  j)our  les 
emplois  de  votre  diocèse.  Je  suis  de  cœur  tout  vôtre.  —  L. 
Thoxson. 

L'évèque  de  Limoges  répoiulit  à  cette  lettre  par  la  suivante  : 

«  A  Limoges,  ce  12'-  Janvier  1680. 

»  Nous  me  failes  iucu  voir,  .Monsieur,  que  la  vraie  chariié 
ne  peut  soufl'rir  (|ue  de  raccroissemenl,  par  celle  que  vous 
avez  eue  de  faiie  loule  l'aUention  (|ue  je  |)ouvois  désirer  à 
mon  règlement,  et  d'y  avoir  joint  une  lettre  (|ui  doit  être 
placée  il  la  fin  de  mon  Nouveau  Testament;  la  trouvant,  dans 
plusieurs  fois  que  je  l'ai  lue,  pleine  d'une  onction  instruc- 
tive, forte  et  insinuante  pour  moi.  Je  crois  que,  m'ayant  fait 
une  si  promjtte  et  ample  réponse,  vous  avez  voulu  prévenir 
la  fête  du  bon  Siméon  de  quelques  jours,  auquel  vous  m'avez 
souvent  dit  (|ue  j'avois  dévotion,  parce  qu'il  étoit  expectans 
eonsolatiojiem  (Luc.  II,  2')).  J'en  ai  failli  à  avoir  grand  besoin 
ces  jours  passés,  sur  le  point  où  nous  avons  été  de  perdre 
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mon  gruiul  vicaire  par  une  enflure  de  gorge,  oîi  la  lièvre  sesl 
joinle  avec  des  redoublements  qui  lonl  mené  jus(|ucs  au 
viatique;  et  ne  sait-on  encore  ce  qui  en  sera.  Je  suis  pres<|ue 
aussi  en  peine  de  M.  son  frère  aine  que  de  lui.  11  ne  le  (piilte 
lioinl.  et  je  le  tiens  aussi  incommodé  de  la  violence  (|u'il  se 
l'ail  pour  dissimuler  et  cacher  sa  douleur,  (jue  M.  son  cadet 
l'est  de  sa  maladie. 

»  Vous  pouvez  penseï-  qu  un  pauvre  i)èlerin  seroit  bien  em- 
jièché  à  (jui  deux  bourdons  de  cette  importance  viendroieiit 
il  manquer  tout  à  la  fois;  et  il  est  certain  que  quand  M.  du 
Havre  (1)  en  revicndroit,  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  jamais 
être  en  état  de  rendre  service,  ni  d'agir  que  de  sa  chambre 
en  hors.  Sur  quoi,  si  vous  faites  réflexion,  peut-être  verrez- 
vous  quelque  chose  à  me  mander,  jjouv  savoir  les  mesures 
que  je  puis  jjrendre  pour  me  pota^voir  de  quelqu'un  qui 
m'aide  à  soutenir  le  faix,  et  qui  agisse;  faute  de  quoi,  plu- 
sieurs choses  demeurent  en  soulïrarice;  ma  tête  se  remplit 
de  plus  de  choses  qu'elle  n'en  peut  tenir,  et  la  conscience 
n'est  pas  en  repos.  Je  vous  envoie  les  dimissoires  et  l'acte 
baptistaire  du  s'  Certain,  et  je  prie  Dieu  qu'il  remplisse  vos 
espérances,  et  (jue  je  réponde  à  vos  désirs  de  me  voir  tout  ii 
Dieu,  en  qui  je  vous  suis  tout.  —  Louis,  É.  de  Limoges.  » 

LETTRE  XXVI 

~'ii  janvier  16S(t. 

Quoique  vous  soyez  très  persuadé  que  je  suis  tout  à  vous, 
je  puis  dire  néanmoins  que  Notre  Seigneur  m'y  fait  être  d'une 
manière  que  mes  lettres  ne  vous  exprimeront  jamais  assez, 
et  que  vous  ne  reconnoitrez  l)ien  que  dans  l'éternité.  Car  je 
sens  dans  mon  cœur  des  mouvemens  que  je  ne  puis  dire;  et 
je  ne  sache  rien  au  monde  qui  |>ùl  me  donner  tant  de  joie, 
ipie  de  vous  voir  bien  lidèle  ii  Dieu,  l'cmplissiuil  toute  votre 
grâce  et   vos   dcvctirs,  et  roricincnl    (''l;ilili    dans   le   dogi'c'  de 

(1)  M.  Micliel  lîuiu'iloM  avait  été  cure  du  Havre  avant  d'èti'e  .uraiid  vi- 
caire (le  l'évè(|ue  de  i.iuiouc.s,  où  sou  frère  aîné,  Jean  lîourdoii.  était 
supérieur  du  séminaire. 
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|»('rrcclii)ti  (|ue  dciiiatidc  Ui  sainlclé  do  votre  iniiiislcrc.  Si 
vous  oies  ferme  ii  vos  l'ésoliilions,  nous  aurons  assurénieul 
dans  peu  de  lemps  celle  consolalion.  Nous  pouvez  juger  si 
nous  la  demandons  à  Dieu,  cL  si  nous  la  désirons  avec  ar- 
deur. \ Oiis  \()ule/.  I)ien  (|ue  nous  nous  unissions  [lour  cela  ;i 
vos  dispositions,  alin  (|ue  je  sois,  aussi  bien  que  vous,  comme 
ce  bon  vieillai'd  dans  le  temple,  e-rpcccans  consolatio}ic)n. 

Soit  (juc  M.  l'.ourdon  guérisse,  ou  que  Notre  Seigneur  en 
dis[>ose  d'une  autre  manière,  il  vous  seroil  toujours  utile  d'a- 
voir (juelqu'un  capable  de  vous  soulager.  J'y  ai  pensé  souvent, 
et  il  ne  m'est  point  venu  d'autre  personne  en  l'esprit  ((ue 
-M.  Pourroy  (1).  11  ne  manque  ni  de  jugement,  ni  d'esprit,  ni 
de  capacité;  mais  il  n'a  pas  d'exercice,  et  il  lui  t'audroit 
quelques  mois  à  se  former;  après- quoi,  je  crois  qu'on  en 
pourroit  faire  un  bon  grand  vicaire.  S'il  me  vient  d'autres 
vues,  je  vous  les  proposerai  simplement,  ne  voulant  point 
avoir  de  réserve  pour  vous,  et  étant  ravi  de  pouvoir  vous 
témoigner  (jue  je  suis  bien  sincèrement  ;i  vous.  —  L.  Tkon- 

SON. 
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:l  février  1680. 

11  seroit  fort  a  souiiaiter  que  Madame  labbesse  de  la  Kè- 
gle  Qi)  voulût  laisser  dans  sa  maison  les  cboses  comme  elles 
sont,  et  qu'elle  ne  troublât  point  ses  religieuses  dans  la  pos- 

(1)  Melcliior  l*ourro\ ,  ori<j;inairc  du  iliocèse  de  Die,  était  entré  au 
séminaire  de  Saint-snlpice  le  2G  octobre  1668.  Il  fut  reçu  docteur  de 
Sorbonne  le  12  mars  1(380,  et,  quelques  jours  après,  envoyé  au  sémi- 
naire de  Viviers,  où  il  passa  seulement  quelques  mois.  Il  y  retourna 
en  1697,  pour  aider  transitoirement  ses  anciens  confrères:  mais  il  ne 
paraît  pas  qu'il  se  soit  fixé  dans  la  Compagnie. 

(2)  Kli.salietli  d'Aiibussoii  de  la  Keuillade,  sœur  de  (;eorj:es  d'Au- 
husson  de  la  Feuillado,  arelievétiiie  d'Embrun,  fut  nonmiée  par  le  roi 
aldtesse  du  monastère  liénédictiu  de  la  Hèjile,  dans  la  ville  de  Li- 
moges, le  21  avril  1679,  et  mourut  le  12  ou  le  KJ  mars  1704.  L'empla- 
cement de  cette  ancienne  abbaye,  dont  il  reste  un  cloître  de  1609,  est 
aujourd'luii  occiu)é  par  le  séminaire  de  Limoges. 
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session  (le  leur  forme  d'habil.  Ouoique  ce  cliangement  ne  pu" 
roisse  qu'une  bagatelle  dans  le  monde,  je  conviens  <jue  vous 
pouvez  avoir  de  justes  sujets  d'en  craindre  les  suites;  et  je 
ne  m'éloniu^  pas  si  ceux  qui  peuvent  les  mieux  connoitre  ont 
été  d'avis  (|u'on  ne  devoit  tolérer  cette  innovation.  Cependant, 
après  la  lettre  que  vous  a  écrite  le  V.  de  la  Chaise,  je  ne  vois 
guère  d'apparence  de  vous  y  opposer,  (^ar,  quoiqu'il  n'y  décide 
rien,  il  y  fait  assez  paroitre  quel  est  son  sentiment,  et  qu'elle 
seroil  la  décision  de  cette  affaire  si  elle  étoit  portée  ici; 
comme  on  ne  manqueroit  pas  de  l'y  porter,  sur  votre  opposi- 
tion. Ainsi,  je  ne  croirois  point  que  vous  dussiez  vous  exposer 
à  vous  faire  une  affaire^  dont  je  craindrois  plus  les  suites  pour 
vous,  que  toutes  celles  que  l'on  peut  craindre  du  scapulaire 
et  de  la  guim[)e.  Un  estime  qu'une  simple  tolérance  vaudroit 
mieux  qu'une  réprobation  positive,  parce  qu'elle  vous  laisse- 
roit  une  plus  grande  liberté  d'ordonner  dans  la  suite  ce  (jui 
scroit  ]>our  le  mieux,  lorsque  les  obstacles  seroieni  levés  (>t 
(|ue  vous  y  verriez  assez  de  jour.  .le  vois  bien  qu'il  y  a  des 
embarras  partout,  et  que  ceci  n'est  pas  sans  quelques  incon- 
véniens;  mais  je  ne  les  trouve  point  si  considérables  que 
ceux  qui  suivroient,  apparemment,  de  votre  opposition;  la- 
quelle, n'étant  soutenue  à  la  Cour  ni  trouvée  juste  par  ceux 
à  qui  la  connoissance  en  seroit  probablement. renvoyée,  ne 
pourroit  jamais  produire  de  bons  efïets.  Ce  n'est  pas  que  l'on 
put  justifier  la  conduite  de  l'Abbesse,  d'avoir  voulu  faire 
ainsi  changer  d'habit  toute  la  communauté  sans  votre  parti- 
cipation. Mais  api'ès  tout,  cet  habit  (|u'elle  a,  se  trouvant 
l'habit  de  l'Ordre,  on  pourroit  bien,  en  coiulamnanl  sa  ma- 
nière d'agir,  approuver  au  fond  le  changement  (|u'elle  pré- 
tend. Voilà  le  sujet  de  ma  crainte;  et  ce  qui  arrivera,  selon 
toutes  les  apparences,  si  elle  se  révolte  contre  votre  dé- 
fense, et  (ju'elle  ait  assez  de  crédit  pour  obleFiir  des  com- 
missaires. Voyez  si  c'est  une  chose  à  laquelle  il  y  ail  appa- 
rence de  vous  exposer.  Tout  à  vous.  —  L.  Tronso.n. 


t;ouKL,>i'i»M).v.N(;i;  avec    i,  evkolk   uv.   i-lmimies  ïio 

LKTTIIK   WVIIl 

l.'i  Juin  ]()N(i. 

.le  coiiiiois  vos  l»esoins,  el  je  vous  assure  (|ue  le  désif  d'y 
subvenir  iio  nie  maïujuc  pas;  mais  je  ne  sais  si  nous  en  au- 
rons le  i)ouvoir.  Je  m'en  vas  les  recommander  ii  Noire  Sei- 
gneur, et  lui  demander  du  secours.  Si  mes  vœux  sonl 
exaucés,  je  vous  assure  que  vous  n'en  manciuerez  [)as.  Il 
l'aul  néanmoins  (jue  je  vous  dise  que  l'on  trouvera  peu  de 
personnes,  à  mon  avis,  qui  veuille  essuyer  le  travail  de  vos 
visites,  el  encore  moins  (pii  ies  j)uisse  porter,  si  vous  les 
continuez  de  la  même  force.  Vous  y  allez  avec  une  lérveur 
(|ui  vous  dévore  et  cpii  consume  vos  ouvriers.  Pour  moi,  je 
souhailcrois  un  peu  plus  de  règle  et  de  modération.  Peul- 
ètre  (pie  je  ne  tais  ce  souhait  (jue  parce  que  je  n'ai  j)as  assez 
de  zèle;  mais  je  vous  l'expose  pour  le  soumettre  à  votre  cen- 
sure. Prononcez  hardiment  :  car  si  vous  le  condamnez,  je  le 
condanme.  ïoul  ce  que  je  vous  demande  est  (|ue  vous  ne 
prononciez  qu'après  avoir  examiné  devant  Dieu  le  fruit  que 
vous  relirez  de  ce  qu'il  y  a  de  trop  fatiguant  dans  vos 
courses,  ^'oyez  si  cela  vous  rend  plus  saint;  si  vous  en  re- 
venez plus  dégagé  des  créatures  et  de  vous-même  ;  si  vos 
inclinations  sont  ensuite  plus  mortifiées,  vos  humeurs  plus 
réglées,  vos  passions  moins  vives,  .le  ne  parle  ici  que  de  ce 
(pii  vous  louche  de  plus  près;  c'est-à-dire  ce  qui  regarde 
votre  perfection  el  votre  salut.  Car  pour  ce  qui  est  de  voire 
santé,  il  est  impossible  qu'elle  n'en  souffre  notablemenl,  non 
plus  que  celle  des  personnes  (pii  vous  suivent.  1:^1  (pianL  aux 
peuples,  je  crois  qu'ils  n'en  seront  pas  moins  sainls,  quand 
vous  vous  donneriez  un  peu  plus  de  repos.  C'est  k  vous  à  y 
faire  telle  réilexion  que  vous  jugerez  nécessaire. 

Nous  avons  ii[)pris  avec  joie  la  cérémonie  magnifique  (jue 
vous  avez  faite  pour  réparation  du  vol  du  Très  Saint-Sacre- 
ment. C'est  une  action  qui  ne  peut  avoir  été  que  bien  agréa- 
ble à  Notre  Seigneur,  comme  elle  est  d'une  grande  édifica- 
lion  pour  l'Eglise  ;  el  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  vous  ait  servi 
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en  voire  parliciilier  pour  vous  renouveler  dans  la  dévolioii 
envcrscetadoral»leniyslcre,elpourvousaUircraussi  beaucoup 
il'autres  grâces.  Car  c'est  l'avantage  de  ceux  (|ui  sont  fidèles 
;i  leur  niinislère,  de  parlicipcr  les  premiers  aux  hénédiclioris 
et  aux  grâces  (|ue  Dieu  verse  pareuxdans  le  monde,  .\insi.  je 
suis  persuadi'  (|ue.  parmi  celle  aflluence  exlraordinaire  de 
peuple  assemlilé  pour  celte  réj)aralion,  voire  ferveur  cl 
voire  zèle  vous  auronl  mis  en  élal  d'clre  le  premiei*  et  le 
mieux  partagé  de  tous.  Mais  je  crains  que  vous  ne  veilliez 
pas  assez  pour  conserver  ce  trésor  de  grâces  qui  vous  est 
donné  dans  ces  occasions,  el  qui  devroit  vous  enrichir.  Je 
vois  des  personnes  qui  ne  deviennent  jamais  riches,  et  qui 
sont  même  souvent  dans  de  très  grands  besoins,  quoi- 
qu'ils fassent  de  temps  en  temps  des  gains  fort  consi- 
dérables, par  des  occasions  favorables  qui  se  présentent, 
parce  qu'ils  ne  ménagent  pas  assez  l'argent  qu'ils  ont  gagné; 
et  bien  loin  de  le  faire  profiter  el  d'en  augmenter  leurs  re- 
venus, ils  le  dépensent,  à  la  première  occasion  et  très  facile- 
ment, dans  l'espérance  d'en  acquérir  autant  en  quelque  autre 
rencontre.  Voyez  si  l'on  ne  doit  point  craindre  que  vous  n'en 
fassiez  de  même.  Ces  grandes  cérémonies  et  ces  fonctions 
plus  considérables  de  votre  ministère  vous  attirent  sans 
doute  bien  des  grâces;  mais  les  ménagez-vous  assez  el  ne 
vous  confiez-vous  point  trop  sur  ce  que  Notre  Seigneur  vous 
donne  de  sensible  dans  ces  actions  d'éclat?  Ne  vous  négli- 
gez-vous point  un  peu  dans  celles  qui  sont  plus  ordinaires? 
Cette  ferveur  se  Irouve  t-elle  soutenue  par  l'uniformité  de  vie 
el  par  la  même  fidélité  dans  le  reste  des  emplois?  N'y  a-t-il 
poiril  du  haut  et  du  bas  dans  votre  conduite,  de.  !  Horion 
judcj;  es,se  nolo  :  vosmetipsi  judicate .  Sujficit  rnihi  te  adino- 
iiitum  esfie,  non  toiuni  te  dare  actioni,  sed  horion  conside- 
ratio)ii  aliquid  lui  et  cordi>>  et  temporis  sequesirare.  Quid 
enini  ]trode>it  si  anlrprsoa  Inrroris,  teijtsvni  perdns?  Que 
direz-vous  de  celle  liuineur  où  je  suis  aujourd'hui,  el  de 
celle  liberlé  (pie  je  prends  de  vous  donner  ainsi  <les  sujets 
pour  voire  examen  particulier?  Sustir.rte  modicion  <^iiid  in- 
slpieutùr  lufiv  ;  aedoi  Hiqiportntn  mr.Aùindor  ciiim  von  De i 
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;v)nulutiont'.  Timeo  aitteinve  nerpens  nediicat  vos  a.siutia 
sua,  et  ne  corrumpanlu)'  setisus  resti-i  et  e.ccidant  à  simpH- 
citate  qu;r  est  />/  Chrisio  (Il  Cor.  \l,  \-.\).  Voilà  l'offel  i\o  la 
liherlé  que  vous  me  donnez,  el  do  la  disposilion  où  je  suis 
d'êlre  k  vous  sans  réserve. 

Mais  il  est  temps  (jue  je  m'examine  moi-même  sur  le  pré- 
sent que  vous  m'avez  fait  du  livre  de  (Irenade  touchant  le 
devoir  des  l^vê(|ues  (1)  ;  car  je  crois  (jue  j'ai  oublié  de  vous 
en  remercier.  (Test  un  ouvrage  digne  de  son  autour,  el  que 
vous  avez  raison  d'estimer:  car,  assurément,  il  le  mérite. 
Aussi,  je  vous  en  rends  do  très  humbles  actions  de  grâces,  et 
je  souhaiterois  de  pouvoir  vous  en  témoigner  ma  reconnois- 
sance  par  d'autres  voies  plus  efteclives.  Tout  à  vous.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  XXIX 

•2  novembre  1680. 

Monsieur  votre  frère  m'a  écrit  touchant  le  neveu  de  Mes- 
sieurs Bourdon,  dont  vous  me  faites  la  grâce  de  me  mander 
aussi  un  mot  dans  votre  lettre  {"i).  C'est  un  très  bon  enfant, 

(1)  Traité  du  devoir  et  de  la  vie  des  Éi-ôqucs,  par  le  P.  Louis  de 
Grenade,  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  traduit  de  l'espagnol  (par 
Jacques  Boileau);  I^aris,  IGÎO,  in-12. 

(2)  Voici  cette  lettre  :  «  A  Limoges,  ce  8>=  octolire  1C80.  —  Suivant  ce 
que  vous  m'écrivez,  Monsieur,  j'ai  parlé  à  MM.  Bourdon  pour  leur  té- 
moigner que  je  consentais  volontiers  qu'ils  fissent  venir  leur  neveu 
en  ce  séminaire,  poui-  y  demeurer  tout  le  temps  que  l'on  jugera  qu'il 
n'aura  rien  de  mieux  à  faire  ailleurs.  L'estime  que  vous  en  avez  et  le 
mérite  de  ses  oncles  méritent  que  l'on  s'applique  à  le  faire  valoir. 

)•  Il  est  juste  que  je  vous  fasse  part  d'une  célèbre  mission  que  je  fais 
commencer  en  cette  ville  dimanche  prochain,  par  la  conjoncture  de 
l'arrivée  du  P.  Honoré  de  Cannes,  capucin,  dont  vous  avez  entendu 
parler  à  Paris.  Je  crois  devoir  ce  bonheur  à  ^L  Baudrand  qui  a  été  le 
premier  à  engagei'  ce  bon  Père  à  venir  ici  où  il  est  depuis  trois 
jours.  Nous  l'avons  invité  ce  matin  à  dîner  avec  nous;  et,  au  sortir  du 
réfectoire,  paroissant  à  moitié  extasié,  il  nous  a  avoué  que  dans  trois 
cents  missions  qu'il  a  fait  en  sa  vie  dans  les  principales  villes  du 
nivauiiif,  il  n"a  rien  Aude  pareil  au  nombre  e!  à  la  modestie  de  nos 
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(|ui  a  l»(»:iii('()ii|)  (l'ospi'it  cl  do  condiiilo,  cl  (|ui  sera  capable 
(io  Iravaillci"  un  jour  ulilenicul  dans  l'l'^i;liso.  Nous  en  avons 
('té  ici  1res  édifiés,  el  je  crois  (|u"on  ne  le  seroil  pas  moins  à 
Limoges  s'il  y  demeuroil.  îMais  de  savoir  s'il  n'y  a  poinl  d'in- 
convénient à  cela,  on  n'en  peut  pas  mieux  juger  que  sur  les 
lieux;  el  vous  pouvez  le  décider  mieux  que  personne.  Je 
suis  très  persuadé  de  la  honlé  que  vous  avez  pour  les  oncles, 
et,  vous  leur  en  donnez  assez  de  marques,  afin  qu'eux-mêmes 
n'en  doutent  pas.  Mais  je  ne  crois  pas  (ju'ils  aient  d'autre 
chose  en  vue  dans  la  proposition  qu'ils  vous  ont  faite,  que 
d'avoir  votre  agrément  pour  sa  demeure  dans  le  séminaire. 
Quoiqu'ils  ne  m'en  aient  point  écrit,  je  les  connois  assez  pour 
répondre  qu'ils  n'ont  point  eu  d'autre  pensée,  et  qu'ils  se- 
roient  très  marris  ((u'il  vous  tut  à  charge  en  (|uelque  ma- 
nière que  ce  put  être. 

!Mille  remercimens  pour  la  jiarl  que  vous  prenez  à  la  santé 
de  nos  Messieurs. 

Je  suis  toujours  tout  vôtre.  —  L.  Tuonson. 

LETTRE  XXX 

Ce  7  déoeml)re  1680. 

C'est  avec  bien  de  la  joie  que  nous  ajjprenons  les  grands 
succès  de  votre  célèbre  mission.  Je  ne  doute  i)oint  (|ue 
Notre  Seigneur  n'y  verse  des  bénédictions  ;i  pleines  mains, 
et  que  les  grâces  n'y  découlent,  comme  autrefois  le  lait  et  le 
miel  dans  la  terre  promise.  Je  regarde  comme  une  mis('>ri- 

ordinands  et  au  bel  ordre  dont  ils  servent.  Il  est  vrai  que  je  ne  sais 
s'il  y  a  plusieurs  conniiunautés  en  France,  où  d'une  seule  vue,  l'on 
voie,  sans  étranger  ni  ordination  extraordinaire,  cent  ecclésiastiques. 
Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  vouloir  faire  recommander  cette  mis- 
sion aux  prières.  J'espère  que  ce  sera  un  coup  de  partie  pour  cette 
pauvre  ville  qui  en  avoit  grand  besoin,  et  son  misérable  pasteur 
encore  plus.  Chacun  témoigne  beaucoup  de  zèle  pour  y  contribuer  de 
ce  qu'il  peut.  Je  suis  bien  résolu,  de  ma  part,  de  n'y  rien  oublier  ni 
rien  épargner.  Un  petit  mot,  s'il  vous  plaît,  sur  ce  sujet,  à  M.  Olier  et 
nos  chers  défunts,  atin  qu'ils  attirent  la  miséricorde  et  les  grâces  de 
Celui-  en  qui  je  vous  suis  tout  acquis.  —  Louis,  K.  de  Limoges.  » 
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corde  (>ai'liciili(M'<'  de  Dieu  ^ui'  vous.  I;i  pens('0  (|iril  vous  ii 
(loiuK'e  (le  procui'oi'  ce  secours  :i  voti'e  peuple,  et  de  l'aii'e 
pour  cela  une  (lé|)erise  considérahlo.  Ainsi,  je  me  persuade 
([u'il  vous  en  fera  ressenlir  les  |)i'eniiers  t'ruils,  et  (jue  vous 
serez  le  premiei-  rempli  des  grâces  qui,  de  vous,  se  doivent 
r«;pan(!re  sur  les  peuples.  11  me  semble  que  j'en  vois  déjà 
des  marques  par  les  mouvemens  de  ce  zèle  qui  vous  porte  à 
les  étendre  jusques  ici,  et  à  nous  procurer  ce  même  secours. 
Mais  je  ne  sais  si  ces  désirs  ardens  que  vous  en  avez,  dont 
cependant  nous  vous  sommes  très  obligés,  pourront  être  ef- 
fectifs. Car  l'exécution  dépend  de  plusieurs  conjonctures 
(|u'il  fa.il  ménager,  et  je  ne  sais  pas  si  l'obstacle  que  l'on  y  a 
trouvé  cette  année,  j)ar  l'état  oii  est  la  paroisse,  pourra  se 
lever  aisément.  M.  de  la  Pérouse  qui  y  prêche  cet  Avent,  ne 
laisse  pas  d'y  attirer  beaucoup  de  monde.  Il  prêche  le  matin 
avec  succès;  mais,  à  son  oraison  qu'il  fait  tous  les  soirs,  on 
y  accourt  en  foule.  Voilà  des  nouvelles  de  la  paroisse. 

Pour  le  séminaire,  celles  qui  nous  touchent  le  plus  est, 
que  M.  Perrot,  qui  étoit  au  Canada  curé  de  Montréal,  est 
mort;  que  M.  Des  V'ernays,  qui  étoit  un  très  bon  sujet  et  qui 
travailloit  avec  bénédiction  au  séminaire  de  Lyon,  appositiis 
est  ad  patres  snoa,  et  consummatus  in  hrevi  e.cplevit  tem- 
pova  milita  {\);  que  M.  Le  ïellier  (:2),  dangereusement  ma- 
lade, revient  ici  dans  une  litière,  par  avis  des  médecins  qui 
n'ont  point  vu  daulre  remède  à  son  mal  (|ue  de  changer  d'air 
et  de  venir  :i  l'aris.  Ce  qui  nous  console  est  que,  parmi  bien 
des  clercs  qui  nous  contentent  fort,  nous  en  avons  un  de 
votre  diocèse,  à  qui  vous  eûtes  la  bonté  de  donner,  au  mois 
de  janvier  dernier,  un  dimissoire  pour  la  tonsure,  et  qui  est 

(ij  Antoine  Des  Vernays  était  entré  lakiue  au  séminaire  Saint- 
Irénée  de  Lyon  le  20  mai  IGTJ.  S'étant  ensuite  olïert  pour  être  admi.s 
dans  la  Compagnie,  M.  Maillard,  supérieur  du  susdit  séminaire,  le 
conduisit  avec  lui  à  Paris  en  mars  1677,  et  le  6  juin  il  entra  à  la  soli- 
tude d'Issy.  En  octobre  1679,  M.  Tronson  le  renvoya  au  séminaire 
Saint-Irénée  en  qualité  de  directeur  :  mais  sa  faible  santé  ne  lui  permit 
pas  d'en  exercer  longtemps  les  fonctions  :  il  mourut  au  mois  de  no- 
vembre 1680. 

^i)  Supérieur  du  séminaire  de  lîourges. 
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forl  en  élal  de  recevoii'  les  Qiinli'e-Miiieui's,  si  vous  jugez  à 
j)ropos  (le  lui  l'aire  celle  gràc?.  Il  s'ajypelle  ^Monsieur  C.er- 
laiii  (I),  cl  je  puis  vous  dire  que  c'est  un  très  hou  enfanl.  .le 
suis  autant  (|ue  jamais  tout  à  vous.  —  L.  Tp.onsox. 

A  cette  letti'c,  rt-\f(iiic  de  I.iiiiotivs  répondit  par  la  siiivarito  : 

A  l-iiiioyes,  ce  l.'i'  déceniln'e  losu. 

Je  prie  Dieu,  Monsieur,  (|u'il  nous  fasse  naître  d'aussi  bons 
ouvriers  que  ceux  qu'il  relire  pour  récompenser  leurs  Ira- 
vaux.  11  ne  manquoit  rien  à  la  consolation  que  je  reçois  de 
voir  combien  il  plail  à  la  divine  bonté  de  bénir  les  nôtres, 
que  l'approbation  que  vous  y  donnez.  A  sœculo  non  e.tt  au- 
ditum,  ce  qui  se  passe  dans  cette  mission.  L'on  ne  voit  que 
visites  mutuelles  des  gens  les  plus  aliénés  les  uns  des  autres, 
et  qui  avoienl  passé  des  générations  entières  en  froideur. 

M.  Drouet,  qui  est  chargé  de  recevoir  les  restitutions  dé- 
terminées et  indécises,  est  toujours  sur  le  pavé,  se  rendant 
fort  agréable  au  public  par  les  sommes  qu'il  porte  pour  res- 
tituer à  des  gens  qui  ne  s'y  attendent  pas.  Il  y  en  a  bien  déjà 
pour  près  de  dix  mil  livres,  et  nous  ne  sommes  pas  encore  à 
la  fin.  En  vérité,  ce  père  Honoré  a  quelque  chose  de  surna- 
turel; il  a  un  accent  si  rude  qu'il  paroit  d'abord  insuppor- 
table. Il  observe  invariablement  des  manières  un  peu  extraor- 
dinaires, et  plus  italiennes  que  françoises.  Mais  il  vient  à 
bout  de  tout.  Son  auditoire  augmente  chaque  jour.  Ce  bon 
homme  est  fort  pénitent,  humble;  jeune  tous  les  jours,  et  ne 
paroit  ((uen  chaire  et  au  confessionnal,  (lar,  |)Our  peu  qu'il 
s'arrête  entre  deux,  il  est  assiégé  de  gens;  et  à  peine  puis-je 
lui  parler  tout  le  temps  que  je  voudrois.  Je  l'ai  pourtant  ar- 
rêté pour  entendre  demain,  jour  de  samedi  dans  l'octave  de 
la  Conception,  un  récit  que  vous  jugez  bien  qui  ne  lui  sera 
guère  agréable  à  écouter,  ni  à  moi  à  prononcer,  puisque  c'est 
celui  de  toute  ma  vie  jusques  à  présent.   Je  vous  supplie, 

flj  IMus  tai-d  il  f'Uti'a  dans  la  coiuiiaunie  et  iiartil  pour  le  canada. 
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.Monsieur,  (le  ilcnKiiidcr  à  Noire  Seigneur  el  à  sa  sainic  More, 
que  le  peu  qui  nie  reste  puisse  être  employé  à  l'éparer  tant 
lie  mauvais  jours.  Comme  je  vous  dois  ce  que  je  suis  sur  la 
terre,  je  serai  ravi  de  vous  devoir  ce  que  je  serai  dans  le 
ciel. 

Voici  les  dimissoires  du  s'  Certain  pour  les  Ordres-Mineurs. 
Je  l'exhorte  de  se  rendre  digne  du  témoignage  que  vous  me 
rendez  en  sa  faveur.  Je  suis  à  vous  plus  que  jamais.  —  Louis, 
É.  de  Limoges. 

LETTRE  XXXI 

5  janvier  1681. 

Le  moyen  de  ne  pas  approuver  une  entreprise  aussi  consi- 
dérable et  aussi  sainte  que  votre  mission!  C'est  un  ouvrage 
digne  de  vous,  et  je  ne  crois  pas  que  votre  zèle  vous  puisse 
rien  suggérer  de  plus  noble,  de  plus  agréable  à  Dieu,  ni  de 
plus  utile  à  votre  diocèse,  que  ce  que  vous  avez  fait  en  cette 
occasion.  Je  suis  sur  que  vous  en  aurez  ressenti  en  vous-même 
les  fruits,  et  que  Notre  Seigneur,  par  l'abondante  effusion  de 
ses  consolations  et  de  ses  grâces,  vous  aura  payé  comptant 
la  dépense  que  vous  avez  faite  pour  les  missionnaires,  el  la 
part  très  grande  que  vous  avez  voulu  prendre  à  leurs  tra- 
vaux. Mais  vous  savez  qu'il  ne  vous  faut  pas  tier  pour  l'ave- 
nir aux  grâces  sensibles,  quelque  fortes  qu'elles  soient;  et 
que  tout  ce  que  vous  en  éprouvez  maintenant  ne  vous  assu- 
rera pas  dans  la  suite,  si  vous  ne  veillez  continuellement  sur 
vous-même,  et  si  vous  ne  vous  faites  un  peu  de  violence  dans 
les  occasions.  Les  miséricordes  de  Dieu  sur  vous  sont  trop 
grandes,  pour  ne  pas  espérer  que  vous  n'y  répondiez  avec  une 
entière  fidélité.  C'est  ce  que  je  lui  demanderai  de  toute  l'é- 
tendue de  mon  cœur,  afin  que  vous  ne  perdiez  pas  le  fruit  de 
vos  travaux,  et  qu'ils  soient  tous  couronnés  par  la  persévé- 
rance :  abscedat  vaniias,  accédât  div ini tas ,  toiuni consumât 
charitas,  et  fias  totus  divinus  (1).  C'est  la  prière  que  faisoit 

(l)  S.  Bonav.  StimuL  amor.,  p.  1,  c.  6. 
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|i(»iii'  liii-nit'iiio  un  ii,raii(l  s:iiiil.  cl  i\\\o  \()\i>  voiulrcz  liieii 
(|Uo  je  lasse  j)Our  vous,  siirloiil  on  eo  saini  temps,  où  Notre 
Seigneur  ne  s'est  fait  enfant  que  pour  entrer  dans  noscœurs. 
les  consommer  dans  son  amour,  et  les  établir  dans  ce  divin 
élat.  Ce  sont  les  meilleures  étrennes  (jue  j'aie  à  vous  présen- 
ter pour  le  commencement  de  cette  année,  et  que  je  vous 
offre  avec  un  cœur  qui  est  à  vous,  autant  que  pas  un  autre 
qui  soit  au  monde.  —  L.  Troxson. 

LETTRE  XXXII 

■^2  août  16S2. 

Le  nombre  de  22  années  dont  vous  me  rappelez  le  souvenir 
dans  votre  lettre,  me  renouvelle  en  même  temps  la  pensée 
de  mes  obligations,  et  me  fait  connoitre  les  anciens  engage- 
luens  où  je  suis  de  vous  servir  ri).  Quoique  je  n'aie  pas  des 
occasions  aussi  fréquentes  que  j'en  ai  eu  autrefois  de  m'ac- 
quitter  de  ce  devoir,  je  puis  vous  assurer  qu'il  n'y  a  eu  nul 
changement  dans  la  disposition  du  cœur;  et  ce  qui  m'a  fait 
connoître  plus  sûrement  que  c'est  une  liaison  que  Notre  Sei- 
gneur a  faite,  est  qu'elle  n'a  point  été  altérée,  ni  par  la  lon- 
gueur du  temps,  ni  par  la  distance  des  lieux,  ni  par  le  chan- 
gement de  condition;  ce  qui  ne  se  trouve  guères  dans  les 
unions  qui  ont  d'autres  principes.  Je  souhaite  qu'elle  soit 
toute  à  la  gloire  de  Celui  qui  en  est  le  principe,  et  que  nous 
nous  trouvions  assez  fortement  unis  en  la  charité  de  .lésus- 
Christ,  afin  que  l'éternité,  non  plus  que  la  mort,  ne  nous  en 
puisse  séparer.  J'espère  que,  nonobstant  nos  misères,  il  nous 
fera  cette  miséricorde;  que  je  lui  demanderai  toute  ma  vie, 
comme  je  ne  doute  point  que  vous  ne  le  fassiez  de  bon  cœur 
de  votre  pai'l. 

Les  deux  billets  de  Madame  l'Abbesse  de  la  llègle  sont  re- 
marquables, et  je  vous  conseille  de  les  garder  :  car  ils  poui- 
roient  vous  servir  un  jour  si  l'on  changeoit  de  sentiment,  et 

(1)  11  y  avait  alors  ;;2  ans  que  l'évèiiue  de  Limoges  était  entré  au  sé- 
minaire <if*  Saint-sulpice,  y  ayant  été  admis  le  !•  ■  juin  IfiOd. 
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(|iic  Inii  locomiiipiu'àl  il  se  plaindre.  Je  crois  bien  (|uo  cela 
M  arrivera  pas,  apr»'s  les  marques  de  satisfaction  et  de  sou- 
mission qu'elle  vous  donne  :  mais  il  est  bon  toujours  de 
prendre  vos  précautions.  C'est  pourquoi  j'ai  cru  qu'il  valoit 
mieux  vous  renvoyer  ces  billets  que  les  brûler.  Je  ne  doute 
point  que  la  manière  dont  vous  lui  avez  parlé  en  particulier 
sur  l'article  des  Matines,  sans  en  rien  mettre  dans  votre 
procès-verbal  ni  dans  vos  ordonnances,  n'ait  un  très  bon 
effet.  Le  changement  de  l'heure  n'en  auroil  pas  eu  assuré- 
ment un  aussi  bon,  et  auroit  pu,  en  aigrissant  les  esprits, 
causer  des  chagrins  qui  n'auroient  jamais  apporté  tant  de 
bien  que  la  paix.  Il  n'y  aura  que  M.  Masson  à  qui  je  communi- 
querai les  billets,  et  je  ne  témoignerai  rien  à  M.  de  Fénelon 
de  toute  celle  affaire.  Je  ne  crois  pas  qu'il  m'en  parle,  car  il 
est  maintenant  trop  occupé  de  son  affliclion  (|ui  est  extrême. 
p<^ur  l'accident  arriv(''  :i  sa  tille  qui  accoucha  mercredi  dan 
enfant  mort  (l). 

Je  ne  vous  parle  point  de  M.  le  comte  de  Sommerive  (2), 
ni  de  lallliction  de  Madame  votre  mère,  parce  que  vous 
savez  assez  la  part  que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  touche, 
et  (|ue  je  connois  d'ailleurs  la  résignation  où  vous  êtes  et 
{"abandon  que  Dieu  vous  donne  pour  vous  soumettre  à  ses 
ordres,  et  lui  sacrifier  ce  qui  vous  peut  être  de  plus  cher,  en 
vous  sacrifiant  vous-même  à  sa  gloire.  Tout  à  vous.  —  L. 

THONSOX. 

LETTRE  XXXIII 

Ce  22  octobre  1083. 

Je  ne  puis  m'empêchei'  de  vous  dire  un  mol  sur  vos  co- 

(1)  Marie-Tliérèse-Françoise  de  Saliguac-Fénelon,  fille  du  marquis 
Antoine  de  Fénelon,  oncle  de  l'arclievêque  de  Cambrai,  et  sa  cousine 
germaine,  avait  épousé  en  1681  Pierre  de  Laval,  de  la  maison  de 
Montmorenci  et  marquis  de  Magnac.  Elle  mourut  en  1726. 

(•2)  Claude-Maurice-Bonaventure  d'Urfé,  comte  de  Sommerive  et  frère 
de  l'évèque  de  Limoges,  mourut  quelques  jours  après  cette  lettre,  le  14 
septembre  16S2,  âgé  de  32  ans. 
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liques.  Poul-êlrc  u'aura-t-il  pas  tout  l'etlet  que  je  désirerois, 
mais  quand  il  devroit  être  tout  à  fait  inutile,  j'aurai  au  moins 
la  consolation  de  m'être  acquitté  de  ce  que  je  dois. 

Un  peu  plus  de  ménagement  dans  vos  travaux  donneroit 
une  grande  joie  à  bien  du  monde;  et  vous  contenteriez  beau- 
coup de  gens,  et  k  Limoges  et  à  Paris,  si  vous  pouviez  vous 
fatiguer  un  peu  moins  que  vous  ne  faites.  En  vérité,  vous 
prenez  trop  sur  vous,  et  vos  rechutes  vous  devroient  obliger 
à  tempérer  un  peu  l'ardeur  de  votre  zèle.  C'est  vous  parler 
bien  librement;  mais  je  prends  trop  d'intérêt  à  votre  santé 
pour  vous  tlatter  sur  ce  qu'elle  demande,  et  pour  ne  vous 
pas  dire  ce  que  tout  le  monde  voit,  mais  dont  vous  n'êtes 
pas  assez  persuadé.  Si  vous  avez  besoin  de  faire  pénitence,  il 
y  en  a  assez  d'autres  que  vous  pouvez  choisir,  et  peut-être 
même  que  la  modération  de  votre  zèle  et  la  violence  qu'il 
faudroit  pour  cela  vous  faire  n'en  seroit  pas  une  petite  pour 
vous. 

Voilà  les  sentimens  d'un  cœur  à  qui  je  sais  bien  que  vous 
pardonnerez  sa  liberté,  quand  vous  considérerez  combien  il 
est  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XXXIV 

Du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  ce  8  avril  1684. 

Après  avoir  passé  le  carême  dans  notre  petite  solitude 
d'Issy,  en  communauté  néanmoins  de  quinze  personnes,  je 
suis  revenu  ici  la  Semaine-Sainte,  où  vous  savez  que  nous  ne 
manquons  pas  d'occupation.  La  dernière  lettre  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'écrire  m'y  a  été  rendue  ces  jours 
passés,  et  elle  m'a  donné  une  consolation  toute  particulière, 
voyant  les  sentimens  de  bonté  que  vous  avez  pour  nous,  et 
ceux  particulièrement  que  Notre  Seigneur  vous  donne  sur 
votre  état. 

Ce  désir  que  vous  avez  de  vous  décharger  pour  faire  péni- 
tence dans  la  retraite  est  un  effet  de  grâce  que  je  respecte  et 
que  j'estime,  car  je  crois  que  c'est  Dieu  qui  vous  le  donne; 
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mais  je  ne  vois  point  assez  d'ouverture  pour  croire  qu'il  en 
demande  l'exécution.  11  donne  souvent  de  ces  sortes  de  désirs 
sans  en  vouloir  l'effet,  et  il  les  donne  pour  tenir  une  àme  en 
état  de  ne  s'attacher  à  rien,  et  dans  une  disposition  d'abandon 
où  n'ayant  plus  rien  dans  le  monde  qui  la  soutienne,  elle  n'a 
plus  que  Dieu  qui  la  console  et  qui  fasse  tout  son  appui. 
Quand  il  voudra  sur  cela  quelque  chose  de  vous  plus  que  des 
désirs,  il  donnera  d'autres  marques  de  sa  volonté  (juil  n'en 
paroit  maintenant.  C'est  lui  qui  vous  a  imposé  le  fardeau  :  il 
n'appartient  qu'à  lui  de  vous  en  décharger.  Je  n'hésilerois 
pas  à  vous  le  conseiller,  si  peu  qu'il  paroilroit  qu'il  le  de- 
mande. Car  je  vois  bien  que  vous  y  auriez  plus  de  repos; 
mais  il  faut  attendre  ses  ordres,  et  faire  cependant  tout  le 
bien  que  l'on  peut.  Si  la  pesanteur  du  joug  que  vous  portez 
est  augmentée  par  celui  de  vos  misères  dont  vous  sentez  le 
poids,  il  ne  faut  pas  que  ni  l'un  ni  laulre  vous  abatte,  non 
plus  que  la  pensée  que  vous  manquez  de  beaucoup  de  talens. 
Car  la  vie  réglée  que  vous  menez,  cet  éloignement  de  toute 
pompe  séculière  et  de  tout  luxe,  cette  assiduité  à  vos  visites, 
cet  amour  de  vos  fonctions,  ce  zèle  pour  vos  ecclésiastiques, 
cette  présence  continuelle  et  si  édifiante  dans  votre  sémi- 
naire, cette  résidence  inviolable  dans  votre  diocèse,  sont  de 
grands  talens  devant  Dieu;  et  l'on  m'en  a  parlé  de  différens 
endroits  avec  tant  d'éloges,  que  je  ne  puis  que  reconnoitre 
les  bontés  de  celui  qui  en  est  l'auteur  et  lui  demander  pour 
vous  la  persévérance.  Car,  assurément,  un  tel  exemple  ne 
peut  qu'être  très  utile  à  plusieurs,  et  c'est  ce  qui  vous 
doit  beaucoup  encourager.  Le  mouvement  de  grâce,  l'affoi- 
blissemenl  de  vigueur  depuis  vos  maladies,  le  manque  de 
secours  du  côté  de  la  Cour,  et  ce  que  vous  me  mandez  du 
métropolitain  (1)  sont  des  causes  qui  contribuent,  chacune 
en  sa  manière,  à  votre  disposition  présente;  mais  il  faut  que 
celle  de  faire  la  très  sainte  volonté  du  souverain  Maître,  qui 
est  depuis  tant  de  temps  dans  le  fond  de  votre  cœur,  vous 


II)  Michel  Phélypeaux  de  la  Vrillière,  archevêque  de  Bourges  en  1678, 
mort  à  Pari?  le  28  avril  1694. 
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serve  pour  vous  soutenir  dans  vos  ahallenienls  el  j)oui'  vous 
rendre  toujours  fidèle  à  vos  emplois. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  vous  sentiez  la  perle  de  Madame 
votre  mère  (1)  :  une  si  bonne  mère  mérite  d'être  regrelléo. 
nuand  vous  vous  attendrirez  sur  sa  mort  et  sur  l'étal  de  la 
famille,  vous  ne  ferez  que  ce  que  des  grands  saints  ont  fait  en 
de  pareilles  occasions.  On  est  persuadé  dans  le  monde  que 
vous  en  oies  louclié:  et  c'est  ce  qui  a  fait  admirer  votre 
amour  pour  la  résidence,  d'avoir  laissé  toute  votre  famille, 
pour  ne  pas  quitter  votre  église  que  Jésus-Christ  vous  a 
donnée  pour  épouse.  C'est  là  lui  être  véritablement  fidèle,  el 
c'est  pratiquer  généreusement  ce  que  recommande  TApùlre  : 
quaniobrem  relinqiiet  liomo  pairem  et  matrem,  el  adhœrebit 
uxori  suce  (Ephcs.  V,  31).  Je  souhaite  que  le  zèle  que  vous 
avez  (tour  la  sanctifier,  et  ([ui  fait  (jue  vous  y  donnez  tous 
vos  soins  el  toute  votre  application,  s'étende  aussi  sur  vous- 
même  pour  vous  rendre  un  saint  et  digne  époux  d'une  si 
sainte  el  si  digne  épouse.  H  est  Icmps  de  faire  provision  de 
lionnes  œuvres,  el  de  nous  i)réparer  sérieusement  ii  ce  der- 
nier moment  qui  doit  décider  de  notre  éternité  :  lU  cihn  ve- 
nerit  Domhnia  et  2>ulsaverit,  cotifestbn  aperianius  ei  Oaic. 
XII,  3G).  M.  Bardon  est  toujours  assez  incommodé.  M.  Masson 
Iravaille,  à  son  ordinaire;  assiste  à  lous  les  règlemens,  donne 
les  sujets  d'oraison  et  contente  tout  le  monde.  M.  Leschassier 
continue  de  travailler  à  la  Communauté.  M.  Dubois  est  à  Issy 
avec  sa  troupe  de  solitaires  el  avec  son  ancienne  ferveur.  La 
Petite  Communauté,  aussi  bien  que  le  Séminaire,  sont  bien 

Cl)  Marguerite  d'Alègre,  tille  de  Christophe,  marquis  d'Alègre,  cl  de 
Louise  de  Flageae,  avait  épousé  Charles-Emmanuel  de  Lascaris,  mar- 
(juis  d'Urfé,  le  24  avril  1633,  et  mourut  le  5  novembre  1683.  Le  len- 
demain, samedi  6">«  novembre,  M.  Tronson  en  écrivait  à  M.  Bourdon 
en  ces  termes  :  «  C'est  une  perte  irréparable  pour  la  famille,  car  elle 
seule  presque  étoit  en  état  d'y  agir.  Elle  mourut  hier  au  soir  chez  son 
avocat,  à  la  fin  d'une  consultation  de  deux  heures  qu'elle  lit  en  pleine 
santé  et  avec  une  liberté  d'esprit  très  grande.  l'",lle  fut  saisie  en  nu 
instant  d'une  apoplexie  <|ui  l'emporta  en  deux  heures  i\v.  temps,  c'osl 
une  belle  leeon  pour  se  tenir  toujours  prèL  'inin  <i\iii  hm-K  imn  /m- 
ii'i/'s  Fil/'n,-'  Iioiiiiin'.-<  i'cnl<:i  ». 
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remplis,  et  le  loul  y  va  ii  l'ordinaire.  Voilà  toutes  nos  nou- 
velles, auxquelles  je  sais  que  vous  avez  la  bonté  de  prendre 
<|uel(|ue  part,  .le  voudrois  en  avoir  encore  (|uel(|ues  autres 
|)our  remplir  le  reste  de  cette  page,  mais  il  ne  me  vient  plus 
rien  dans  l'esprit.  Celle  du  cœur  est  que  je  n'ai  jamais  été 
plus  vôtre  (pie  je  le  suis.  —  !..  Tronson. 

LKTTUii  XXXV 

Ce  18  novembre  I6i>4. 

•le  souliaiteroib  de  lout  mon  cœur,  ne  pouvant  pas  mainte- 
nant vous  décharger  entièrement  de  votre  croix,  en  porter 
au  moins  une  partie,  pour  vous  en  adoucir  la  pesanteur. 
Mais  il  faut  attendre  que  Dieu  en  donne  les  ouvertui'es,  car 
il  est  le  Mailre,  et  il  ne  faut  point  forcer  les  ordres  de  sa 
Providence.  Ce  que  je  vous  puis  dire,  est  que  vous  me  Irou- 
vere/  loujoui's  le  même  à  votre  égard,  el  que  rien  ne  chan- 
gera la  protestation  que  je  vous  ai  faite  souvent,  d'être  éter- 
nellement à  vous.  Ce  que  je  crains  le  plus  pour  vous  est  le 
découragement.  Car,  n'ayant  plus  personne  sur  les  lieux 
en  qui  vous  me  marquiez  avoir  confiance,  il  est  ditlicilc  que 
vos  peines  ne  croissent,  et  qu'enfin  elles  ne  vous  minent  insen- 
siblement et  ne  vous  abattent.  Votre  résolution  de  ne  les 
point  faire  paroitre  au  dehors  esl  d'une  grande  conséquence, 
et  j'espère  que  celui  qui  vous  l'a  fait  prendre  vous  fera  la 
grâce  de  l'observer,  connoissant  surtout  combien  ceux  qui 
ont  d'autres  vues  que  la  gloire  de  Dieu  seroient  ravis  de  vous 
voir  changer  de  demeure  et  de  conduite.  Il  faut  que  le  bruil 
delà  lettre  de  cachet  dont  vous  me  parlez  vienne  de  celte 
part.  S'ils  n'ont  pas  de  meilleure  raison,  je  crois  qu'ils  ne 
vous  donneront  pas  de  lenlalions  assez  fortes  pour  délibérer 
seulement  sur  celte  matière.  Uien,  après  vos  visites,  ne  peut, 
à  mon  avis,  égaler  le  bien  que  fait  votre  seule  présence  dans 
le  séminaire:  un  évèque  vivant  et  réglé  comme  ses  clercs,  et 
toujours  à  la  tête  de  ses  ordinands,  cocea  edit  omni  tuba 
c/ari.ores;  el  c'est  là  ce  que  les  Saints  appellent  ;j<?r/>eh<Mw 
ij^HDiIflnm  prn'ilicnndi  (jpnxs.  Ainsi,  ;i  moins   (|ue   Notre  Sei- 
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gneur  no  fil  paroilre  bien  nellemenl  qu'il  demande  autre 
chose  de  vous,  j'aurois  peine  à  changer  de  sentiment.  Cepen- 
dant, je  prierai  du  fond  du  cœur  notre  commun  Maitre,  quo- 
niam  tribulationes  cordis  tui  multiplicatœ  suni,  que  de  ne- 
cessitatibus  tuis  eruai  anhnain  tuam,  et  exaudiat  me  mi- 
serum  deprecantem  et  de  illius  misericordia   confidentem. 

Nous  avons  enterré,  ces  jours  passés,  les  corps  de  M.  Olier 
et  de  M.  de  Bretonvilliers  ;  c'est-à-dire  que  nous  les  avons 
mis  au  milieu  de  notre  chapelle  dans  l'épaisseur  de  lavoùle. 
On  a  cru  que,  pour  leur  faire  un  beau  tombeau  et  qui  ne 
donnât  point  occasion  aux  critiques  de  parler,  il  ne  falloit 
point  l'élever  hors  de  terre;  et  que  deux  belles  tombes,  avec 
une  chapelle  toute  pavée  de  beau  marbre,  sutiiroient  pour  ne 
point  manquer  à  ce  que  nous  leur  devons.  C'est  à  quoi  l'on 
travaille,  et  tout  ce  qu'il  y  a  ici  de  nouveau.  Tout  le  reste  y 
va  à  l'ordinaire. 

Le  P.  Honoré  doit  faire  mission  dans  cette  paroisse  entre 
l'Avent  et  le  Carême.  S'il  peut  faire  trouver  de  quoi  acquitter 
l'église  et  satisfaire  ses  créanciers  (1),  ce  sera  un  de  ses 
grands  miracles. 

LETTRE  XXXVI 

Ce  17  février  168.ï. 

Je  crois  que  vous  recevrez  par  cet  ordinaire  une  lettre 
de  M.  le  Doyen  du  Puy  (^)  qui  vous  surprendra.  Il  s'est  enfin 
résolu  d'aller  en  Canada,  et  de  résigner  son  doyenné  à  Mon- 
sieur l'abbé  de  Sainl-Jusl  (3).  Monsieur  votre  père  y  donne 

(l)Sur  ces  dettes  contractées  pour  la  construction  de  l'église  de 
Saint-Sulpice.  V.  Histoire  de  l'église  Saint-Sulpicc,  par  Charles 
Hamel;  Paris,  1900,  in-S"  p.  120, 121,  133,  134  :  et  sur  le  P.  Honoré  de 
Cannes,  capucin,  appelé  Ange  Rémon  dans  le  siècle,  \'.  Grandet,  His- 
toire du  séminaire  d'Angers,  livre  VIII,  chap.  III,  t.  II,  p.  255-259. 

(2)  François  d'Urfé,  frère  de  l'évèfiue  de  Limoges,  qui  avait  déjà 
passé  plusieurs  années  au  Canada. 

(3)  Nous  savons  d'autre  part  que  François  d'Urfé  résigna  le  doyenné 
du  Puy  à  son  frère  Evimamiel  :  resignato  decanalu  fratri  svo 
Evimanueli,  Canadam   repetiit,  dit   la  C^allia  ehristiano  (t.  II, 


COUUliSl'ONDANCE    AVEC    l'ÉVÈQUE    DE    LIMOGES  457 

les  mains.  Le  père  de  la  Chaise,  qui  ne  sembloit  i)as  autre- 
fois approuver  ce  dessein,  ne  le  désapprouve  pas  prcsenle- 
menl;  et  il  me  paroit  qu'il  n'attend  plus  que  votre  consente- 
ment pour  faire  ses  préparatifs  et  exécuter  son  dessein.  Ce 
qui  a  fort  aidé  à  le  déterminer  est  la  nomination  de  M.  l'abbé 
de  Saint- Val  lier  à  l'évêché  de  Québec,  qui  se  dispose  à  partir 
par  les  premiers  vaisseaux,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  mois  d'a- 
vril ou  au  commencement  de  mai,  et  qui  sera  ravi  de  l'avoir 
avec  lui.  C'estun  moyen  bien  court  pour  terminer  ses  affaires 
avec  Monseigneur  l'évéque  du  Puy  (1).  Comme  le  Roi  a 
nommé  pour  Gouverneur  général  du  Canada  M.  le  vicomte 
de  Denonville  qui  a  beaucoup  de  douceur,  de  désintéresse- 
ment et  de  piété,  on  espère  que  l'on  y  aura  plus  de  re|)Os  et 
de  satisfaction  que  par  le  passé;  et  qu'il  rétablira  les  affaires, 
qui  ont  été  un  peu  décousues  cette  année  par  des  intérêts 
particuliers.  Pour  Montréal,  tout  y  va  à  l'ordinaire.  Les  sau- 
vages que  M.  Belmont  y  a  ramassés,  au  nombre  d'environ 
300,  y  font  merveille;  et  il  n'est  pas  jusqu'à  leurs  petits  en- 
fans,  à  qui  il  a  appris  les  cérémonies  de  l'Église,  qui  font 
merveille  dans  les  divins  offices.  Les  ditiicullés  que  l'on  y  a 
eues  sous  le  gouvernement  dur  de  M.  Perrot  sont  dissipées;  et 
M.  le  baron  de  Caillères,  que  le  Roi  y  envoya  l'année  passée 
pour  gouverneur,  fait  respirer  dans  l'île  tout  un  autre  air,  que 
celui  qui,  sous  la  domination  violente  de  son  prédécesseur, 
désoloit  d'une  manière  pitoyable  tous  les  habitants. 

Nous  avons  ici  le  P.  Honoré,  qui  fait  merveille  dans  sa 
mission.  Il  y  vient  un  grand   monde,  et  l'église  ne  désemplit 

col.  746).  D'où  il  suit  que  l'abbé  de  Saint-Just  était  Emmanuel ,  et  non 
pas  François  d'Urfé,  comme  le  disent  les  auteurs  de  la  Galf.ia;  les- 
quels, dans  le  catalogue  des  abbés  de  Saint-Just,  ordre  de  Prômontré, 
au  diocèse  de  Beauvais,  après  Antoine  de  Neufville,  mort  en  1679,  pla- 
cent François  d'I'rfé,  qui  l'ut  ab])é  d'Uzerclie  :  Francisciis  cVVrfé 
hic  forsan  rejwncndus,  quern  abbatem  Sancti  Justi  di.vimus, 
t.  II,  col.  592  (Gallia  christiana,  t.  IX,  col.  852). 

(1)  Armand  de  Bétlume,  né  en  1635,  nommé  évèque  du  Puy  en  1661, 
sacré  le  12  juillet  1665,  mort  le  10  décembre  1703.  Cfr.  \'ie  tic  Mess  ire 
Henry  de  Déthunc,  archevêque  de  Bordeaux  ;  Paris,  Picard,  1902, 
t.  I,  p.  44-51. 
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point  :  mais  on  y  voit  jusqu'à  présent  peu  do  personnes  de 
condition.  Tous  nos  Messieurs  en  sont  si  loucliés  (jue, 
contre  l'usage  du  séminaire,  où  vous  savez  combien  on  est 
ferme  pour  ne  rien  changer  aux  règlemens,  on  a  cru  devoir 
diner  une  demi-lieure  plus  tard,  afin  qu'ils  pussent  assister  ii 
ses  sermons.  Pour  moi,  j'admire  sa  grâce,  qui  me  paroit 
d'autant  plus  forte  que  les  choses  (|u'il  dit  sont  plus  com- 
munes, et  que  la  manière  dont  il  les  dit,  qui  devroit  souvent 
rebuter,  fait  sur  les  cœurs  de  saintes  et  extraordinaires  im- 
pressions pour  les  porter  à  Dieu.  Je  ne  doute  pas  «jue  l'on 
vous  en  mande  tout  le  détail.  Quand  il  n'y  auroit  que  son 
bon  ami  et  éloquent  panégyriste,  M.  Baudrand,  il  ne  man- 
quera pas  de  vous  en  rendre  un  bon  compte. 

.le  ne  vous  mande  |)oinl  de  nouvelles  du  séminaire,  parce 
que  tout  y  va  à  l'ordinaire  et  ()u'il  n'y  a  rien  de  nouveau, 
sinon  (|ue,  pour  enrichir  les  tombeaux  de  Nos  Très  Honorés 
I*èr('s.  M.  olier  cl  M.  de  Hretorivilliers.  on  pave  toute  la  clia- 
|»('ll<'  (le  iiia!'l)r(\  Toul  votre.  —  L.  Tuonson. 

LETTRE  XXXVU 

Ce  10  novembre  HiSb. 

•l'appris  trop  tard,  samedi  dernier,  la  mort  de  Monsieur 
votre  père  (!•,  pour  vous  pouvoir  témoigner  ce  jour-là  com- 
bien je  prends  de  part  à  la  perte  que  vous  avez  faite.  Quoique 
je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  soyez  assez  persuadé,  sachant, 
comme  vous  faites,  combien  vos  intérêts  me  sont  chers,  je 
crois  néanmoins  vous  le  devoir  encore  témoigner  par  ce 
mot.  Nous  ne  manquons  pas  d'oflFrir  nos  prières  pour  le  sou- 
lagement du  défunt,  et  nous  n'oublions  pas  d'y  joindre  les 
vivants,  atin  (|ue.  les  desseins  de  Dieu  étant  accomplis  >ur 
toute  la  famille,  elle  ^e  trouve  un  jour  toute  réunie  dans  le 
ciel.  Les  jours  s'écoulent,  la  mort  s'avance,  l'éternité  s'ap- 
proclie  :  il  est    temps  de  se  préparer  tout  de  bon  à  ce  grand 

Oi  CliariC's-KnjMianncl  <Io  T.ascaris,  iiiai*quis  fJTrl'é  et  de  l)au<.;c',  était 
mort  lo  -'-^  jour  de  (.•(■  mèuic  mois  do  novcndirc,  âgé  de  81  ans. 
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joui',  qiiando  illuminabit  abscondita  tenebrarwn  et  manife^i- 
lahit  ronsiiia  cordiinn  (1  Cor.  l\',o);  c'est  le  IViiil  (|iie  doivenl 
lirei-  les  viviuils  de  ceux  (jui  nieurenl,  ut  cum  vencvit  Donii- 
niis  et  pulsacerii,  confesiim  aperiant  et  (Luc.  XII,  I}(j). 

Nous  prierons  Noire  Seigneur  de  bénir  vos  missions,  el 
que  la  destruclion  des  temples  soit  suivie  de  la  conversion 
de  tous  vos  huguenots. 

l'oul  vôtre  et  de  tout  le  cœur.  —  L.  Tiio.Nso.N. 

LETTRE  XXX Vil l 

Ço  22  juin  ItibC. 

Il  ne  se  peut  rien  de  plus  obligeant  (|ue  votre  dernière  lettre, 
.le  n'aurois  pas  été  si  long  temps  à  répondre  aux  tendres 
mai'ques  {|ue  vous  me  donnez  de  votre  amitié,  si  les  restes 
de  mamaladie  mavoienl  |)erinis  de  le  faii'e  i)lus  tôl.Présen- 
lemenl  rpic  je  suis  en  étal  de  vous  expliquer  les  senlimens 
(if  mon  cœur,  je  dois  vous  dire  (|u'il  esl  autant  \\  vous  el 
()lus  (jue  janiais;  (|u'il  ne  sauroit  assez  reconnoitre  vos  bon- 
lés;  el  que,  pour  satisfaire  à  toutes  les  obligations  qu'il  vous 
a,  il  soubaileroit  que  ses  prières  fussent  aussi  etlicaces  pour 
vous  obtenir  une  sainteté  parfaite  el  la  persévérance  dans  vos 
bonnes  résolutions,  que  les  vôtres  lont  été  auprès  de  Noire 
Seigneur  pour  m'obtenir  une  entière  sanlé.  On  me  conseille 
fort  de  la  ménager,  et  je  le  ferois  avec  beaucoup  j)lus  de  joie, 
si  je  croyois  quelle  vous  put  être  utile  en  (juelque  chose.  Car 
je  puis  vous  dire  que  je  ne  sache  rien  au  monde  pour  quoi  je 
l'employasse  de  meilleur  cœur,  que  pour  vous  faire  être  à 
Uieu  autant  que  vous  le  désirez.  Je  le  supplie,  dans  la  dis- 
[)Osition  où  il  vous  met  de  racheter  le  temps  perdu,  de  vous 
donner  un  peu  de  ce  pur  amour  qui  supplée  à  tout  le  passé 
cl  qui  répare  toutes  nos  pertes.  Nous  avançons  en  âge  el 
nous  pouvons  dire  que  tempus  resolutionis  nostra.'  instat 
i  11  Tim.  IV' .  ()).  Cependant  adhuc  grandis  nobls  )-estat  via.  Il 
nous  reste  encore  bien  des  choses  à  faii-e  pour  arriver  au  de- 
gr('' (le  [)ci-|'ccli(»n  où  NoI  re  Seigneur  nous  ;ippcllc,cl  où  il  csl  ii 
son!i;iil(M'f|ii('  lions  sovonsii  iiol  rc  morl .  Prenons  donc  celle  voie 
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abrégée  du  pur  amour;  accoulumons-nousà  en  faire  souvent 
des  actes  et  à  en  savourer  les  douceurs,  afin  que  (oui  le  monde 
nous  soit  à  dégoût;  et  surtout  disons  souvent  à  Dieu,  avec 
une  entière  confiance,  ce  que  S.  Augustin  lui  dit  autrefois  et 
dont  il  relira  tant  de  fruit  :  Deus  meus,  da  cordi  meo  te 
amare,  amando  mala  mea  redimere,  redempta  non  iterare. 
C'est  ce  que  j'espère  que  vous  voudrez  bien  demander  à 
Notre  Seigneur  pour  celui  qui  en  a  un  très  grand  besoin,  et 
qui  le  demandera  de  tout  son  cœur  pour  vous.  —  Je  suis, 
mille  fois  plus  que  je  ne  vous  puis  dire,  tout  à  vous  et  sans 
réserve.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XXXIX 

30  janvier  1687. 

Il  faut  que  je  vous  avoue  que  ce  me  seroit  une  grande  joie 
d'assister  à  la  grande  solennité  de  l'ostension  de  vos  reli- 
ques (1),  et  de  vous  voir  officier  pontificalemenl  dans  cette 

(1)  L'ostension  au  peuple  du  chef  et  des  reliques  de  S.  Martial  est 
célèbre  dans  l'église  de  Limoges.  Au  x<'  siècle,  une  contagion  connue 
sous  le  nom  de  mal  des  Ardents,  sévit  en  Aquitaine  et  en  peu  de 
jours  emporta  quarante  mille  habitants  de  cette  province.  Les  popu- 
lations eurent  alors  recours  à  l'intervention  divine.  Le  corps  de 
S.  Martial,  retiré  de  son  tombeau,  fut  alors  exposé  à  la  vénération 
publique  sur  un  lieu  élevé  près  de  la  ville  de  Limoges,  et  toutes  les 
reliques  des  saints  conservées  dans  la  province  y  furent  aussi  trans- 
portées. La  contagion  disparut  subitement  ;  et  sur  l'éminence  où 
avaient  reposé  les  corps  des  Saints,  on  bâtit  une  église  sous  le  titre  de 
Saint-Martial  du  Mont  de  la  Joie,  Montis  Gaiulii,  dans  l'idiome  vul- 
îïaire,  Montjauvy.  Telle  est  l'origine  des  cérémonies  si  célèbres  con- 
nues sous  le  nom  d^Ostension.  L'exposition  des  reliques  de  S.  Martial 
se  fit  d'abord  à  des  époques  indéterminées;  mais,  à  partir  de  1519,  elle 
devint  périodique  et  fut  célébrée  tous  les  sept  ans.  Au  xvii»  siècle, 
elle  commençait  le  mardi  de  Pâques  et  «lurait  cinquante  jours.  Au 
xiX'^  siècle,  l'ouverture  s'en  faisait  le  dimanche  de  Quasimodo.  Ce  jour- 
là,  l'évèque  de  Limoges  olliciait  pontificalement  dans  l'église  de  Saint- 
Michel-des-Lions,  où  repose  le  chef  de  S.  Martial.  La  relique  est  ensuite 
exposée  durant  sept  semaines,  après  avoir  été  porté  processionnel- 
lement  dans  les  rues  de  la  ville.  Ces  cérémonies  et  cette  i)ro(;ession  se 
renouvellent  avec  plus  de  pompe  encore  et  un  plus  grand  concours  de 
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belle  cérémonie.  Quand  ce  ne  seroit  même  (jue  pour  avoir 
occasion  de  vous  renouveler  de  vive  voix  les  offres  de  mes 
services,  je  me  ferois  un  plaisir  singulier  d'entreprendre  ce 
voyage.  Mais  je  ne  vois  guères  d'apparence,  à  soixante-six 
ans,  avec  peu  de  sanlé  et  beaucoup  d'affaires,  que  je  me  puisse 
donner  cette  consolation.  Il  est  vrai  que  si  j'avois  été  en  état 
d'être  ébranlé,  votre  lettre  infiniment  obligeante  m'auroit 
porté  à  me  prévaloir  des  facilités  que  vous  me  donnez.  Mais 
je  liens  ici  par  trop  d'endroits,  et  je  ne  vois  pas  assez  clair 
pour  connoitre  que  Dieu  demande  de  moi  que  je  sorte  du 
lieu  de  ma  résidence,  où  je  prierai  incessamment  Notre  Sei- 
gneur qu'il  nous  réunisse  dans  l'éternité,  après  nous  avoir 
consommés  en  lui  dans  son  amour  en  cette  vie.  Tout  à  vous. 
—  L.  Tronson. 

LETTRE  XL 

27  novembre  1688. 

Je  suis  très  convaincu  que  c'est  l'esprit  de  Dieu  qui  a  fait 
parler  ce  célèbre  Abbé  (1)  qui  vous  a  refusé  le  secours  que 

lldèles,  le  dimanche  de  la  Trinité,  jour  de  la  clôture  de  VOstensio7L' 
Voir  de  plus  amples  détails  dans  le  P.  Bonaventure  de  Saint-Amable 
Histoire  de  Saint-Martial,  Apôtre  des  Gaules  et  principalement 
de  l'Aquitaine  et  du  Limousin;  seconde  partie;  Limoges,  1683, 
in-fol.,  p.  645-652.  —  Les  Ostensions,  par  Maurice  Ardant;  Limoges, 
Ardant,  1848,  in-12.  —  Des  Ostensions  en  Limousin,  par  M.  l'abbé 
Monblanc,  curé  du  Sacré-Coeur  de  Limoges:  Limoges,  librairie  Du- 
courtieux,  1890.  in-S».  L'année  1904  a  été  une  année  (Vostensions  :  les 
deux  précédentes  avaient  eu  lieu  en  1890  et  1897.  Suivant  l'usage  tra" 
ditionnol,  l'annonce  des  ostensions  a  été  faite  le  jeudi  de  la  mi-carême, 
10  mars  :  elles  ont  commencé  le  dimanche  de  Quasimodo  10  avril,  et 
ont  pris  fin  le  dimanche  29  mai,  fête  de  la  Sainte  Trinité. 

(1)  L'abbé  de  Rancé,  lequel,  d'après  son  dernier  biographe,  soutint, 
par  ses  «  lettres  envoyées  du  désert  »  de  la  Trappe,  le  zèle  de 
Msr  d'Urfé  à  remplir  «  tous  les  devoirs  de  sa  charge»  CL' Abbé  de 
Rancé  et  Bossuet,  ou  le  grand  moine  et  le  grand  évêque  du  grand 
siècle;  par  le  P.  Marie-Léon  Serrant,  religieux  de  la  Grande-Trappe, 
chap.  XXI;  Paris,  1903,  in-8",  p.  419).  On  conserve,  au  monastère  de  la 
Grande-Trappe,  un  certain  nombre  de  lettres  envoyées  par  le  célèbre 
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VOUS  (loniniidu'/..  Il  nio  somlilc  (|iio  rioii  ne  pont  inioiix  guérir 
vos  doutes  (M  vos  iu(|uit''lu(lt's  sur  la  l'éiraile  quo  ce  relus. 
(",ai-  vous  avez  sujet  de  ci'oire  préseulenieul  (|ue  vous  êtes 
dans  l'état  où  Dieu  vous  veut:  et  (|ue  par  conséquent  vous 
devez  demeurer  en  paix,  y  ti'availler  avec  confiance,  et  ne 
vous  point  décourager  pour  toutes  les  ditTicultés  qui  arrivent 
dans  vos  emplois.  Ce  qui  me  donne  bien  de  la  joie  est  la  dis- 
position qui  me  pareil  dans  votre  lettre,  de  vouloir  accepter 
toutes  les  peines  de  votre  état  comme  des  croix  que  Notre 
Seigneur  vous  envoie,  et  auxquelles  il  attache  votre  péni- 
tence. Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  y  bien  sanctifier  :  car 
elles  ne  vous  manqueront  pas,  non  plus  que  les  grâces  néces- 
saires pour  en  faire  un  saint  usage,  il  ne  reste  à  désirer  que 
la  fidélité  aux  résolutions,  et  la  persévérance  qui  réparera 
par  une  heureuse  fin,  ce  qui  a  pu  manquer  au  commence- 
ment, et  qui  adièvera,  comme  j'ai  tout  sujet  de  l'espérer,  le 
grand  ouvrage  de  votre  prédestination. 

Je  ne  doute  point  que  ^Messieurs  de  la  Chambre  Royale 
n'aient  été  autant  édifiés  de  votre  grande  et  magnifique  céré- 
monie de  la  Présentation  dont  vous  avez  la  bonté  de  me  faire 
le  détail,  qu'ils  l'ont  été  de  la  manière  dont  vous  les  avez  si 
bien  régalés  à  l'I-lvèché.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  le 
rapport  avantageux  qu'ils  en  feront  en  ce  pays  ici  sera  utile, 
non  seulement  pour  votre  réputation,  mais  encore  pour  la 
dévotion  et  pour  les  séminaires,  que  l'on  décrie  souvent 
comme  des  lieux  où  l'on  devient  sauvage,  et  où  l'on  désap- 
prend la  civilité  et  l'honnêteté  nécessaires  pour  converser 
avec  les  honnêtes  gens.  Votre  exemple  les  détrompera,  et 
leur  témoignage  servira  à  en  désabuser  beaucoup  d'autres, 
qui  sont  sur  cela  étrangement  prévenus.  Pourvu  qu'ils  re- 
viennent satisfaits,  comme  ils  ne  manqueront  pas  de  vous 
rendre  justice,  ils  guériront  bien  des  préventions,  et  ils  feront 
connoitre  qu'un  évêque  peut  demeurer  dans  un  séminaire 


alibé  àMs-- de  Lascarisd'L'rfé.  Le  P.  Marie-Léon  compte  les  réunir  à 
d'antres  du  même  genre,  de  façon  à  lormei-  une  .sorte  de  Traité  de  la 
'perfectioh  épiscopa/c. 
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>;iiis  i-i('ii  ix'i'drc  de  ses  in;mi('i'es  lioiiiirlos,  civiles  (M  ohli- 
goaiUes.  «iiiil  avoil  avaiil  quo  d'y  (Milrcf. 

Jo  vois  avoc  plaisii-  dans  votre  lellro  la  lionne  |>ai"t  (jue 
vous  donnez  à  M.  Sabatier  dans  ces  cérémonies  :  c'esl  une 
marque  ([ue  vous  continuez  den  être  satisfait.  Il  est  propre  à 
tout  et  fait  bien  ce  qu'il  fait;  et  la  manière  avantageuse  dont 
vous  m'en  écrivez,  me  montre  clairement  que  vous  con- 
noissez  à  fond  le  caractère  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Je 
l'ai  toujours  beaucoup  estimé;  mais  j'avoue  que  je  l'estime 
encore  davantage,  présentement  que  je  vois  l'état  que  vous 
en  faites  et  la  satisfaction  (|u'il  vous  donne. 

.le  si;is  entièrement,  et  avec  autant  de  cordialilé^el  de  sin- 
cère atTection  (|ue  vous  pouvez  désirer,  tout  à  vous.  —  b. 
Tronson. 

LKTTKE  XLl 

14  décemlji'c  Uifss!. 

Si  javois  quelque  espérance  de  vous  voir  quelque  jour  d(''- 
chargé  de  votre  fardeau,  j'avoue  que  la  fin  de  votre  lettre 
m'aui'oit  donné  beaucoup  de  joie.  Car,  le  moyen  de  n'en 
avoir  pas  une  très  sensible,  dans  l'attente  de  vous  revoir  ici 
^ecundiim  dies  j)ristinos,  et  de  pouvoir  en  liberté  et  à  cœur 
ouvert  nous  porter  encore  réciproquement  à  Dieu  pour  finir 
nos  jours  dans  son  amour.  Il  ne  tiendroit  assurément  qu'à 
vous  d'y  trouver  autant  de  solitude  qu'à  la  Trappe,  et  de 
goûter  les  douceurs  que  goûtent  ces  solitaires  qui  ne  con- 
versent qu'avec  Dieu,  et  qui  ne  cberchent  plus  d'autre  con- 
solation sur  la  terre  que  celle  de  pleurer  leur  vie  passée,  et 
de  se  bien  préparer  à  la  mort.  Je  conviens  avec  vous  que  ce 
seroil  là  une  grande  marque  de  prédestination;  mais  je  crois 
que  ce  n'en  est  pas  une  moindre,  pour  ceux  qu'il  n'appelle 
pas  à  cette  retraite  et  qui  se  voient  cbargés  des  plus  grands 
emplois  de  l'Église,  d'y  bien  remplir  leur  ministère  par  la 
pureté  du  cœur  et  par  une  exacte  fidélité  à  tous  leurs  devoirs, 
(l'est  sur  cela  que  vous  devez  fonder  l'espérance  de  votre 
salut,  puisque  ce  sera  une  marque  sûre  que  Dieu  vous  veut 
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sauver  dans  l'état  où  vous  êtes.  Kl  supi)Osé  (ju'il  vous  voulût 
un  jour  dans  un  autre  état,  ce  seroit  le  moyen  d'obtenir  les 
grâces  nécessaires  pour  exécuter  en  ce  lemps-là  le  plus  sain- 
tement tout  ce  qu'il  demanderoit  de  vous.  En  quelque  état 
qu'il  vous  mette,  je  puis  vous  assurer  que  vous  me  trouverez 
toujours  également,  c'est-à-dire  de  tout  le  cœur  et  mille  fois 
plus  que  je  ne  vous  puis  dire,  entièrement  à  vous.  —  L. 
Tronson. 

LETTRE  XLll 

20  janvier  1689. 

Je  crois  ne  pouvoir  vous  rien  souhaiter  de  plus  utile,  au 
commencement  de  cette  année,  que  la  grâce  de  la  passer 
toute  entière  comme  si  elle  devoit  être  la  dernière  de  votre 
vie.  Elle  sera  assurément  la  dernière  pour  plusieurs.  Peut- 
être  le  sera-t-elle  aussi  pour  nous.  Vivons  donc  comme  si,  en 
effet,  elle  le  devoit  être;  et  commençons,  dès  l'entrée,  par  une 
entière  rénovation  qui,  soutenue  par  une  fidélité  constante, 
nous  mettra  en  état  de  pouvoir  dire  :  vetera  transievunt, 
ecce  fada  siint  omnia  nova  (Il  Cor.  V,  17).  J'espère  que  vous 
ne  refuserez  pas  de  demander  à  Dieu  pour  moi  cette  grâce, 
comme  je  ne  manquerai  de  la  lui  demander  du  meilleur 
de  mon  cœur  pour  vous. 

Je  ne  sais  pas  quel  succès  aura  le  voyage  de  M.  votre  frère; 
mais  il  est  déjà  bien  content  des  belles  paroles  que  M.  le 
marquis  lui  a  données  (1).  Je  souhaite  que  les  effets  suivent 
les  promesses,  afin  qu'il  puisse  retourner  content  en  Canada. 
11  projette  de  partir  ce  printemps,  et  d'aller  cei)endant  à  Lyon 
pour  conférer  de  ses  affaires  avec  M.  le  Doyen  (2),  et  pour 
voir  avec  lui  les  mesures  qu'il  pourra  prendre  pour  n'être 
plus  obligé  de  revenir  en  France. 

M.  Baudrand  a  pris  la  place  de  M.  de  la  Barmondièreet  est 

(1)  Le  marquis  de  Frontenac,  nommé  gouverneur  du  Canada. 

(2)  Emmanuel  d'Urfé,  son  frère,  auquel  François  d'Urfé  avait  ré- 
signé le  décanat  du  Puy. 
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niaiiileiiaiil  curé  do  Saiiil-Sulpice  d}.  l*our  moi,  je  suis  tou- 
jours du  même  cœur  loul  vôtre.  —  L.  Tkonson. 

LETTRE  XLIII 

Ce  12  février  1689. 

H  est  vrai  que  l'on  ne  satisfait  pas  aisément  à  34  années  de 
dettes  quand  on  a  négligé  d'en  payer  les  arrérages.  Mais  je 
ne  puis  douter  que  vous  ne  vous  en  soyez  acquitté  d'une 
bonne  partie,  et  que  vous  ne  trouviez  dans  le  cœur  de  Notre 
Seigneur,  en  vous  y  retirant  souvent  et  en  vous  rendant 
fidèle  aux  grâces  que  vous  y  puiserez,  de  quoi  vous  acquitter 
de  tout  le  reste,  et  satisfaire  à  toutes  vos  obligations.  II  ne 
faut  pas  se  décourager  pour  tout  le  temps  perdu;  quelque 
peu  qu'il  nous  en  reste,  il  y  en  aura  assez  pour  réparer  tout 
le  passé,  si  nous  en  faisons  un  bon  usage;  surtout  si  l'amour 
de  Dieu  domine  dans  notre  cœur  et  en  règle  tous  les  mouve- 
mens.  C'est  ce  qui  me  donne  beaucoup  de  dévotion  à  cette 
prière  ([ue  S.  Bernard  faisoil  autrefois  à  Dieu  :  Suscipe, 
Domine,  obsecro,  de  mea  misera  vita  residuum  annorum 
meorum.  Pro  his  vero  qvos  vivendo  perdidi  quia  perdite 
vixi,  cor  contriium  et  humiliatum,  Deus,  non  despicias. 
Dies  mei  sicut  umbra  declinaverunt  eu  prœterierunt  sine 
fructu;  impossibile  est  ut  revoceni.  Ante  te  est  omne  desi- 
derium  meum  et  propositum  cordis  :  tu  sois  insipientiam 
tneam  :  ego  cognosco  eam  ex  munere  tuo  :  auge  illud  mihi, 
minime  quideni  ingrato  pro  munuscido,  sed  sollicito  pro  eo 
quod  deest.  Pro  his  sim  amans  le  quantum  possuj^i. 

C'est  une  grande  résolution  que  celle  de  plaider  contre 
votre  Chapitre,  et  les  suites  m'en  paroissent  si  fâcheuses  que 
j'aurois  peine  à  conseiller  de  faire  cette  démarche,  à  moins 
qu'il  n'y  eût  quelque  sorte  d'obligation  de  conscience.  La 
consultation  des  avocats  est  bonne  à  examiner  le  droit,  et 
s'il  y  a  raison  suffisante  de  plaider  :  mais  j'aurois  peine,  dans 

(1)  Ce  n'esl  donc  pas  le  7  février,  mais  le  7  janvier  1689,  que  M.  de 
la  Barmondière  se  démit  de  la  cure,  ainsi  qu'il  est  affirmé  dans  VFJis- 
toirc  de  l'éfjlisc  Saint-Sulpice,  par  Ch.  Hamel,  p.  135. 
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létat  où  vous  êtes,  de  m'arrêter  à  leur  avis,  à  moins  qu'ils 
ne  convinssent  que  voire  droit  est  non  seulement  probable, 
mais  certain.  Car  je  ne  croirois  pas  que  vous  dussiez  vous 
exposer  aux  chagrins,  aux  embarras,  à  la  non  résidence,  aux 
autres  mortificalions  qui  sont  inséparables  d'un  procès,  que 
vous  seriez  peut-être  en  danger  de  perdre.  La  réputation  de 
chicane  qui  s'est  répandue  ici,  au  Palais,  touchant  les  procé- 
dures et  l'esprit  de  Limoges,  les  engagemens  où  vous  vous 
Irouveriez,  de  venir  en  cette  ville  solliciter  votre  affaire;  les 
jugemens  que  le  monde  en  feroit,  après  une  si  longue  rési- 
dence, et  toutes  les  autres  morliticalions  qu'il  faudroil  es- 
suyer chez  vos  juges  et  ailleurs,  m'obligent  :i  vous  supplier 
de  ne  vous  point  engager  sans  une  grande  nécessité.  Je  ne 
puis  vous  dire  tout  ce  que  je  pense  là  dessus;  et  aussi  ne  le 
dois-je  pas  faire,  parce  que  je  ne  sais  pas  jusqu'où  va  celle 
nécessih',  (|ui  ixMirroit  être  assez  considérable  pour  justiller 
voire  conduile  devant  Dieu  et  devant  le  monde.  .Je  ne  doute 
pas  (|ue  vous  l'examiniez  bien  avant  que  de  rien  enireprendj'e, 
p(nir  ne  pas  l'aire  lorl  à  la  dé  vol  ion. 

La  raison  pour  laquelle  nous  avons  changé  de  curé  n'est 
pas  facile  à  deviner;  car  chacun  de  ceux  (|ui  ont  eu  part  à  ce 
changement  a  eu  la  sienne,  et  ceux  même  qui  y  ont  été  pré- 
sens, mais  qui  n'y  ont  nulle  part  en  ont  inventé  selon  leurs 
passions  ou  leurs  caprices.  Les  uns  ont  dit  que  M.  de  la  Bar- 
momlière  se  retiroit  pour  se  faire  chartreux.  Les  autres  qu'il 
se  retiroit  à  Lyon,  où  il  avoit  fait  bâtir  un  magnifique  sémi- 
naire aux  dépens  de  la  paroisse.  D'autres,  qu'il  quittoit  parce 
qu'il  avoit  (^tc'  cause  de  la  taxe  qui  avoit  animé  les  Religieux 
et  tout  le  monde  contre  lui  (l).  Cependant  je  |»uis  vous  dire 
qu'il  n'a  jamais  été  d'avis  de  la  taxe,  et  qu'il  est  très  vrai  (|u"il 
n'a  rien  contribué,  ni  à  celle  que  l'on  a  faite  sur  le  faubourg 
on  général,  ni  à  celle  de  l'abbaye  Saint-Cermain  en  jiarli- 
culier.  dont  la  mense  est  taxée  à  quatre-vingt  huit  mille  et 
tant  de  livres,  et  dont  les  religieux  doivent  porter  le  tiers,  et 

(1)  Sur  cette  taxe  et  les  discussions  auxquelles  elle  ilonna  lien,  \oii- 
llisioire  (le  /'ri/l/se  Sainf-Svl},ici',  par  (h.  tlaniPl,  elia]).  WIII,  ^  -', 
l).  -l-22-lx'5. 
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la  meiisc  abbatiale  les  deux  autres  tiers.  Quebiues-uns  aussi 
ont  cru  que  le  factum  des  religieux  en  éloit  la  cause.,  et  que 
le  perquiratur  (1)  el  les  résignations  qui  y  paroissent  avoient 
fait  craindre  un  dévolut.  Mais  M.  do  la  Barmondière  a  été  si 
éloigné  d'avoir  cette  crainte,  que  ni  M.  lOfficial  que  vous 
savez  être  très  babile.  ni  M.  Talon  avocat  général,  ni  M.  le 
Procureur-général,  auxquels  il  en  avoit  parlé,  n'y  ont  vu  nul 
fondement.  Ce  qui  m'a  extrêmement  édifié  en  lui  est  que, 
voyant  les  calomnies,  les  jugemens  téméraires  et  les  empor- 
lemens  de  plusieurs  de  ses  paroissiens  prévenus  au  sujet  de 
cette  taxe,  et  le  grand  nombre  de  péchés  que  l'on  commel- 
toit  à  son  occasion,  il  a  cru  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire  de  plus 
agréable  à  Dieu  et  de  plus  utile  pour  son  Église,  que  de 
suivre  le  conseil  qu'on  lui  donnoit,  de  quitter  la  cure  pour 
faire  cesser  le  péché  :  ut  obstmatur  os  loqueninim  ùrùjua 
(Ps.  LXII,  12).  C'est  cette  vue  qui  le  tient  dans  une  paix  pro- 
fonde et  une  joie  sensible,  qui  n'est  pas  ordinaire  à  ceux 
qui  quittent  de  pareils  postes.  Je  dois  vous  dire  que  le  prieur 
de  l'Abbaye  et  le  Général  (2)  à  qui  M.  de  la  Barmondière  a 
parlé  de  leur  factum,  ont  désavoué  y  avoir  eu  aucune  part. 
C'est  ce  qu'ils  auront  peine  à  persuader  à  ceux  qui  ne  juge- 
ront pas  charitablement  de  leur  conduite.  Tout  à  vous.  — 

L.   T  p.  ON  s  ON. 

LETTRE  XLIV 

A  Issy,  ce  14  mai  lti89. 

Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  la  commission  que  le 
Uoi  vous  a  donnée  d'assister  au  chapitre  provincial  des  Au- 

(1)  Terme  emprunté  à  la  Daterie  de  Rome.  oi"i  l'on  appelait  de  ce 
nom  l'ordre  ou  la  commission  donnée  par  le  Dataire  de  recliercher  si, 
en  tel  temps,  telle  ou  telle  ilate  a  été  i-etenue  dans  les  registres  de  la 
Daterie.  V.  Durand  de  Maillane,  Dictionnaire  de  Droit  canonique, 
yo  Perqniratvr. 

(2)  Le  prieur  de  l'Abbaye  était  D.  Claude  Bretagne  depuis  1684,  et  le 
Général  était  D.  Claude  Boistard,  élu  au  chapitre  de  1687.  V.  Ant.  de 
Lantenay,  Les  Prieurs  claustraux  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux  ; 
Bordeaux,  1SS4,  in-S",  p.  71-74.  Vanel,  NécroloQC  des  religieux  de  lu 
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guslins.  Je  m'imagine  que  vous  y  verrez  de  bonnes  histoires. 
L'ouverture  que  vous  en  avez  faite  me  fait  espérer  que  Dieu 
vous  y  donnera  bénédiction.  On  m'a  mandé  le  sujet  du  pre- 
mier discours  que  vous  y  avez  fait,  et  il  ne  se  peut  rien,  à 
mon  avis,  de  plus  juste.  Si  l'on  n'en  profite  pas  autant  que 
vous  le  désireriez,  vous  en  remporterez  toujours  le  fruit 
devant  Dieu  qui  récompensera  vos  travaux  :  si  ad  illos  non 
pervenerii,2jax  ad  te  reveiHehir  {U^[\\.  X,  13).  C'est  la  grande 
consolation  de  ceux  qui  travaillent  dans  son  Eglise.  Rien  n'est 
perdu  de  ce  que  l'on  fait  pour  son  amour  et  pour  sa  gloire. 
Après  avoir  lu  avec  application  la  première  partie  de  votre 
Pastoral  (1)  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  je  ne 
puis  vous  en  dire  autre  chose  sinon  que  vous  ne  sauriez 
donner  rien  de  plus  utile  à  votre  clergé,  et  que  les  devoirs 
des  ecclésiastiques  y  sont  si  solidement  et  si  nettement  ex- 
pliqués, qu'ils  ne  trouveront  aucun  livre  où  ils  puissent  ap- 
prendre aussi  bien,  aussi  à  fond  et  en  aussi  peu  de  temps 
toutes  leurs  obligations.  Ceux  même  qui  auront  à  parler  sur 
des  matières  ecclésiastiques,  soit  dans  des  entretiens,  ou 
(lans  des  conférences,  y  trouveront  de  quoi  le  faire  utilement 
et  sans  beaucoup  de  peine;  et  si  l'on  veut  faire  oraison  sur 
ces  mêmes  matières,  on  aura,  sans  chercher  ailleurs,  des 
sujets  très  utiles  pour  s'y  occuper  avec  beaucoup  de  fruit. 

GungrégatioK  de  Salnt-Maur  dccéih'S  à  Sai nt-Gcrmai )i-des-P rcs ; 
Paris,  1896,  in-4o,  p.  82,  341,  345.  Le  factinn  auquel  M.  Tronson  fait 
allusion  est  sans  doute  celui-ci  :  Moyantf  d'upposltion  pour  l'AUhé 
et  les  Religieux  de  l'Abbcnje,  les  communautés  et  les  syndics  des 
propriétaires  des  tnaisons  du  faubourg  Saint-Germain,  contre 
l'arrêt  du  Conseil  d'État  du  4  Janvier  1689,  concernant  les  dettes 
de  la  fabrique  de  la  paroisse  de  Saint-Srilpicc ;  Paris,  impr.  de 
c.  Guillery  (s.  d.),  in-folio. 

(1)  Le  Pastoral  du  diocèse  de  Limoges,  où  l'on  explique  les  obli- 
gatio)is  des  ecclésiastiques  et  des  Pasteurs  ;  com\)0%(i  par  Forilre  de 
MO"' Louis  d'Urfé,  évèque  de  Limoges;  Limoges,  Pierre  Barljou,  1690, 
in-12.  Le  second  volume  parut  en  1694,  et  le  troisième  en  1702.  Cet 
excellent  ouvrage  est  l'œuvre  de  M.  Michel  Bourdon,  frère  de  M.  Jean 
Bourdon,  supérieur  du  séminaire  de  Limoges,  et  vicaire  général  du 
diocèse.  Voir  sa  nolice  dans  Grandet,  Les  saints  prêtres  français 
du  XVII ^  siècle,  2''  série;  Angers  et  Paris,  1897,  in-8'',  p.  4U9-4:i8. 
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.l'espère  que  Dieu  répandra  sa  bénédiclion  sur  cet  ouvrage. 

cl  qu'il  n'y  aura  point  de  diocèse  en  France  qui  n'en  proHte. 

Tout  vôtre  mille  fois  plus  que  je  puis  dire.  —  L.  Troxson. 

LETTRE  XLV 

Ce  23  juillet  1689. 

Vous  aurez  su  la  n)orl  de  M.  le  doyen  du  Puy  d  >,  et  je  ne 
doute  point  (|ue  vous  n'ayez  été  bien  consolé  d'apprendre  les 
saintes  dispositions  où  Dieu  l'avoit  établi  pour  le  préparer  à 
ce  redoutable  et  terrible  passage.  Il  m'écrivoit  peu  de  jours 
auparavant  en  des  termes  qui  me  faisoient  connoître  son 
entier  abandon  aux  ordres  de  la  Providence,  et  la  paix  inté- 
rieure que  Notre  Seigneur  lui  donnoit  au  milieu  de  ses  dou- 
leurs C2).  .le  l'estime  heureux  d'avoir  si  bien  tini  son  sacrifice. 

(1)  Emmanuel  d'Urfé  mourut  an  séminaire  de  Clermont  le  13  juillet 
1689.  A  l'exemple  de  son  frère  l'évèque  de  Limog'es  qui  faisait  du 
grand  séminaii-e  le  lieu  de  son  halùtation,  le  doyen  du  Puy  s'était  éga- 
lement fait  l'hôte  du  séminaire  :  Vir  rnorum  candore  et  innoccntia 
spectabilis,  disent  les  auteurs  de  la  Gallia  christiana,  regularem, 
vitam  in  seniinario  Aniciensi  degebat.  (Gallia  christiana,  t.  II, 
col.  746). 

(2)  La  lettre  était  datée  «  De  Clermont,  ce  6""  juin  1689;  Recevez,  je 
vous  prie.  Monsieur  et  très  honoré  Père  en  Notre  Seigneur,  cette  dé- 
pèche comme  un  des  derniers  témoignages  de  confiance  que  j'ai 
toujours  eue  en  vous.  Je  suis  attaqué  d'une  hydropisie  appelée  tym- 
panite  depuis  huit  jours,  qui  augmente  visiblement  aux  jambes,  et 
qui  me  tient  tout  le  ventre  tendu  d'une  manière  très  douloureuse,  qui 
demande  bien  le  secours  de  vos  prières  pour  moi.  J'ai  tâché  de  cher- 
cher partout  ici  dans  ces  provinces  quelque  l)on  successeur  à  qui  je  pou- 
vois  remettre  mon  bénéfice,  mais  inutilement.  D'ailleurs  j'ai  peine  à 
surmonter  celle  de  n'y  pas  pourvoir  pour  les  raisons  que  vous  pouvez 
savoir  ou  présumer;  de  sorte  que  je  vous  supplie  très  humblement 
de  faire  remplir  la  procuration  ci-jointe  de  quelque  bon  sujet,  si 
vous  en  savez  de  la  qualité  qu'il  faut.  L'unique  vue  que  j'avois 
eue,  mais  assez  douteuse,  étoit  de  remettre  le  Ijénéfice  à  mon  frère 
l'abbé;  mais  vous  verrez  si  expédiât.  Je  suis  très  content,  et  vous  le 
proteste  par  avance,  du  choix  que  vous  ferez,  et  vous  aurai  même  une 
singulière  oliligation  de  le  faire  tel  que  vous  voudrez  :  sinon  que  vous 
jugiez  d'abandonner  le  tout  à  la  Providence...  Jamais  je  ne  fus  plus 
content  pour  les  secours  temporels  et  spirituels;  pourvu  que  Dieu  le 
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.le  lie  s-jis  pas  cv  (lu'oii  aura  fail  ici  pour  vos  Aiiguslins; 
mais  uiio  p(M'soiino  (jui  on  peut  bien  savoir  des  nouvelles  m'a 
dil  (jue,  i)0ur  le  fonds,  on  éloit  satisfait  de  votre  conduite; 
mais  (|u'ou  devoil  vous  avoir  averti  d'un  défaut  essentiel  dans 
la  forme,  (jui  est  que  les  lettres  patentes  n'avoient  été  vé- 
riliees  au  Parlement  auquel  elles  avoient  été  renvoyées,  ce 
(|ui  rend  nul  ce  qui  a  été  fait  et  donne  lieu  à  casser  le  cha- 
pitre. II  y  a.  en  effet,  des  lettres  |)atentes  en  vertu  desquelles 
ou  ayit  sans  (ju'elles  soient  enregistrées,  parce  (juon  les 
envoie  directement  à  la  personne  que  le  lloi  commet  sans 
autre  adresse.  Mais  pour  celles  qui  sont  adressées  à  quelque 
cour  souveraine,  il  faut  qu'elles  y  soient  enregistrées  avant 
(|u'on  s'en  puisse  servir.  Celles  pour  la  tenue  du  chapitre  des 
Auguslins  ayant  été  adressées  au  Parlement  de  Guyenne  et 
n'y  ayant  point  été  vérifiées,  ce  défaut  annule  toutes  les  pro- 
cédures. Ces  sortes  de  commissions  sont  toujours  difficiles  et 
embarrassantes  :  vos  missions  sans  doute  vous  seront  plus 
agréables.  Tout  vôtre  et  de  tout  le  cœur.  —  L.  TnoNsoN  (l). 

soit  de  moi,  me  donne  patience  et  me  fasse  miséricorde.  C'est  nn  peu 
votre  affaire  ;  obtenez-la  moi,  et  me  croyez  jusqu'au  dernier  moment 
tout  à  vous  sans  réserve.  Je  crains  la  durée  à  cause  des  douleurs 
considérables  de  mon  mal,  qui  alors  m'ôtent  même  beaucoup  de 
ma  liberté  d'esprit.  Voilà  mon  unique  peine  présente,  que  je  vous 
prie  de  représenter  à  feu  M.  Olier,  Notre  (s'il  m'est  permis  de  le  direi 
Très  Honoré  Père;  mais  surtout  à  la  Très  Sainte  Vierge  et  à  notre 
divin  Sauveur  souffrant,  aux  volontés  duquel  je  me  consacre  tota- 
lement, et  y  veux  vivre  et  mourir  avec  sa  sainte  grâce  par  vos 
prières.  Amen.  —  Em.  d'Urfé,  Doyen.  Je  reçois,  s'il  vous  plaît,  de 
cœur  et  en  esprit  votre  bénédiction,  que  je  vous  demande  très 
humblement  ». 

(1)  L'évêque  de  Limoges  ne  mourut  qu'en  1695;  mais  les  lettres  que 
M.  Tronson  lui  écrivit  durant  les  cinq  dernières  années  de  son  épis- 
copatne  nous  sont  pas  parvenues:  cette  partie  de  la  correspondance 
de  M.  Tronson  avec  le  séminaire  de  Limoges,  au  milieu  de  laquelle 
ces  lettres,  comme  les  pi-écédentes,  étaient  mêlées,  étant  depuis  long- 
temps perdue,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  tome  1'^^',  i)ag.  4i:î. 
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N'uTA.  —  Les  iKMiis  iiii|iiiiués  m  caractères  italifiues uni  déjà  figuré  dans  les  labiés 
du  |)reriiier  voliiiue  :  et  les  ehilTres  inipriniés  en  caractères  gras  indiquent  la 
page  ou  l'on  trouvera  la  notice  biographique  de  la  personne  dont  le  nom  pré- 
cède. 


Abelly  (Louis),  év.  de  lio<lez,  44. 
Alègre  (Claiide-Cliristophe,  oomte 

iV>,  394. 
Alègre  'Mai-Liueritc  <i'i,  .S8'.t,  394, 

4.^4. 
Aneeliu  iHumbei'ti,  év.  tle  Tulle, 

63,  W,  70,  76,  79,  8.i,  86,  88. 
Antoine  (M.  de  Saint),  siilpicien, 

111, 115, 116. 
Apoil  (Jean),  prêtre  de  la  Com- 
munauté, 113, 114. 
Aquin  (Louis  d'),  év.  de  Séez,  315. 
A  vbouze  'Gilbert  de  Vény  dM,  év. 

•le  Clermont,  l,  3. 
Arnauld    r Antoine;,   docteur  de 

Sorbonne,  60. 
Avriiiuy  (d'),  jésuite.  186. 
Aubusson   (Elisabeth   d' i    de   la 

Feuillade,  abbesse  de  la  Règle, 

441,442,  450,  451. 
-Vzégat  (Honoré  d'),  sulpic,  118, 

125. 
Bailly,  sulpicien,  187,  253,  303, 

313,  318,  323,  346,  348,  355. 
Bal  ICC  (Calmine  de),  sulpic,  67. 
Bardon  (Gabriel),  sulpicien,  18, 

35,  67,  98,  395,  419.  ' 
Bnnnondicrc  (de  la),  sulpicien, 

127,  395,  419,  422,  466,  467. 
liarthélemy  (Michel),  sulp.,  183. 

340. 


Bandeau  (Mathurin),  sulp.,  305. 
Baudoin  ''Jean),  missionnaire,  io:<, 

305,  331,  376,  381. 
fifmrfranrf^  curé  de  Saint-Sulpiee, 

3,  8,  72,  362,  363,  445,  4.58,  464.  465. 
Bayle  (Charles)  sulp.,  15, 18,  419. 
Belin  (Jean-Albert  I,  év.de  Belley, 

304. 
Belmont  (François  de),  sulp..  192, 

206,  309,  336,  340,  341,  3.54,  372, 

375,  319. 
Bergier  (Jean;,  sulpicien,  287. 
Bernard  fSaint),  399,  432,  465. 
Beschelert  (Thierry),  jésuite,  257. 
Beurrier  (Pauli,  abbé  de  Sainte- 
Geneviève,  427. 
Boistard  (Claude),  bénéfiictin,  467. 
Bonnefons  'Gérard),  sulpic,  108, 

109. 
Bourdon  (Jeaui,  sul|).,  64,  71,  44'i, 

468. 
Bourgeoys  da  sœur),  religieuse, 

328,  360. 
Bren  icr  (.\ntoine),  sulp.,  263, 278. 
Breslay  (Charles-René  dei,  sulp., 

349,  355,  373,  374. 
liretagne  (Claude),  bénédict.,  467. 
Bretoncilliers  (de),  supérieur 

de  Saint-Sulpice,  6,  7,  14,  49,  73, 

93,  115,  135,  137,  138,  140,  143, 14.5, 

1.50,  229,279,  456. 
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IJrisai'iei' (Jacques),  suiK'i'ieur  du 
Séminaire  des  Missions-Ktran- 
Liri-es,  304,  :n\. 

liruyas,  jésuite,  ."lôo,  354. 

lU'uno  (Saint),  chartreux,  434. 

lîuzz}'  (I.aui'ent).  év.  de  Carpen- 
tras,  132. 

Cuillard  (Charles),  sulp.,  6,  T, 
23-25. 

Caille  (Michel,  siili).,  315,  3ô2. 

caillères  (baron  de),  jj;ouverneur 
de  ^Montréal,  208. 

certain  (Zacharie),  sulp.,  238, 439, 
440. 

Chanihonas  (de  La  Garde  de),  év. 
de  I.odève,  112,  120,  120. 

Charlevoix,  jésuite,  293. 

Charron  (Jean-François),  reli.,  314. 

Chateauneuf  (marquis  de),  secré- 
taire d'État,  119. 

Chenevières(dc),  frère  de  M.  Tron- 
son,  121,292. 

Cicé  (Louis  de),  vicaire  aposto- 
lique, 185. 

Cilz  (Gilles-Marie  de),  sulp.,  359. 

Ç.olbert  (Jacques-Nicolas),  arche- 
vêque de  llouen,  423,  425. 

Colbert  (Jean-Baptiste),  ministre 
d'État,  177,  390,  395,  414. 

Colbert  de  Croissy  (Cliarles-Joa- 
chim),  év.  de  Montpellier,  315. 

Colon  (Etienne),  sulp.,  129. 

Constant  (Jean -Durand),  sulp., 
418. 

Conti  (prince  de),  191.  ' 

couderc  (Jean-Pierre),  suli).,  89, 
91,  103,114,  115,117,  118,  288,289. 

Dablon  (Claude),  jésuite,  174,  354, 
371. 

Drt)v/////6')v(!*aul-Antoine),sulp., 
108. 

D'Aultanne  (François),  sulp.,  90, 
115,  130. 

iK-nis,  récollot,  3.50. 


Denis  (Saint;),  222. 
Denonville  (marquis  de),  gouver- 
neur du  Canada,  274,  294,  299. 
Desmonville  (Thomas),  mission- 
naire, 108. 
Des  Ve?->/rt?/.>j (Antoine),  sulpicien, 

447. 
Dollier  de  Casson  (François),  sulp., 

170,  174,  182,  183,  184,  205,  206, 

309,  320,  344. 
Drouct  (Noél),  secrétaire  de  l'É 

vèque  de  Limoges,  439. 
Dubois  (Barthélemi),  sulp.,  243. 
Du  Chaigneau  (Léonard),  sulp.. 

307. 
Du  Four  (Jacques),  sulp.,  9?,  lOO, 

101,117. 
Dyzeran,  sulp.,  362. 
Éphrem  (Saint),  425. 
Fénelon  (marquis  de),  407,  451. 
Fons  (François  de),  sulp.,  29. 
Fremont  (Jean),  sulp.,  149,  348. 
Frontenac  (comte  de),  gouverneur 

du  Canada,  175,  240,  299,  301, 

300,  308,  384,  415. 
Frontenac  (comtesse  de),  176, 415. 
Gay  (Kobert),  sulp.,  314,  325,  363. 
Gaye  de  Boisredon,  sulp.,  62, 68, 

71,  72,  75,  77,  403,  408,  423. 
Geolïroy  (Louis),  sulp.,  333,  359, 

373,  381. 
Grand  in    (Martin),   docteur   de 

Sorbonne,  5. 
Grégoire  (Saint),  pape,  334. 
Grégoire  de  Nazianze,  334. 
Grenade  (Louis  de),  dominic,  445. 
Grignan  (Jean-Baptiste),  archev. 

d'Arles,  00. 
Grignan  (i>ouis-Joseph),  év.  de 

Carcassonfie,  00,  98,  99. 
Guilloré  (François),  jésuite,  189. 
<  -uyotte  (Etienne),  sulp.,  147, 237, 

2.54,   209,   333,   335,   340-348,   355, 
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Gm/fon  (François),  sulp.,  36,  37, 

44,  51. 
Haiiay  (tle),  arcliev.  de  Paris,  324, 

404,  406.  418,  427,  432,  434. 
HaultfiTenier  (Hémi  de),  supérieur 

du  séminaire  de  Tournai,  404. 
Helvétius  (Adrien),  médecin,  295. 
Honoré  de  Cannes,  capucin,  445, 

446,  448,  456-45t<. 
Humiéres  (maréchale  d'),427, 428. 
Isabelle  de  f^rance  (Sainte),  426. 
Jacques,  domestique,  336,  3.38. 
La  Barre  (de),  gouverneur  du  Ca- 
nada, 246,  268,  269,  274. 
La  Baume  de  Suze,  év.  de  Viviers, 

91,  97,  102,  106. 
I-a  Chaise  (le  P.  de),  jésuite,  317, 

324,  399,  442. 
La  Chcturdye  (Joachim  Trotti 

de),  sulp.,  5,  6,  8, 13. 
La  Colombière  (Joseph  Seré  de), 
sulp.,  238,  269,  290,  301,  307,  310, 
311,  319,  323,  331,  332,  337,  346, 
361. 
La  Faye  (Louis  de),  sulp.,  270, 351. 
La  Fayette,  év.  de  Limoges,  389. 
La  Garde  (de),  élu  de  Tulle,  02. 
Lantages  (Charles-Louis  de),  sulp., 

1,  16,  34,35,44,46,  51,99,  437. 
La  Pérouse  (de),  doyen  de  Cham- 

héry,  447. 
La  Salle  (Jean  Cavelier  de),  sulp., 

175. 
La   soudrays    (  Pierre-  Rodolphe 
Guibert  de),  sulp.,  321,  323,  363. 
Laval  (François  de),  év.  de  Qué- 
bec, 166,  274,  298,  L^64,  383. 
Leboiteux  (François),  sulp.,  213. 
Le  Breton  (Claude i,  337. 
Le  Breton  (.Jacques),  sulp.,  1,  2,  5, 

23,  30,  289. 
Le  Camus,  év.  de  Grenoble,  8, 

251. 
L'Kpinay  (Pierre  de),  sulp.,  128. 


La  Febvre  (François),  sulp.,  135, 

144,  191,  197. 
Le  Feugueulx  (Etienne),  sulp.,  29, 

47,  55. 
Le  Jeune,  prêtre  de  l'Oratoire,  4(XJ. 
Le  Masson  (Dom  Innocent),  char- 
treux, 59. 
Le  Sauvage  (Henéi,  év.  de  La- 

vaur,  90. 
Le  Tellier,  sulp.,  313,  347. 
Loménie  (Charles-François  de), 

év.  de  Coutances,  405. 
Maillard  (Balthazar),  sulp.,  34. 
Mariet  (Joseph),  sulp.,  170,  277. 
Martial  (Saint),  apùtre  du  Limou- 
sin, 460. 
Mercadier  (Isidore),  sulp.,  337, 

357. 
Mériel  de  Meulan  f  Henri-Antoine), 

sulp.,  386. 
Merlac,  doyen   «lu    Chapitre   de 

Québec,  337. 
Meule  We),  intendant  de  la  justice, 

246. 
Michel  (Jean-Baptiste),  sulp.,  78, 

81,  82,  84. 
Montigny    (François  de),   sulp., 

355,  .377. 
Mossu  (Antoine),  sulp.,  366. 
Nesmond  (François  dej,  év.  de 

Bayeux,  9, 13. 
Nicole  (Pierre),  janséniste,  430. 
Noailles  (Anne-Jules  dej,  duc  et 

pair,  107. 
Olier  1,  Jean -Jacques),  curé  de 
Saint-Sulpice,  10,  12,  27,  57,  65, 
73,115,120,155,229,234,236,265, 
279,  296,  312,  316,  422,  446,  456, 
458,  470. 
Olier  de  Verneuil  (Jean-Baptiste), 

315. 
Pal  In  (François),  év.d'Héliopolis, 

224. 
Pavillon  (Nicolas),  év.  d'Alet,  407. 


t/'t 
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l'elluquiii  (Jacques),  snip.,  J8, 108. 
Perrot  (Gilles i,  sulp.,182,218, 230, 

447. 
l'eiTot,  gouverneur  de  Montréal, 

268,  271 . 
Phélypeaux  de  la  Vrilliére.  arche- 
vêque de  Bourges,  9,  45:i 
l'iiipps,  amiral  anglais,  :m. 
Picolé  (Charles),  sulp.,  201. 
Pierre  de  Saint-Joseph,  feuillant. 

437. 
Pontcliartrain ,  ministre   d'État, 

305. 
Pourruy  (Melchiorj.  sulp.,  441. 
Poussé  (Raguier  de),  sulp.,  17, 

4.Î,  9.5,  96,  419. 
Priât  (Yves),  sulp.,  348,  363,  373. 
Queré   de    Trégurou    (Maurice), 

sulp.,  315. 
Haby,  grand  vicaire  de  Tulle.  78, 

79. 
lianeé  (de),  abbé  de  la  ■irapi»e,  461 . 
Hannyer  ("Mathieu),  sulp.,  180,  181, 

199,  239,  281. 
Hécollets  (les  religieux),  243,  353. 
i'icmy  (Pieri-ei,  sulp.,  145,  189. 
liOrhcchuuarl  ((iui  de  Sève  de), 

év.  d'Arras,  402,  403.  430. 
Rochcforl  (Joseph -Gaspai'd  de), 

séminariste,  408,  409,  422. 
lîollon  (Jean-Joseph  de),  sulp.,  359, 

369,  370-372,  382,  383. 
lliibcn  (Gabrieli,  de  l'Oratoire, 

400. 
sadourny  (Claude),  sulp.,  108. 
.Sainte-Beuve  (Jacques  dei,  doc- 
teur de  Sorbonne,  40. 
saint-Vallier  (de),  év.  de  (Québec, 

274,  276,  288,  292-294,  ;!24,  326, 

327,  329-331,  343, 352,  361,  363,  364. 


Sales  (Saint  François  dei.  cv.  do 

Genève,  110,  397. 
Salignac-Fénelon(Marie-'niérèse- 

Franci'oise  de),  451 . 
Saulx  Œrançois  Chevaliei- de),  év. 

d'Alais,  123. 
Seguenot  (François  de),  sulpic-., 

178,  196. 
Sfirinclaii  (marquis  de),  96,  112. 
Seignelay  (marquise  de),  412. 
Simonne  (sœur),  religieuse,  125. 
Souart  (Gabriel),  sulp.,  142,  219, 

220,  289,  306. 
Symian  (Charles),  grand  ^•i<•ai ri- 
de Viviers,  92,  97. 
Tardy,  religieuse  de  Notre-Dame. 

••'02,  308,  311,  322,  326,  3.S6. 
Thomas  d'Aquin  iSaint),  154. 
Trouvé  (Claude),  sulp.,  223,  237. 

238,  329,  332,  333. 
i'urenne  (vicomte  de),  80. 
l'rfé  (Charles-Emmanuel  d'i,  458. 
Urfé  ( Claude -Mauiice-Bona ven- 

ture),  451. 
Lrlé  (Emmanuel),  doyen  du  Cha- 
pitre du  Puy,  31,  392,  424,  4,56, 

469,  470. 
Urfé  (François  d'),  sulp.,  19,  6.!, 

70,71,  201,396,424,  456. 
Urfé  (Louis  de  Lascaris  d'),  év.  de 

Limoges,  389,  390,  400. 
lrlé   lYves  d' I,  Oratorien,   421, 

422. 
Valbelle  (Louis-Alphonse  de),  év. 

d'Alet,  66. 
Valens  (de),  sulp.,  3;'8,  351. 
Villars  (Jérôme  de),  archeviquc 

de  Vienne,  397. 
Villermaula  (Michel  de),   sulp., 

359,  373,  374. 
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Nota.  —  Ces  m.dièvfH  prinripcUes  ont  trait  spocialciiicnt  à  la  siiiiitiialili-  et  :iii 
^^ciuvcnicineiit  des  .si'miiiaires.  Au  mol  Lettrex  spiriti' elles,  ou  iuilii|U('  loiito 
If's  LctliL's  s|iirituelle.s  et  de  dircctiou  renfermées  dans  ces  deux  premiers  vn- 
hiiues.  Pour  les  matières  historiques  ou  biographiques,  on  consultera  la  table 
des  noms  de  personnes  cités  dans  les  lettres,  et  celle  des  personnes  à  qui  elles 
sont  adressées. 


.\)»aiulon  à  la  Providence,  1, 19<>, 

:!07,  308;  —  II,  218,  219.  224,  225, 

230,  231,  241. 
Actes  de  l'église  de  Milan,  Ituii 

livre  de  lecture  spirituelle  pour 

un  évèque,  II,  438. 
A  flaires  de  Home  avec  la  Cour  de 

France,  I,  14,  309,  311, 494,  495. 
Affections  du  cœur,  plus  faciles  à 

régler  que  l'imagination,  II,  286, 

287. 
Ajustements  dans  les  chambres 

des   séminaristes;    ne  doivent 

pas  être  excessifs,  I,  450. 
Amitiés  particulières  ;  ne  peuvent 

être  tolérées  dans  un  séminaire, 

I,  132. 
Amour  de  Dieu,  doit  l'emporter 

sur  la  crainte,  I,  290. 
Angevins,  veulent  être  caressés, 

1,80. 
Ardeur,  doit  être  patiente,  II,  25o, 

251. 
Armes  à  feu,  ne  pas  en  user  pour 

sa  défense,  II,  249,  250. 
Armoiries  de  séminaire,   1,   174, 

176,  177. 
Assemblées  des  directeurs  de  sé- 
minaires: leur  utilité;  doivent 

être   tenues  régulicremonl;  I, 


100,   107,  230,   297,   319,  341,  434, 

460,  516,  531,  532  :  —  II,  16,  20,  53, 

54,  58,  120,  139,  146.  189,  190,  227, 

228,  31.5,  316. 
Assemblée  du  Clergé,  I,  12-16. 
Assemblée  (petite)  de  directeurs 

à  Montréal,  II,  138,  145. 
Attaches  de  directeur  à  ses  péni- 
tents, I,  250. 
Augustin  I  saint),  ses    Sermons 

sur  /es  Psaumes,  1,  470. 
Besoins  tentporels  des  sujets  de  la 

Compagnie;  soin  qu'il  faut  en 

avoir,  I,  249,  281,  354,  3.55,  .523. 

.524;  — II,  18. 
Bibliothèque:  règles  à  observer. 

1,  ;349,  350:  —  II,  164,  165. 
Bien  faire,  et  laisser  dire,  II,  194, 

259. 
Blancs-Manteaux  (monastère  des), 

I,  283. 
Catéchisme     ilc     la    l-'oy .    par 

M.  de  Lantages;  éloge  de  cet 

ouvrage,  II,  437. 
Catéchismes,  exercice  utile  aux 

séminaristes,  I,  49(i. 
Cérémonies,  suivre  un  auteur,  I, 

214,  219,  220;  —  s'y  conformer  à 

ce  qu'on  pratique  à  Saint-ï?ul- 

pice,  349. 
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Cliangemens  dans  les  règlemens 
et  usages  ;  doivent  être  motivés, 
I,  93. 

Chapelet,  dévotion  de  Saint-Sul- 
pice,  I,  209. 

Charité  véritable,  exige  qu'on 
fasse  connaître  aux  supérieurs 
les  abus  qui  se  commettent,  "l, 
280, 301 ,  305, 456, 457  ;  —  II,  1 56, 157. 
—  Charité  mutuelle,  II,  158-163. 

Chitlre,  employé  pour  les  lettres 
envoyées  en  Canada,  II,  180, 181. 

Chirurgie,  défendue  -aux  ecclé- 
siastiques, II,  361,  362. 

Cœur  de  Jésus  (union  dans  le),  II, 
295. 

Comète  de  1680,  1, 110, 117. 

Communauté  de  prêtres,  difficile 
à  établir  à  Québec,  II,  330,  33?, 
333. 

Compatir  aux  intlrmes,  I,  308. 

Compte,  les  directeurs  doivent 
rendre  compte  au  supérieur  de 
se  qui  se  passe  dans  le  sémi- 
naire, 1, 121. 

Condition  (un  àne  de),  II,  283. 

Conférence  spirituelle  des  .same- 
dis, I,  234. 

Conférence  sur  la  morale,  II,  374 

Conférence  sur  rKcriture-Sainte, 

I,  511. 

Conférences  publiques  sur  les  cas 

de  conscience;  s'il  est  à  propos 

d'en  établir,  I,  485. 
Confesseur,  en  laisser   le   choix 

libre,  I,  100. 
Confession  des  enfans,  trop  rare 

deux  Ibis  en  cinq  ou  six  mois, 

II,  320. 

Confiance  en  Dieu,  I,  273. 

Coniirmation ,  préparer  à  ce  sa- 
crement par  la  confession,  II, 
414. 

Congrégations  de  la  saintc-Vierge 


chez  les  jésuites;  règlemens  de 

l'évèque  de  Québec  à  leur  sujet, 

II,  338,  339. 
Cordialité   réciproque,    utile   et 

même  nécessaire,  1, 453, 4.54, 469. 
Correction  fraternelle,  règles  à  y 

observer,  II,  159-161, 179,  242. 
Correspondance  des  séminaristes 

avec  leur  directeur,  I,  243,  244. 
Croix,  porter  la  sienne,  I,  38,  39, 

371,468,  488;  —  II,  253,266. 
Curé,  conseils  à  un  nouveau  curé, 

I,  31-33. 

Dates,  dater  ses  lettres  au  supé- 
rieur, I,  292. 

Découragement,  ne  pas  s'y  laisser 
aller  dans  les  travaux  du  zèle, 

II,  244,  245,  266. 

Défauts  du  prochain,  comment  on 
peut  en  profiter,  II,  219. 

Démon,  ne  pas  croire  ce  qu'il  dit, 
I,  217,  303,  304. 

Désintéressement,  doit  se  com- 
biner avec  la  prudence,  I,  172» 
173;  —  celui  de  Saint-Sulpice, 
249;-  11,71,  72,74,117,  118. 

Détachement  des  parents,  II,  170, 
180,  194,  195,244,  261. 

Dévotes,  conduite  à  tenir  à  leur 
égard,  I,  201,  274,  277,  278,  279, 
355,  357-360;  —  II,  242. 

Dévotion,  consiste  à  bien  faire  ce 
dont  on  est  chargé,  II,  248,  249. 

Directeur  de  conscience,  ne  doit 
pas  appicyer  ses  pénitents,  I, 
306;  —  ni  regretter  le  temps 
qu'il  leur  donne,  388  ;  —  préférer 
celui  qui  nous  fait  mourir  à 
nous-mêmes  à  celui  qui  donnera 
des  consolations,  II,  196,  197. 

Directeur  de  séminaire,  ses  de- 
voirs —  à  l'égard  du  séminaire 
en  général,  I,  143;  —  à  l'égard 
des  supérieurs,  144;  —  à  l'égard 
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des  direclours,  145;  —  à  l'égard 
des  ordinands,  145. 

Directeur  dit  séminaire,  ne  doit 
pas  empiéter  sur  les  fonctions 
du  Supérieur,  1, 102, 104,  215. 

Direction,  son  utilité,  I,  212,  213, 
342,343,466,467;  -11,218. 

Direction  (lettres  de).  A'.  Lettres 
spirituelles. 

Domestique,  n'avoir  pas  de  1111e 
pour  cet  emploi,  II,  49;  —  con- 
venance pour  un  curé,  qu'il 
fasse  coucher  un  domestique 
dans  sa  maison  et  près  de  sa 
chambre,  209. 

Douceur,  vaut  mieux  que  rigidité, 
1, 135:  —  II,  137;  —  l'allier  avec 
la  fermeté,  II,  189,  267,  355,  360. 

Eau -de -vie,  grand  obstacle  au 
bien  chez  les  sauvages,  II,  383, 
384. 

Économat,  ce  que  demande  cet 
emploi,  I,  222,  ?29;  —  emploi  pé- 
nible, II,  216. 

Économe  du  séminaire,  doit  faire 
du  mieux  qu'il  peut,  I,  1G6:  — 
esprit  de  celte  profession,  I.  294, 
295,  340. 

Emploi,  changement  d'emploi  fait 
quelquefois  clianger  d'opinion, 
II,  155;  —  supporter  avec  pa- 
tience les  croix  qu'on  y  ren- 
contre, II,  199. 

Emplois  extérieurs  au  séminaire, 
ne  sont  pas  de  la  vocation  de 
Saint-Sulpice,  I,  83,  114,  115, 147, 
158,  169-171,  188,  194, 199,  222,  223, 
231,  234,  259,  260,  291,  292,  306, 
369,  370,  H82,  383,  393,  394,  399, 
453,  473;  —  II,  3,  65,  73,  74,  88, 
126,  130,  139,  140. 
Entrée  dans  les  chambres  les  uns 
des  autres,  défendue  aux  sémi- 
naristes, I,  513,  518,  52(H  521. 


Entretiens  sur  les  actions  de  lu 
journée,  I,  505,  506. 

Épiscopat,  raisons  qu'on  peut  al- 
léguer pour  le  refuser,  II,  390- 
392. 

Étole  portée  au  chœur,  II,  20. 

Eucharistie,  bonheur  de  l'avoir 
dans  le  séminaire,  I,  81. 

Évêque ,  ne  doit  pas  se  presser  de 
faire  des  ordonnances,  II,  397; 

—  ni  vouloir  faire  toutes  les 
affaires,  398,  399;  — ni  s'effrayer 
des  calomnies,  399-401. 

Exactitude  aux  règlements,  1, 287, 

452,479,  491,511,  512. 
Examens  des   ordinands,  avant 

l'ordination,  I,   187:  —  avant 

l'entrée  au  séminaire,  514,  519. 
Examens  des  religieux,  s'en  dé- 

cliarger,  I,  263,  328. 
Examens  particuliers,  ouvrage 

de  M.  Tronson,  I,  480,  481,  489, 

493,  497-504. 
Expulsion  de  séminaristes  disco- 

les,  I,  250,  269,  319,  320,  488,  523  ; 

—  II,  93,  100,  lui,  118,  123,  125, 
126. 

Feu,  précautions  à  prendre  contre 

les  incendies,  1, 115. 
Fidélité  à  ses  emplois,  I,  141. 
Fondations,  éviter  de  se  charger 

d'un  trop  grand  nombre  d'offi- 
ces, I,  432. 
Forma  Clcri ,  ouvrage   de    M. 

Tronson,  I,  183, 184. 
Formulaire,  affaire  d'un  curé  ([ui 

refuse  de  le  signer,  II,  403-407. 
Formule  d'abjuration   présentée 

aux  huguenots  convertis,  I,  30. 
Gaieté  d'âme,  grâce  de  Dieu,  II, 

362,  363. 
Humiliations,  II,  264,  265. 
Humilité,  I,  266;— II,  259. 
Impression  d'ou\Tages,  doit  être 
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autorisée  par  le  supéi-ieui-  de 
Saint-Sulpice.  I,  256,  257,  180:  — 
II,  5,  6. 

IndilTéreiice  (sainte»,  1,  3'.t2;  —  II, 
114. 

intirmerie,  ses  règles  (concernant 
l'achat  des  remèdes)  ne  regar- 
dent pas  les  niendtresde  la  (  om- 
paynie,  I,  512. 

Innover,  ne  pas  innover  sans  né- 
cessité, 1,471:  —  II,  10-12. 

Inscription  de  la  chapelle  du  sé- 
minaire de  Limoges,  I,  385. 

Instructions  eccU-si astiques , 
par  M.  de  Lantages,  M,  42,  43. 

Issy,  agrandissement  de  son  bâti- 
ment, I,  I3t). 

I\  rognes,  conmient  se  comporter 
à  leur  égard  quand  il  s'agit  de 
les  absoudre,  II,  310-318,  321. 

.jansénistes,  sont  mal  à  la  Cour,  I, 
285  ;  —  les  éviter,  343-345  ;  —  con- 
duite que  le  confesseur  doit 
tenir  à  leur  égard,  351-353,  3.50, 
.■>60,  368:  —  sont  plus  hardis  (pie 
jamais,  II,  60. 

.lésuites,  font  à  Lyon  une  proces- 
sion en  surplis  et  en  chape,  I, 
486;  —  être  en  paix  avec  eux,  II, 
140,  247,  248,  257,  263,  277,  282, 
298,  336,  346,  350,  354,  361,  374. 

Jésus-Christ,  être  à  lui  quoi  qu'il 
en  coûte,  1, 106  ;  —  II,  40U:  —  seul 
e.xeniple  à  imiter  en  tout.  II,  436. 

Lecteur  au  réfectoire,  conditions 
pour  l'entendre,  I,  443. 

Lectures  du  réfectoire,  I,  300. 

Lecture  spirituelle,  I,  20lt,  .37^1:  — 
II,  124. 

Lecture  spirituelle  faite  en  com- 
nuuiauté,  I,  4%. 

Lettres  de  cachet,  II,  417,  lis,  42(i, 
421,  432,  433. 

Lettres  d'État,  II,  42'.). 


Lettres  patentes,  obU'Uues  pour  le 
séminaire  de  Montréal,  II,  167; 
—  quel(iues-unes  doivent  être 
enregistrées  au  Parlement,  II, 
470. 

Lettres  spii'ituelles  et  de  direction 
écrites  par  M.  Tronson  :  —  1, 38, 
44,  47,  56,  .57,  64,  71,  83,  85,  91,  92. 
119,  124,  126,  i;W,  131,  135,  143, 
151,  181,  204,  211,  225,  227,  243, 
249,  251,  253,  266,  268,  270,  272, 
27:!,  274,  288,  289,  302,  307,  321, 
342,  350,  375,  377,  380.  388,  39(), 
403,  404,  406,  412,  451-453,  468,  469, 
490,  526,  527,  529-531,  532-534,;  — 
II,  21,  26-28,  31,  34,  35,  37,  38,  41, 
128,  129,  150-165,  169-172,  178-180, 
183,  184,  188, 192-200,  202-204,  207- 
212,  215-218,  221-236,  239-242,  244, 
247-255,  258-281 ,  283-288,  295-297, 
300,  301,  303,  307-316,  321,  322,327, 
333,  334,  339-342,  357,  358,  364,  365, 
425, 430-432,  443,  444, 449,  4.52,  4.55, 
458,  461,  463,  464,  466. 

Lits,  ne  pas  en  mettre  plusieurs 
dans  la  même  chambre,  I,  304. 

Luth,  permission  d'en  jouei',  II, 
282,  284,  325. 

Magnac  (petit  séminaire  île).  II, 
407. 

Malades,  en  avoir  soin,  I,  350,  357. 

Martyre,  sur  le  désir  du  martyre 
corporel,  II,  296:  —  lui  préférer 
le  martyre  spirituel  de  l'obéis- 
sance, II,  297. 

Maximes  des  saiitts,  livre  de  1- e- 
nelon  condamné  par  le  Pape,  I, 
182. 183  :  —  et  par  Fénelon,  1, 184. 

Mélancolie,  défaut  à  éviter,  II,  199. 

Messe,  désir  de  la  dire  est  bon.  II, 
260,  261. 

Mission  des  Arkansas,  Saint-Sul- 
pice ne  peut  y  contribuei-.  H, 
376-381. 
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Modération  à  l'éffard  des  person- 
nes qui  sont  dans  l'erreur,  1, 199. 

Monseigneur,  donner  ce  titre  à 
M.  de  Frontenac  quand  on  lui 
écrit,  II,  170;  —  l'évèque  de  Li- 
moges prie  M.  Tronson  de  ne 
pas  le  lui  donner  dans  ses  'et- 
tres,  II,  3%,  397. 

Morale  sévère,  doit  être  évitée,  I, 
Ul,  316,  332-334,  336,  348,  349,  4l(t, 
504.  505,  507  ;  —  II,  36,  37,  39,  40. 
44,  227,  322,  301. 

Mortifications  corporelles,  règles 
à  y  Sf.ivre,  I,  243,  251,  253;  —  II, 
146,  243,  413,  431,  432,  434,  435. 

Musique  dans  les  offices  du  .sémi- 
naire, I,  172;  —  inclination  à  la 
nuisiqueapprou  vée  par  M.ïron- 
son,  II,  319. 

Nourriture  donnée  aux  direc- 
teurs, doit  être  bonne  et  surti- 
.sante,  I,  105, 160. 

«.)béi.ssance(iidélité  àr>,  1, 119.  269: 
—  H,  149.  17U.  202-204,  239,  2.53, 
:j42. 

(Kuvres  de  Dieu,  se  perfertion- 
nent  lentement,  1. 1.59.  i 

Ollice  de  l'Intérieur  de  la  Sainte- 
Vierge;  réponse  à  quelques  ob- 
jections, I,  405,  406. 

Odîce  romain;  pourquoi  le  clian-  i 
gern,  361,  362.  i 

Oftices  propres  de  Saint-sulpice,  | 
I,  322  323.  i 

Opinions  non  condamnées  par  ! 
l'Église,  I,  194,  337:  —  conduite  I 
à  tenir,  346,  347.  I 

(^)raison,  y  suivre  l'attrait  que 
Dieu  donne,  I,  270,  272  ;  —  II,  243. 

Oratoire  (Congrégation  de  1'),  se 
plaint  à  tort  de  Saint-Sulpiee, 
I,  476-478. 

Ordinations,  bien  connaître  ceu.x  ! 
qui  s'y  présentent.   I.   174;  —  '■ 


nètre  pas  trop  facile  à  y  ad- 
mettre, I,  323,  338. 
Ordres,  quatre  .sortes  de  sémina- 
ristes qui  veulent  les  recevoii-. 

I,  128;  —ceux  qui  les  prennent 
.sans  conseil,  II,  94. 

Os  tension  des  reliques  des  saints 
dans  le  diocèse  de  Limoges,  II, 
460.461. 

Paix  intérieure,  nécessité  de  la 
conserver,  I,  29o,  310. 

Pantoutles,  ne  sont  pas  tolérées 
dans  la  chapelle,  I,  158. 

Pastoral  ihi  tlincrse  (h;  Li- 
moges, éloge  de  cet  ouvrage, 

II,  468. 

Patience,  attendre  avec  patience 
le  succès  de  ses  travaux,  II,  223, 
233,  234. 

Patron,  choix  d'un  saint  pour  pa- 
tron du  séminaire.  1.  192,  20<t, 
201. 

Péchés  des  prêtres,  maux  qu'ils 
causent  dans  l'Église,  I,  253. 

Pèlerinage  à  Milan  et  à  Lorette, 
I,  224. 

Pelisses,  non  approuvées  pour  les 
ecclésiastiques,  I,  512. 

Pendule,  utile  pour  la  régularité, 
I,  116,  168,  301,  302,  407. 

Pénitences,  quelles  sont  les  meil- 
leures, II,  409,  4111. 

Pénitents,  peuvent  parler  de  leur 
intérieur  au  supérieur,  I,  134: 
—  règle  à  suivre  par  le  supé- 
rieur pour  leur  assigner  un  di- 
recteur, I,  257,  262,  263  ;  —  com- 
ment agir  avec  eux,  I,  379. 

Pension  des  séminaristes,  I,  lio. 
131,  342;  —  payée  par  les  cha- 
noines-comtes de  Lyon,  I,  431, 

Pension,  par  rapport  aux  direc- 
teurs, 1,  363:  —  II,  273,  280,  281. 

Personnes  sortant  fies  autres  com- 
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munaiités,  ne  sont  pas  admises 
au  séminaire,  I,  443. 

Perte  de  sang,  n'est  pas  toujours 
perte.  II,  341. 

Philosophie,  n'est  pas  enseignée 
ex  professa  dans  les  séminaires 
de  Saint-Sulpice,  I,  449,  450. 

Portier,  doit  >o  tenir  à  sa  porte, 
II,  49. 

Port-Royal,  ne  pas  laisser  ni  faire 
lire  les  livres  de  ces  Messieurs. 
I,  100,  160-162;  — II,  127. 

Possédées  du  Puy,  II,  14, 15,  21-26. 

Prédication,  ses  dangers  pour  un 
évêque  qui  y  a  de  brillants  suc- 
cès, II,  405,  406,411. 

Prêtres  discoles,  inconvénients 
qu'il  y  a  d'eu  avoir  au  sémi- 
naire, I,  94, 114;  —  II,  130. 

Procès,  leurs  inconvénients,  sur- 
tout pour  un  évêque,  II,  465, 466. 

Prunes,  ne  doivent  pas  être  trop 
longs,  I,  293,  294;  —  II,  54,  267. 

Puissances,  conduite  qu'il  faut 
tenir  à  leur  égard,  II,  165,  181, 
272,  273,  318,  345. 

Rangs  entre  les  directeurs,  I,  100. 

Rapports,  conduite  de  M.  Tronson 
quand  il  en  reçoit,  II,  178. 

Récollets,  demandent  à  s'établir  à 
Montréal,  II,  228;  —  rapports 
avec  eux,  II,  343,  344,  349,  356. 

Recueillement  intérieur,  I,  243. 

Règlement  des  directeurs  de  sé- 
minaire, 1, 202, 288,  289;  —  exac- 
titude à  l'observer,  376,  457, 458, 
459;  — II,  255,256. 

Règlements,  leurs  avantages,  I, 
230,  231;  —  exercices  auxquels 
les  directeurs  doivent  assister, 
I,  340. 

Religieuses,  leur  conduite  n'entre 
pas  dans  la  vocation  de  Saint- 
Sulpice,  1,215,216,471,  472. 


Renouvellement  intérieur,  II,  412, 
416. 

Rénovation  des  promesses  cléri- 
cales (cérémonie  de  la),  I,  436, 
437. 

Répétitions  des  sujets  d'oraison, 
I,  353. 

Répétitions  d'oraison;  ce  qui  est 
arrivé  à  M.  Tronson  à  leur  su- 
jet, I,  455. 

Réputation,  utile  dans  la  mesure 
que  Dieu  connaît;  II,  285. 

Résignation  des  bénéfices  in  fa- 
voreni,  I,  225,  226. 

Retraitants,  en  admettre  peu  à  la 
fois  au  séminaire,  I,  460,  461. 

Retraite  des  curés  au  séminaire 
pendant  les  exercices,  I,  118, 
120,  121. 

Retraite  spirituelle,  être  fidèle  à 
la  faire,  I,  204,  255;  —  II,  94,  95, 
235,  236. 

Sacerdoce,  frayeur  de  le  rece- 
voir, bonne  disposition,  II,  251. 

Sainteté  des  prêtres,  doit  être 
plus  grande  que  celle  des  reli- 
gieux, II,  155, 1.56. 

Sainte-Vierge  (dévotion  à  la),  I, 
266;  —II,  50,  279,  327,  409. 

saint-Sulpice  (Compagnie  de),  ne 
cherche  pas  à  se  multiplier  et  à 
s'établir,  I,  96,  106,  202,  228-230, 
233,  281  ;  —  laisser  dire  ses  ca- 
lomniateurs, I,  474,  475,  497;  — 
qualités  exigées  de  ceux  qui  dé- 
sirent y  être  admis,  II,  124, 125. 

Salut  d'une  seule  âme,  y  contri- 
buer est  une  grande  grâce,  II, 
261,  262. 

Santé,  en  avoir  soin  pour  tra- 
vailler au  service  de  Dieu,  I,  2, 
3,  5,  8,  47,  170-172, 179;  —  II,  57, 
122,  188,  210,  234,  419,  420,  424, 
425,  451,  452. 
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scolastkiue,  inipoitancL'  d'en 
avoir  lie  bons  traitt'-s,  i,  138, 
14U. 

Scrupuleux,  conseils  à  eux  don- 
nés, I,  91,  93,  123,  127,  181,  182, 
2U5,  2UG,  211,  225,  227,  447-449, 
526,  527;  —  II,  222,  223,  2S7, 
357. 

Séminaires  (Petits i,  ne  sont  pas 
dans  la  vocation  de  Saint-sul- 
piee,  1, 1G2. 

Servir  Dieu  avec  détaclieinent  et 
tidélité,  II,  254,  255. 

Silence  de  discrétion,  le  gai'dfi" 
touchant  les  affaires  du  temps, 
1,307,  461,  464,  465. 

Silence  de  règle,  le  faire  observer, 
1, 316,  518,  526;  —  le  garder  tou- 
jours au  réfectoire  et  dans  les 
corridors,  II,  190-192. 

Soli,  mis  au  liant  d'une  letti-e. 
I,  169. 

Solitude,  ses  avantages,  I,  61  ;  — 
désir  de  la  solitude,  I,  261,  269; 
—  ne  pas  s'y  décourager,  II,  193, 
333,  334. 

Sorciers,  éviter  la  crédulité  en 
cette  matière,  conduite  à  tenir 
avec  les  pénitents,  II,  1«7,  188, 
204,  205. 

Sujets  d'oraison,  projet  d'en  avoir 
un  cours  à  l'usage  des  direc- 
teurs chargés  de  les  donner,  I, 
262,4:57,438:  —  II,  32,33. 

Supérieur  de  Saint-Sulpice ,  son 
embarras  quand  il  s'agit  de 
changer  les  sujets  d'une  maison, 
I,  244,  245. 

Supérieur  de  séminaire,  ne  peut 
être  en  même  temps  curé,  I, 
66;  —  conseils  à  un  nouveau 
supérieur,  1, 168,  466;  —  pour  sa 
conduite  à  l'égard  d'un  nouvel 
évènue,  I,  ;^(i7:  — II,  79,  80-83,  3.35. 


sui-veiliance,  l'exercer  en  t-er- 
tains  corridors  plus  aliandoii- 
nés,  I,  316. 

Tabac,  son  usage  n'édifierait  i)as 
au  .sémina'ire  de  Saint-Snlpice, 
II,  290. 

Temporel  du  séminaire,  le  mé- 
nager afin  de  pouAoir  étendre 
les  travaux  apostoliques,  II,  231- 
233,  239,  281,  283. 

Tentations,  comment  il  faut  s'y 
comporter,  I,  381  ;  —  II,  200. 

Testament,  y  observer  la  simpli- 
cité, I,  296,  297  ;  —  mieux  vaut 
donner  par  testament  qu'entre- 
vifs,  II,  292. 

Thèses  publiques  dans  le  sémi- 
naire, I,  463. 

Triennat  de  supérieur,  renouve- 
lable, II,  14. 

Union  entre  le  supérieur  et  les 
directeurs  du  séminaire,  com- 
bien nécessaire,  I,  98;  —  II,  171, 
172,  2.34,  235,  272,  276. 

Unité  d'esprit,  doit  exister  entre 
toutes  les  maisons  de  Saint- 
Sulpice,  I,  286. 

Vacances,  règlement  pour  ce 
temps,  I,  176:  —  les  vacances 
àlssy,  11,418,419. 

Nertus,  doivent  être  pratiquées 
par  les  communautés  comme 
par  les  individus,  I,  445,  446. 

Vicaire  généi^al,  difficulté  d'en 
trouver  de  bons,  II,  423. 

Vie  cachée,  est  de  l'esprit  de 
Saint-Sulpice,  I,  440,  462,  463:  - 
combien  précieuse,  II,  242,  243. 
258,  277,  278,  285. 

Visions  et  révélations,  sont  sou- 
vent rêveries  et  ne  doivent 
servir  de  règle  ordinaire  de 
conduite,  II,  301-:î03,  307-309:  — 
le  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
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ni  par  visions,  ni  par  révéla- 
tions, II,  311-314. 

Visites  extérieures  permises  aux 
séminaristes,  doivent  être  ra- 
res, I,  97,  170,  172,  175,  -29;.',  310, 
522  ;  —  II,  220. 

Vivre  comme  devant  hientùt 
mourir,  I,  383. 

Vocation  (fidélité  à  sa),  1, 151, 19G; 
—  Il,  213,  214,  251,  252. 

N  olonté  de  Dieu,  la  vouloir  et  la 
faire,  I,  4,  9,  241,  242,  253,  261, 
273,  320,  404  ;  —  II,  169,  183,  184, 
207,  208,217,  326,  365. 


Voyage  d'un  directeur  se  ren- 
dant à  son  poste,  qui  doit  en 
Ijayer  la  dépense,  I,  121;  — 
voyage  à  Lorette,  I.  463,  464. 

Voyages  pendant  les  vacances,  I, 
151,  186,  255;  —  en  écrire  à 
Faris,  I,  280,  281,  338,  339;  —  II, 
57,  94,  125. 

Zèle,  doit  être  réglé  par  la  pru- 
dence, II,  182,  183;  —  et  par 
l'obéissance,  II,  198,  199;  —  et 
pacifique,  II,  211,  212;  —  et  uni 
à  la  douceur,  11,  249,  ,340. 
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A  M.  deBolmont. 

.T»— 

XCIII. 

LXIII. 

A  M.  Fremont . . . 

27^1 

XCIV. 

LXIV. 

A  M.  Certain 
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LXV. 

A  M.  de  Belmont. 

■281 

xcv. 

LXVI. 

A  M.   Dollier  de 

X(  Vl. 

(asson 

•^8;t 

LXVII. 

A  M.  de  Belmont. 
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xcv  II. 

LXVIll. 

A  M.  de  Belmont. 

293 

XCVIII 

LXIX. 

A  M.Souart 

29,T 

LXX. 

A  M.  Mariet 

296 

X(  IX. 

LXXI. 

Au  P.  Dablon ,  Jé- 

c. 

.suite 

298 

CI. 

LXXII. 

A  XI.  de  Belmont. 

299 

eu. 

LXXIII. 

A  M.  Fremont . . . 

300 

cm. 

I.XXIV. 

A  M.  de  Belmont. 

301 

LXXV. 

A  M.  Bailly 

303 

CIV. 

LXXVI. 

A  M.  Trouvé 

304 

lAXVII. 

A    M.    de    Fron- 

(V. 

tenac- 

o(Mi 

l.XXVHI. 

A    M.    Du    Cliai- 

(M. 

ûneau 

307 

CVII. 

I.XXIX. 

A  MM.  Dollier  et 

cvm. 

de  Belmont 

30S 

I,XXX. 

A   M.  Dollier  de 

CIX. 

<  asson  

309 

ex. 

LXXXI. 

A  MM.  Dollier  et 

de  Belmont 

310 

CXI. 

T.XXXII. 

A  M.  Dollier   de 

CXII. 

Casson  

312 

l.XXXIIl. 

A  M.  de  Belmont. 

316 

ex  III. 

LXXXIX. 

A  M.  Gay 

319 

LXXXN. 

A  M.  de  La  Sou- 

CXIV. 

dravs 

321 

C\A 

LXXX\  1. 

A   M.   Dollier   de 

Casson  

322 

CXVI. 

I.XXXMl. 

A  M.  de  Belmont. 

324 

I.XXXVIII. 

A  M.deLaColom- 

(XVII. 

biêre 

326 

CXVIII 

LXX  XI  A'. 

A  M.  Fremont . . . 

327 

XC. 

A  la  sœur  Boui-- 

ex  IX. 

geoys 

328 

cxx. 

XCI. 

A  M.  Trouvé 

329 

XCIl. 

A     l'Evèque     de 

CXXI. 

«vHiébec 

331 

CXXIl. 

A  M.  (".coll'roy 333 

A  M.   Dollier  de 

Casson 33:. 

-XMaistre  Jacques  33s 
A    l'Évèque     de 

Québec 338 

A  M.  Caille 339 

A    M.    Du    Chai-    ■ 

,i:neau 340 

A  M.  Mariet 3ii 

A  M.  Seguenot...  342 

A  M.  Réniy 343 

A  M.  de  Belmont.  345 
A  M.  Dollier  fie 

Casson 347 

A  M.  Dollier  do 

Casson 353 

AU  R.  p.  Denis, 

récollet 3.30 

.\  M.  Mercadier..  357 

A  M.  (vHieré 3."»8 

A.  M.  Dollier  de 

Casson 358 

A  M.  de  Belmont.  360 
A    M.  Dollier  de 

Casson 362 

A  M.deBreslay..  364 
A     l'Évèque     de 

Québec 365 

A  M.  de  Fron- 
tenac  368 

A  Ms-- de  Laval...  370 
Au  P.  Bruyas,  jé- 
suite   371 

A   M.  Dollier  de 

Casson 372 

A  M.  de  Belmont.  374 
A     l'Évèque     de 

•Québec 376 

Au  R.  P.  Bruyas.  .382 
.\u  chevalier  de 

Caillère 384 

A  M.  Mllermaula.  385 
A  M.  Méricl 386 
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